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AYANT-PROPOS
Encouragé par le bienveitlant accueil qu*ont daigné faire k la Pratique du zèle eccUsiastique Nosseigneurs les Évéques et les membres secondaires du Clergé i nous venons aujourd'hui joindre un nouvel ouvrage au premier, dont il est, selon nous , le complément indispensable.
La plus simple réflexion suffira pour convaincre de la nécessité d'unir par une éti'oite alliance Le saint Prêtre k la Pratique du zèle. En effet, que nous proposons-nous dans la Pratique du zèle ecctèsiastique? Quelle est la pensée mère qui inspire, qui domine tout l'ouvrage? Évidemment, c'est de
stimuler le zèle du prêtre et de lui apprendre les divers moyens de sauver le plus d*àmes possible. Nous lui disons bien , il est vrai , nous lui répétons même à l'occasion que la mesure de sa sainteté sera la mesure des fruits de son ministère, ou en d'autres termes, que plus il sera saint, plus il sauvera d'àmes. Mais nous nous bornons à cette simple insinuation , et nous rentrons aussitôt dans le plan que nous nous sommes tracé, lequel n'admet point un traité spécial de la sanctification propre du prêtre.
Dans ce nouvel ouvrage, au contraire , notre but principal et direct est d'établir la nécessité de la sainteté sacerdotale , et de faire connaître les moyens d'y parvenir. Sans doute, nous trouvons à chaque instant l'occasion de faire voir qu'en nous sanctifiant nous sanctifierons nos frères; mais, à la différence de la Pratique du zélé , c'est notre salut particulier et non celui des autres que nous avons spécialement en vue dans Le saint Prêtre. Nous pouvons donc dire que l'accessoire dans le premier ouvrage devient le principal dans le second, et vice versa. D'où nous concluons que ces deux productions doivent être inséparablement unies, puisque s'il est nécessaire pour le prêtre d'étudier les moyens de sauver des âmes , il ne lui est pas moins nécessaire d'apprendre les moyens de se sauver lui-même.
Ces réflexions nous attireront pent-étre un reproche que nous acceptons d'avance avec résignation. Pourquoi, nous dira-t-on, n'avez-vous pas publié d'abord Le $aint Prêtre? N'est-il pas évident que le prêtre, avant de penser à sanctifier les autres, doit s'occuper tout particulièrement de sa sanctification propre? A l'exemple de son divin Chef, ne doit-il pas faire avant d'enseigner?
Nous l'avouons , ce reproche est fondé. Si Dieu nous en eût d'abord inspiré la * pensée, Le saint Prêtre eût été certainement notre premier travail. La Pratique du zèle lui a ravi son droit d'aînesse.
Cela dit, exposons brièvement le plan de cet ouvrage. Nous le divisons en trois parties.
Dans la première, nous démontrons la nécessité de la sainteté pour le prêtre ; puis nous examinons , au point de vue de cette sainteté : — ce qu'il a été depuis le séminaire — ce qu'il est aujourd'hui — et ce qu'il doit être à l'avenir.
Dans la seconde partie , comme premier moyen de sanctification pour le prêtre , nous proposons les Vertus y que nous traitons avec étendue et d'une manière toute pratique.
Dansla troisième partie enfin , commesecondmoyen de sanctification pour le prêtre , nous indiquons les Œuvres : œuvres ordinaires et communes que
nous apprenoDs à sanctifier : œuvres spirituelles et œuvres du ministère , Oraison , sainte Messe , Office divin , administration des Sacrement^, etc. , etc. , à chacune desquelles nous consacrons un chapitre spécial.
Tel est le plan bien simple que nous avons adopté, et dans lequel nous faisons entrer la multitude innombrable de conseils et de règles pratiques que nous croyons propres à conduire nos dignes collègues k la sainteté qu'exige la sublimité de leur profession.
Xomme dans la Pratique du zèle^ nous nous sommes efforcé de rester toujours dans les bornes de la modération, et nous nous sommes appliqué à ne rien dire qui n'obtienne , par l'ascendant de la vérité , l'approbation de tout lecteur impartial.
Quant au style et à la manière d'envisager et de traiter les sujets , sauf les deux premiers chapitres sur la nécessité de la sainteté sacerdotale^ qui sont comme la partie dogmatique de notre œuvre , nous avons pris à tâche de nous rapprocher du genre de notre première production -, en sorte que Ton pourra croire, ce nous semble, que Le saint Prêtre est comme une succession de nouveaux chapitres ajoutés à la Pratiquée du zèle. Nous devions agir ainsi, puisque Dieu a permis que notre premier tra-
vail ait été si généralement goûté des vénérables confrères pour lesquels nous l'avions composé.
Puisse-t-il en être ainsi de celui que nous publions aujourd'hui! Entrepris avec le même zèle. Dieu veuille qu'il soit accueilli avec une égale faveur! c'est le vœu que nous formons pour la gloire du divin Maître, pour le salut des âmes en général, et pour la sanctification de nos frères dans le sacerdoce.
Nous recommandons spécialement ce nouvel ouvrage non-seulement à tous les prêtres , mais encore aux élèves des grands séminaires , engagés dans les saints Ordres, lesquels. Dieu aidant, devront le lire avec quelque fruit.
PREMIÈRE PARTIE
HÉCESSITÉ de la sainteté sacerdotale. — AU POINT DE VUE DE CETTE SAINTETÉ, QU'AVONS-NOCS ÉTÉ JUSQU'A CE JOUR? — QUE SOIIMBS-NOUS AUJOURD'HUI? — QUE VOULONS- NOUS ÊTRE DÉSORMAIS?
1. — Quand on se propose une fin quelconque, mais surtout une fin très-importante, on doit, avant tout, se bien convaincre de la nécessité de Tatteindre. D'après ce principe que nul ne conteste, avant d'entrer dans le détail pratique des moyens que le prêtre doit employer pour acquérir et perfectionner la sainteté que Dieu demande de lui , nous allons d'abord lui en démontrer rindispensable nécessité.
Voici trois considérations capitales sous l'influence desquelles nous désirons qu'on lise cette première partie de notre ouvrage ;
— Le prêtre ne peut jamais être trop éminent en sainteté pour remplir le ministère tout divin qui lui est confié.
— Une multitude de prêtres sont loin d'être aussi saints qu'ils le devraient être.
— Plus les prêtres sont saints, plus ils glorifient
Dieu, plus ils sauvent d'âmes, plus ils sont assurés de se sauver eux-mêmes.
Ces réflexions nous prémuniront contre le penchant, malheureusement trop commun, que nous avons à nous tranquiUiscr quand nous sommes ou que nous croyons être dans un état de sainteté que nous regardons comme rigoureusement suffisant pour n'être pas en voie de réprobation. Que de milliers d'âmes sont au ciel et seraient en enfer, si un Prançois-Xaxier, par exemple, un Vincent Ferrier et tant d'autres se fussent conduits de la sorte !
CHAPITRE PREMIER
Nécessité toute spéciale de la sainteté pour le prêtre. — Preuves de cette nécessité.
2. — Pour démontrer la nécessité de la sainteté sacerdotale, nous aurions un moyen bien puissant et bien simple : ce serait de mettre sous les yeux de nos lecteurs les Épîtres de saint Paul à Timothée et à Tite. En faisant avec esprit de foi une étude approfondie de ces épîtres, tout prêtre doit nécessairement rentrer en lui-même et se dire avec la conviction la plus intime : Puisque je suis prêtre, je dois être un saint prêtre. Quoi de plus pressant, en effet, que ces reconmiandations si multipliées que l'Esprit saint nous fait par la bouche du grand Apôtre pour nous rendre des saints? Pas une phrase, pas un mot, poiu* ainsi dire, qui ne
renferme une règle de conduite, et, ne l'oublions pas, une règle de conduite qui ne nous est pas commune avec les simples fidèles, mais qui nous concerne spécialement, et qui souvent même ne convient qu'à nous seuls. Choisissons quelques passages; ils sont si clairs, ils vont si droit au but, que tout commentaire serait inutile et peut-être même affaiblirait leur saisissante * énergie. Exemplum esto fidelium in verboy in conversatiom, in charitate, in fide, in castitate, Dum venio, attende lectioniy exhortationi etdoctrinœ, Noli negligere gratiam quœ in te est, guœ data est tibi per prophetiam ^ cttm impositione manuum Presbyterii, Hœc meditare, in his esto; ut profectus tuus manifestùs sit omnibus. Attende tibi et doctrinae : insta in illis; hoc enim faciens et teipsum salvum faciès et eos gui te audiunt, — Est giiœstus magnus pietas cum sufficientià. Nihil enim intulimus in hune mundum : haud dubium quod nec auferre quid possumus. Habentes autem alimenta et quibus tegamur, his contenti simics. — Radix omnium malorum est cupiditas. — Tu autem y ô homo Dei, hœc fuge : sectare verd justitiam , pietatem^ fidem, charitaiem, patientiam, mansuetudinem, — Labora sicut bonus miles Ckrisii Jesu, — Nemo militans Deo, implicat se negotiis sœcularibus. — Sollicité cura teipsum probabilem exhiber e Deo^ operarium inconfusibiiem. —Profana et va-^ niloquia devita, — Vigila, in omnibus labora, opus fac evangelistx , ministérium tuum impie. Sobrius esto, — Certa bonum certamen fidei; appréhende vitam aeternam in quâ vocatus es.
Oui, nous le répétons, la lecture pieuse et attentive de ces immortelles épîtres, devrait être plus que suffisante pour nous faire prendre la généreuse détermination d^aspirer sans relâche à la sainteté qui nous y est si
positivement prescrite. Cependant, pour achever de nous entraîner, ajoutons à ce divin langage quelques considérations graves, et solidement appuyées sur les autorités les plus imposantes.
3. — Voici, relativement à la sainteté en général, quelques principes fondamentaux que nous nous bornons à énoncer , tant ils sont généralement admis : Tous les hommes sont appelés à la sainteté. — Dieu accorde les grâces nécessaires pour y parvenir. — Le royaume des cieux est la patrie des saints; rien de souillé n'y entrera jamais. — La sainteté a des degrés plus ou moins éminents. — Pour mériter le ciel, le suprême degré de la sainteté n'est pas nécessaire.
Ces deux derniers principes sont ceux dont on abuse le plus communément pour s'établh» paisiblement dans un état permanent d'imperfection. Quand on n'a ni un ardent amour pour Dieu , ni un gi*and zèle pour la sanctification de son âme, ni une vive horreur du péché véniel, ni une ferme détermination de combattre les défauts auxquels on est sujet, on ne pense guère qu'à se garantir du péché mortel; et quand on s'en croit habituellement préservé, on laisse les fervents poursuivre leur marche, et l'on s'arrête avec les lâches dans les voies de la tiédeur.
Si les simples fidèles étaient seuls à se conduire de la sorte, ce serait mal sans doute et très-mal, puisque c'est à tout le monde que s'adressent ces paroles : Sancti estoie quia ego sanctus sum, — Hdec est voluntas Dei sanctificatio vestra, — Estote perfecii, sicui et Pater vester cœlestis perfectm est. Mais ce désordre serait pourtant beaucoup moins choquant que quand il se trouve chez des âmes appelées à une sainteté surémi-
nente, chez les religieux, par exemple, et surtout chez les prêtres.
Pour éviter un écueil si fécond en naufrages, ne perdons jamais de vue cette vérité incontestable que, quoique la sainteté ait divers degrés, elle doit cependant, toutes choses égales d'ailleurs, être beaucoup plus élevée chez les uns que chez les autres, ainsi que nous le déclare le divin Sauveur lui-même par ces paroles : Cui multum datum est, mulium quœretur ab eo»
N'est-il pas de toute évidence que si nous avons avec Dieu des rapports plus fréquents et plus intimes que qui que ce soit au monde, si nous exerçons des fonctions que les anges eux-mêmes ne peuvent point remplir, si nous sommes, par état, chargés de sanctifier les peuples, si nous recevons tous les jours avec une abondance connue de Dieu seul des grâces de choix et de prédilection 5 n'est-il pas évident, disons-nous, que nous devons être plus saints et beaucoup plus saints que les simples fidèles qui ne reçoivent jamais de semblables faveurs?
C'est d'après ce principe, dont la raison proclame la justesse, que l'ange du plus élevé des neuf chœurs est plus saint que celui du chœur le moins glorieux. C'est par ce principe encore que Jean-Baptiste, prophète et précurseur immédiat de Jésus, qui voit de ses yeux Celui qu'il annonce, qui prépare sa voie, qui lui confère le baptême, et qui a avec lui des rapports inouïs jusque-là, est sanctifié dès le sein de sa mère, et proclamé par Jésus même le plus saint des enfants des hommes qui aient paru sur la terre avant lui. C'est d'après ce principe enfin que Marie, qui a eu avec le Fils de Dieu un rapport que personne ne partagera jamais avec elle, un rapport de maternité, est la plus
sainte, la plus parfaite^ la plus éclatante en grftce^ en mérites et en gloire de toutes les créatures sorties des mains de Dieu ; c'est pour cela que sa Conception est immaculée, que sa vie tout entière est d'une sainteté sans ombre, que sa mort est miraculeusement suave, et que tant que Dieu sera Dieu, les anges et les saints la révéreront comme leur auguste souveraine.
4 . — Maintenant étendons ce principe, ou plutôt faisons-en Tapplication au prêtre, et voyons si une sainteté suréminente et privilégiée ne doit pas être son glorieux apanage.
Puisque la sainteté d'une créature doit se mesurer sur la dignité dont elle est investie et sur les rapports que cette dignité établit entre Dieu et elle, quelle sainteté ne devra pas être celle du prêtre ! Où trouver une dignité semblable à celle qui lui fut conférée au jour de sa dernière ordination ? qui pourra jamais en donner une idée exacte? U y a là un abîme de grandeur dans la contemplation duquel Tesprit humain se perd et se contonà. Grandis sacerdotum dignitas/ s'écrie saint Jérôme. On ne peut que Fadmirer ; c'est presque en affaiblir la notion que de vouloir l'expliquer en détail.
Prenez le prêtre dans l'exercice d'un acte quelconque de son ministère, et si vous voulez examiner avec l'œil de la foi la fonction qu'il remplit, vous serez infailliblement frappé de l'excellence de cette fonction. Et cela doit être ainsi ; car le prêtre, toutes les fois qu'il agit en prêtre, n'a plus rien de conmiun avec les vils intérêts de la terre. U plane au-dessus d'elle, et la domine de toute la hauteur de son sacerdoce. La sphère où la main de Dieu l'a ravi est toute spirituelle et toute céleste. Toujours en rapport immédiat avec Dieu, U est
Texécuteur de ses volontés adorables à l'égard des àmes^ le vrai ministre de Jésus-Christ et le continuateur de son œuvre. Ce n'est plus ihoi qui vis, peut-il dire comme le disait saint Paul à la vue de cette dignité suprême dont il était investi lui-même; l'homme a disparu depuis que je suis prêtre,.c'est Jésus-Christ qui vit en moi : Vivo.,, jam non ego, vivit verd in me Christus ; comme s'il disait : Jésus m'absorbe, Jésus me métamorphose : je me l'incorpore si souvent, que mon être tout entier est remplacé par le sien; je suis son œil, son braS) sa main, son pied, sa chair, son âme et son cœur : Vivo.. . jam non ego, viVit vero in me Christus.
5. — Suivons-le, ce prêtre, dans quelques-unes de ses fonctions, et nous verrons s'il y a rien d'exagéré dans ce qui vient d'être dit.
De qui, par exemple, tient-il la place quand, par ses insufflations , ses bénédictions et ses exorcismes , il chasse Satan de l'âme du nouveau-né qu'on lui apporte, et remplace le démon par TEsprit saint lui-même dans cette pauvre petite créature, dès qu'il lui a conféré le baptême ? N'est-ce pas Jésus-Christ qui parle par sa bouche, qui bénit par sa main, qui sanctifie par son souffle, qui baptise enfin par son sacré ministère? Hic est qui baptizat in Spiritu sancto. Oui, dit Jean-Baptiste, celui sur qui vous verrez reposer la colombe, c'est celui-là qui baptise : Bic est qui baptizat in Spiritu sancto. Que Pierre baptise, dit saint Augustin, il en a le droit; mais qu'il sache que c'est Jésus-Christ qui baptise par lui : Petrus baptizet, Hic est qui baptizat. Que Paul baptise, c'est fort bien; mais qu'il sache à son tour que c'est Jésus-Christ qui baptise par son ministère : Paulnsbaptizety Hic est qui baptizat.
6. — Et quand celte créature régénérée fait ses adieux à Tenfance; quand son intelligence , sortant comme d'un nuage, demande une autre nourriture que Taliment grossier qui développe le corps auquel elle est unie, de qui le prêtre tient-il la place lorsqu'il voit ce jeune chrétien se joindre aux nombreux enfants de son âge, et que tous se groupent conmie de petits agneauxautour de sa houlette pastorale ? Aunom de qui parle- t-il à ce jeune auditoire ? Quelle doctrine déposct-il dans Tâme de ces enfants? La parole qui tombe de ses lèvres est-elle sa propre parole, ou celle de Dieu même? N'en doutons point, la doctrine qu'il annonce est celle de Jésus-Christ; bien plus, Jésus-Christ luimême ne se l'attribue point, il la fait remonter jusqu'à son Père : Mea doctrina non est mea, sed ejus qui misit me.
7. — Et quand, plus tard, ce même enfant, devenu homme, grossira l'assemblée des fidèles et viendra recueillir au pied de la chaire évangélique les divins enseignements qui tomberont de la bouche du prêtre comme d'une source pure et intarissable, de qui tiendra-t-il la place, ce prêtre ? Au nom de qui parlera-t-il? de qui sera-t-il le son, la voix, la trompette et l'organe, sinon de celui qui lui a dit : Annuntia populo meo sce-
lera eorum Praedica verhum ; insta opportune ^ im-
portunè Opus fac evangelistx Ite^ docete omnes
gentes ? Malheur à lui s'il cesse de parler en Dieu pour parler en homme ! Malheur à lui s'il ne craint pas de faire de cette parole trois fois sainte une profanation sacrilège, que saint Augustin ose comparer à la profanation même de la divine Eucharistie, sur ce principe que Jésus -Christ tient autant à l'honneur de sa parole
Di^itized
qu^à celui de sa chair et de son sang? Non minus rem erity qui verbum Dei perperam avdierii, quàm qui corpus Christi in terrant cadere suâ negligentiâ prœsumpserit... Non minus est verbum Dei quàm Corpus Christi.
8. — Et quand TeâScacité de cette divine parole aura touché quelque Madelaine , terrassé quelque Paul, embrasé quelque Augustin , de qui le prêtre tiendra-t-il la place quand ces conquêtes de la grâce viendront , fondant en larmes, humilier leur orgueil à ses pieds et solliciter de sa puissante autorité le pardon de leurs crimes ?
Quel homme que celui qui , sans bruit et sans apparat, se rend mystérieusement dans un coin retiré de l'église, s'enferme dans un obscur confessionnal, échange quelques paroles à voix basse avec les pénitents agenouillés près de lui , et de temps en temps lève la main en signe de puissance, formule un arrêt décisif, et par trois mots que ses lèvres profèrent, ferme l'enfer, ouvre le ciel , et transforme à chaque instant des pécheurs en saints l
Est-ce vraiment Fhomme, ou n'est-ce pas Dieu même qui siège sur ce tribunal de miséricorde? Prêtres de Jésus-Christ, que faisons-nous sur ce tribunal sacré? Nous distribuons des pardons, c'est vrai; mais ceux à qui nous pardonnons nous ont-ils personnellement offensés? Nullement. Et cependant, n'est-il pas de règle que le pardon se demande à la personne offensée? Que viennent-ils donc nous demander, ces péclieurs repentants ? C'est Dieu qu'ils ont outragé, et c'est à un homme pécheur comme eux qu'ils s'adressent pour obtenu» le pardon que sollicitent leurs larmes !
0 mystère d'étonnante grandeur du côté de l'homme et de condescendance miséricordieuse de la part de
Dieu 1 Oui, prêtre de Jésus-Christ , c'est de Jésus-Christ même que tu tiens la place; c'est le raiuistère même de Jésus-Christ que tu exerces; c'est au nom de Jésu§- Christ, et en vertu du pouvoir divin qu'il t'a confié, que tu dis à chaque pécheur avec une autorité souveraine : Ego absolvo te I Et il est si vrai que c'est Dieu qui siège quand tu sièges, que tu le sais bien, si quelque juge de la terre , franchissant sa limite, voulait envahir ton mystérieux domaine et te demander compte des secrets que les enfants de Dieu ont déposés dans ton sein, tu peux dire hai'diment, bien plus, tu dois dire avec assurance : Je ne sais rien de ce que vous me demandez. Pourquoi? Parce que ce n'est pas comme homme, mais conmie représentant de Dieu, que tu sais ce qui t'a été dit à l'oreUle. Encore une fois , c'est donc Dieu que tu remplaces; ce sont donc ses arrêts que tu prononces; et dès lors, quelle dignité que la tienne ! quelle étonnante dignité que celle qui confondait les Juifs et leur était un sujet de scandale, quand ils disaient sur le ton du reproche et de l'indignation : Quis potest dimittere peccata, nisi solus Deus?
9. — Mais quittons cet auguste tribunal oii nous tenions la place d'un Dieu , et montons à l'autel où nous n'allons pas seulement remplacer Jésus-Christ, mais sur lequel nous allons le produire. Ici la parole manque : Deficiunt verba; toutes les expressions humaines font défaut ; nous respirons ime atmosphère de merveilles qui nous saisit et qui nous pénètre de telle sorte, que si la pure foi nous éclaire, nous ne pouvons qu'adorer avec tremblement le Dieu trois fois saint que la puissance de nos paroles fait descendre chaque jour du ciel dans nos mains.
Le prêtre catholique à Tautel ! ! ! 0 Dieu ! quel spectacle! Un homme à la parole duquel un Dieu s'abaisse du ciel en terre, quand il dit sans y changer une lettre, etcomme si Jésus-Christ le disait encore lui-même : Hoc EST ENiM CORPUS MEUMÎ Uu hommc qui, par Tarticulation de cinq mots, opère le miracle de la transsubstantiation, immole le Fils de Dieu sur la pierre du sacrifice, tient la cour céleste en extase, fait pleuvoir des déluges de grâces sur la terre, arrête la foudre suspendue sur des milliers de pécheurs, arrache des âmes aux feux du purgatoire, et rafraîchit délicieusement celles qui ne peuvent en sortir encore; un homme qui fait et renouvelle ces prodiges tous les jours de sa vie sans que jamais Jésus-Christ résiste à Tautorité de sa parole : en vérité, est-ce un homme? Appartient-il à la masse commune des hommes? Les anges qui lui font escorte, qui envieraient sa dignité si Tenvie pouvait les atteindre ;^ les anges qui voient à la lumière de Dieu tant de grandeurs entassées au centre de l'humanité, d'ailleurs si chétive et si misérable, les anges ne voient-ils qu'un homme ordinaire dans le sacrificateur quotidien du Dieu qulls adorent?
40. — Arrêtons-nous, et n'épuisons pas par nos admirations les forces de notre âme. Replions-nous plutôt sur nous-mêmes, et, tout saisis encore des étonnantes merveilles que nous venons de contempler, demandons* nous, la main sérieusement appliquée sur la conscience, si des dignités de cette nature n'exigent de celui qui en est investi qu'une sainteté médiocre. Deitiandons-nous si le prêtre qui en est gratifié est réellement ce qu'il doit être quand il se place , nous ne dirons pas au rang des pécheurs, cela ferait frémir, mais à un des degrés infé-
rieurs de la perfection chrétienne. Demandons-nous si un tel prêtre peut considérer sans trouble et sans confusion des multitudes de pieux fidèles, si au-dessous de lui dans Téchelle des grandeurs, et si supérieurs à lui dans l'échelle de la sainteté. Demandons-nous s'il a de lui-même les sentiments élevés qu'en ont ces pieux fidèles, ces âmes embrasées du feu divin, qui le considèrent comme Tombre de Dieu même, et qui , instruites à l'école de l'Esprit saint, mesurent sa sainteté, comme il le devrait faire lui-même, sur la sublimité de ses fonctions et sur la divinité de son sacerdoce.
Nous souscrivons d'avance aux réponses qui se feront à ces questions dans le sanctuaire de la conscience.
Monter à l'autel pour y inmioler Jésus-Christ tous les jours et se nourrir de sa propre substance; qui oserait dire que cela ne demande pas une sainteté sans tache?
S'asseoir au saint tribunal avec mission spéciale de réconcilier les pécheurs avec Dieu^ de réchauffer les tièdes, de perfectionner les justes, de consoler, d'éclairer, de diriger des milliers d'âmes dans les voies du salut et de la perfection chrétienne; est-ce l'œuvre d'un prêtre sans piété , et n'est-ce pas plutôt l'œuvre d'un saint?
Monter en chaire pour y annoncer les divins oracles à une multitude de chrétiens; emboucher la trompette divine ; expliquer et faire goûter le saint Évangile et ses austères rigueurs; prêcher toutes les vertus, stigmatiser tous les vices, et n'être rien moins soi-même que ce qu'on dit aux autres d'être, est-ce faire son devoir d'apôtre en serviteur fidèle , et peut-on penser que Dieu soit satisfait d'un tel service?
Être aux yeux des peuples l'image de Jésus-Christ sur la terre; en être le ministre et le collaborateur^
exercer son sacré ministère en courant comme lui après les pécheurs, les afOigés et les pauvres pour les sauver tous et les embraser du divin amour : cela peutril se faire et se bien faire avec un cœur froid, avec une piété languissante et même avec une sainteté ordinaire et commune?
il. — Au reste, la nécessité de la sainteté pour le prêtre est si évidente; elle repose sur des principes si solides et pour ainsi dire si palpables, que l'honune le moins avancé dans les voies de la justice chrétienne saisirait au premier coup d'oeil Tobligation toute particulière qui incombe au prêtre d'être un saint, si ces principes lui étaient tant soit peu connus.
Supposons un sauvage , un de ces infortunés qui n'ont de l'homme que la figure, et quelle figure ! Arrachons-^le à la forêt où il vit dans la compagnie des bêtes dont elle est peuplée : instruisons-le de notre sainte religion, non pas à fond, cela n'est pas nécessaire, maia assez pour qu'il ait une idée exacte des principaux dogmes du christianisme; disons-lui^ par exemple^ que les hommes étant, il y a dix-huit cents ans, universellement corrompus et dégradés , et ne pouvant par euxmêmes apaiser la colère divine , le Verbe éternel de Dieu, Dieu lui-même, s'est fait homme pour sauver l'homme, que pour cela il est né dans une étable, qu'il a gagné son pain à la sueur de son front, qu'il a souffert une longue et cruelle passion, que la veille de sa mort si douloureuse il a donné à quelques hommes, jusquelà semblables aux autres, les pouvoirs divins qu'il avait lui-même, et que, les ayant choisis pour être ses successeurs, ses remplaçants y ses ministres, d'autres luimême en un mot, il leur a dit ces paroles étonnantes :
«De même qne mon Père m'a envoyé, ainsi je vous «envoie : allez, prêchez, baptisez, montez à Tautel » pour m^mmolep, effacez les péchés, fermez l'enfer, » ouvrez le ciel; voici les clefs de l'un et de l'autre; » faites enfin ce que vous m'avez vu faire pour le salut » des hommes ; soyez les dépositaires de ma puissance; » faites plus encore, communiquez à d'autres les pou- » voirs que je vous communique à vous-mêmes; per- » pétuez le Sacerdoce que je viens d'établir, afin que » jusqu'au jour où je viendrai juger les vivants et les 0 morts, il y ait des prêtres qui soient, comme je l'étais » pendant ma vie mortelle , des prédicateurs zélés de la » plus pure morale , des sauveurs d'âmes occupés sans » relâche à les disputer au démon , des médiateurs puisjo sants constamment placés entre la perversité humaine » et la sainteté divine, et obligés, par état, de travailler » sans cesse à réconcilier l'homme pécheur avec le Dieu » trois fois saint. » Disons cela, rien que cela à ce pauvre sauvage qui voit ces vérités pour la première fois; puis demandons-lui quel est l'homme, dans la société chrétienne, qui doit être le plus saint, le plus parfait, le plus éclatant en vertus, et nous verrons s'il balance un instant à nous nommer le prêtre.
42. — Mais n'allons pas chercher chez les sauvages et jusque dans les forêts du Nouveau-Monde une démonstration que nous trouvons au sem même de notre religion.
Au temps de la vie publique de notre divin Seigneur sur la terre, il avait à sa suite des peuples nombreux qui l'écoutaient, qui l'interrogeaient, qui l'admiraient, et qui, à la vue de ses miracles, exaltaient la sainteté de sa doctrine et confessaient hautement sa divinité.
D les aimait tous sans doute de Tamour le plus tendre^ et il manifestait cet amour par des œuvres de miséricorde qu'il renouvelait chaque jour. Cependant, quoique tous sans exception lui fussent chers et très-chers, il avait pourtant quelques amis privilégiés , quelques amis intimes qu'il admettait à Thonneur de ses confidences secrètes et qu'il destinait à la gloire de le remplacer bientôt dans ses fonctions divines.
On le voit, nous voulons parler de ses apôtres et de ses disciples. Eh bien! nous le demandons, qui^ dans ce temps-là^ devait aimer Jésus plus que les autres? De qui était-il en droit d'exiger plus de dévouement^ plus de perfection^ plus de zèle? N^est-il pas évident que c'étïdt de ses apôtres et de ses disciples? N'est-ce pas la conviction profonde que nous avons de cette vérité qui fait que nous considérons avec tant d'horreur le crime de Judas et le reniement de saint Pierre? Nous détestons sans doute le déicide des Juifs, mais nous détestons cent fois davantage Tabominable trahison du perfide Iscariote. Le rapprochement que nous faisons de son titre d'apôtre et de l'énormité de son crime nous remplit d'indignation. La pensée si juste, si vraie, qu'il devrait avoir autant d'amour dans le cœur qu'il a de fiel, qu'il devrait être aussi saint qu'il est infftme; cette pensée, dis-je, nous absorbe à tel point que nous ne savons comment rendre le sentiment d'horreur dont nous sommes pénétrés. Gomme apôtre, il devrait aimre Jésus avec ardeur, et il le livre à ses bourreaux ; comme apôtre , il devrait s'exercer à sauver des âmes , et il jette la sienne propre au fond des enfers; comme apôtre, il devrait édûler le monde, et il en est le scandale et l'exécration.
Ces divers contrastes sont si choquants qu'ils nous
révoltent et nous inspirent je ne sais quel sentiment pénible qu'il nous est impossible de maîtriser. Mais d'où vient ce sentiment irrésistible , si ce n'est de ce principe de rigoureuse justice qui nous montre avec évidence que plus les liens qui nous attachent à Jésus- Christ sont étroits y plus nous sommes obligés de le servir avec fidélité?
13. — Les vérités que nous venons d'exposer pour démontrer la nécessité de la sainteté sacerdotale, se trouvent résumées avec une énergique précision dans cette sentence déjà citée de notre divin Sauveur : Cui multum datum est y multum quœretur ab eo. Qui reçoit plus de grâce que le prêtre^ quand il n'en détourne pas le cours par ses infidélités et ses résistances? Qui pourrait dire les flots de bénédictions et de dons célestes amoncelés sur sa tête au jour de son sacerdoce ^ lorsqu'il est réellement appelé de Dieu à cette suprême dignilé, et qu'il se trouve dans les dispositions qu'elle exige?
Une bonne et légitime vocation à quelque profession que ce soit, obtient toujours de la bonté divine les grâces nécessaires pour la bien remplir, si le sujet est d'ailleurs bien disposé ; et ces grâces sont plus ou moins considérables selon que l'état auquel on est appelé exige des secours plus ou moins abondants pour être dignement rempli.
Or, d'après ce principe , . avoué de tout le monde, de quelles grâces n'a pas besoin ce jeune ordinand qui, faible et sans expérience, va gravir la montagne de Dieu, devenir son confident particulier, l'exécuteur de ses grands desseins, le sacrificateur de son Fils ^ le médiateur perpétuel entre la terre coupable et le ciel irrité ?
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Obligé, par état, de travailler avec ardeur non*8eulement à son propre salut, mais encore au salut des milliers d'âmes qui lui seront confiées, n'est-il pas certain qu'il recevra, s'il n'y met obstacle, la plénitude de grâces dont il aura besoin pour lui et pour ses frères?
Aussi, qui pourrait savoir l'infusion de dons spirituels qui s'opère dans l'âme de ce jeune homme au moment où on peut lui dire avec vérité : Tu es sacerdos in xternum? Il se passe en ce moment des mystères ineffables dont Dieu seul a le secret, mais qui, du reste, se traduisent souvent chez le nouveau prêtre en un saint frémissement d'abord, puis en soupirs et en larmes, puis enfin en des actes éminents de vertu et de sainteté. Oui, quand il est bien appelé, quand il répond fidèlement à sa vocation, quand il prend réellement Dieu pour son partage et qu'il renonce à tout jamais et de grand cœur aux frivolités de la terre et aux vains plaisirs du monde, le sang de Jésus-Christ dont il s'abreuve chaque jour, retombe en pluie de grâces sur son âme et lui communique cette foi qui fait des prodiges, ces vertus qui édifient, cette charité qui embrase, et ces ti*ansports de zèle qui touchent les pécheurs les plus eijdurcis. Voilà ce que produisent ces divines faveurs quand elles tombent dans un cœur de prêtre digne de les recevoir.
Et ces grâces si précieuses et si multipliées, ces grâces de prédilection qui sont le partage exclusif du prêtre. Dieu n'en demanderait pas un compte exact à celui qui les reçoit! Dieu qui ne les lui accorde que pour le sanctifier et sanctifier par lui tout ce qui l'entoure; Dieu qui sait que chacune de ces grâces est le prix du sang de son Fils, Dieu permettrait au prêtre de les laisser stériles ! Dieu le dispenserait de s'en ser-
vir pour acquérir la sainteté qu'il lui commande ! Dieu se contenterait, en retour de la richesse de ses dons, d'une sainteté commune, d'une sainteté laïque, si Ton peut parler ainsi! Non, cela ne peut être; ce serait un renversement d'ordre qui impliquerait la négation de la souveraine justice de Celui qui a dit : Cui multum datum est y multum quseretur ab eo.
iA. — Mais lors même que Dieu n'exigerait pas la sainteté de ses prêtres dans l'intérêt de leurs propres âmes; lors même qu'ils ne courraient aucun risque à mettre de côté la sainteté pour eux-mêmes, il est incontestable qu'ils devraient encore y tendre sans cesse pour remplir l'obligation essentielle qu'ils ont contractée, comme prêtres, de travailler sans relâche à sauver des âmes.
Nous l'avons dit dans la Pratique du zèle (n^* 4), le prêtre est un sauveur d'âmes : voilà son titre : toutes ses pensées, ses paroles et ses actes doivent tendre à procurer la gloire de Dieu par le salut des âmes. Voilà le fond de ses obligations, voilà son devoir d'état, voilà le point fondamental sur lequel roulera l'interrogatoire qu'il lui faudra subir quand, tombant aux pieds de son juge, il entendra ces formidables paroles : Bedde rationem villicationis tuœ.
Mais si c'est pour lui une obligation si rigoureuse de s'appliquer à sauver des âmes, comment la remplirat-il s'il n'est pas un saint prêtre? Quelle ardeur aurat-il pour courir après l'âme des pécheurs, s'il est lâche et tiède pour le salut de la sienne propre ? Quel feu communiquera-t-il aux autres, s'il est de glace pour luimême? Quels sacrifices s'imposera-t-il pour sauver ses frères, si, pour son propre compte, il recule devant le
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plus Mble obstacle? Les saints entraînent après eux des populations immenses dans la voie du ciel : pourquoi? parce qu'ils sont saints eux-mêmes et qu'ils donnent aux autres de leur abondance et de leur plénitude. Mais que pourra leur donner celui qui est vide de vertus, et qui ne fait rien pour remplir ce vide?
Nous n'insisterons pas davantage sur cette considération, ayant eu Toccasion de la développer avec étendue dans un chapitre spécial de la Pratique du zèle y auquel nous renvoyons le lecteur*.
15. — Ce qui devrait encore nous inspirer le désir de travailler avec ardeur à acquérir la sainteté sacerdotale^ et nous en faire sentir Tindispensable nécessité^ c'est que les hommes du monde, même les plus pervers, veulent voir en nous ce qu'ils se soucient fort peu de trouver en eux-mêmes : je veux dire une sainteté hors ligne, une perfection qui réponde à la hauteur de notre dignité.
Oui, ces hommes scandaleux qui marchent dans les ténèbres les plus épaisses, qui sont saturés de vices, frivoles, inconséquents^ étrangers à la religion et à tout ce qui s'y rattache; ces hommes veulent que le prêtre soit un saint; ils exigent que, sous peine de se voir flagellé par leurs sarcasmes les plus mordants , il s'élève autant par la sphère de la sainteté qu'ils s'abaissent eux-mêmes dans la corruption. S'il s'écarte de cette sainteté, ils seront les premiers à l'y rappeler; s'ils ne tient compte de leurs avis, ils lui feront sentir, avec cette ironie piquante et profondément humiliante pour un prêtre qui en apprécie la malignité, qu'il n'est pas ce
* Pratique du fêle ecclésiastique , première partie, chap. X.
qu'il doit être, qu'il salit son drapeau^ qu'il se sécularise, qu'il n*a du prêtre que l'habit, et même, comme nous avons eu la douleur de Tentendre, qu'il ne croit pas ce qu'il prêche.
Quant au saint prêtre , c'est tout le contraire. L'impiété la plus déclarée l'environne de ses respects et fait son éloge. Oui, les libertins eux-mêmes qui semblent n'avoir plus de goût que pour la fange, savent encore évoquer de leur cœur dépravé la louange du saint prêtre. La langue la plus envenimée exalte ses vertus. Sa douceur, sa modestie, sa gracieuse simplicité, son désintéressement, sa vie de retraite et d'étude, tout ce cortège de vertus qui l'accompagne sans cesse, lui concilie l'estime universelle et fait dire aux méchants comme aux bons : Voilà le vrai prêtre ! voilà le saint prêtre ! voilà le prêtre qui comprend la hauteur et la perfection de son divin ministère !
CHAPITRE II
Continuation du même sujet. — Nouvelles preuves de la nécessité de la sainteté sacerdotale.
16. — En présence des graves et nombreuses considérations qui précèdent , faut-il s'étonner si les autorités les plus imposantes insistent avec une énergie'^ toute particulière sur la nécessité de la sainteté sacerdotale?
Si nous voyons en mille endroits de l'Ancien Testament tant de sainteté requise pour un sacerdoce figuratif, quelle perfection ne doit pas exiger le sacerdoce réel qui, de l'aveu de tout le monde, est autant audessus du premier que le ciel est au-dessus de la terre !
Aussi, que nous dit l'Esprit saint à cet égard? Saint Paul est son organe, et quel est son langage? Il nous ordonne d'être irrépréhensibles, comme étant les dispensateurs et les économes de Dieu; il nous défend d'être orgueilleux y colères y sensuels y avides d'un gain sordide ; il nous prescrit au contraire d'être doux^ affables, sobres y justes et saints; il nous impose l'obligation d'édifier les fidèles dans nos discours^ dans noire conduite envers le prochain, dans notre charité, notre foi, notre chasteté : il revient h la charge et nous rappelle avec toute la vigueur de son zèle la nécessité où nous sommes d'établir en nous le règne de la piété et de toutes les vertus, par ces énergiques paroles : « Homme de Dieu , fuis ce que Dieu déteste :» Tu autem, 6 homfi Dei^ hase fuge; sectare verô justitiam, pietatem, fidem , charitatem , patientiamymansuetudinem. Craignant enfin que toutes ses recommandations ne soient regardées que comme des conseils , il fait entendre de la part de Dieu non plus le langage de l'apôtre qui exhorte, mais la parole du maître qui commande, et il nous dit avec une autorité toute divine et une solennité d'expression qui ne lui est pas ordinaire : Principio iibi , coràm Deo qui vivificat omnia, et Çhristo Jesu qui testimonium
reddidit sub Pontio Pilato^ bonam confessionem
Qu'allez-vous ordonner, grand apôtre, à la suite de cet imposant début? Praecipio tibi.,,. ut serves mandatum sine macula, irreprehensibile usque in adventum Domini nostri Jesu Christi,
Quand TEsprit saint nous parle de la sorte, comment croire que nous sommes des prêtres selon le cœur de Dieu, si nous menons une vie tiède et languissante ?
17. —Héritiers de la doctrine du grand Apôtre, que nous disent ou plutôt que ne nous disent pas les saints Pères et les docteurs sur Tindispensable nécessité de la sainteté sacerdotale ! Ici, nous aurions à citer des volumes, et jamais, en fait de citations, nous n'avons éprouvé rembarras du choix comme nous l'éprouvons en ce moment.
Ces saints personnages, nos maîtres et nos guides , commencent par nous rappeler la suprême dignité de notre profession, avec cette énergie d'expression qui montre la haute idée qu'ils s'en forment.
Saint Ambroise rappelle une profession déifique, deifica professio, et il ajoute qu'elle surpasse infiniment toutes les grandeurs de ce monde : Nihil excel" lentius in hoc sœculo. Il la met au-dessus non-seulement de celle des rois et des empereurs, mais même au-dessus de celle des anges : Prœtulit vos y sacerdotesy regibus et imperatmnbus , prœtulit vos angelis.
Saint Grégoire de Nazianze dit, et saint Thomas l'a dit après lui, que les anges eux-mêmes vénèrent le sacerdoce : Sacerdotium ipst quoque angeli vefierantur; et en eflfet, ajoute saint Uguori, tous les anges du ciel réunis ne peuvent pas absoudre d'un seul péché.
Saint Augustin, contemplant la dignité du prêtre à l'autel, a écrit ces paroles > que nous ne traduisons pas dans la crainte d'en altérer le sens, mais que nous re-* commandons au lecteur de peser avec attention : 0
venerabilts sanctitudo manuutn I à felix exercittum I Qui creavit me sine me ^ ipse creavit se mediante me* Quel langage! et quelle hauteur il révèle dans le prêtre à qui il s'adresse !
Le pape Innocent III, considérant les immenses pouvoirs du prêtre, ne balance pas à le placer, en ce point, au-dessus de la très-sainte Vierge elle-même : Licety dit-il, beaiissima Virgo excellentior fuit apostolis, non tamen illiy sed istis Dominus claves regni cœlorum cornmisit; et saint Bernardin de Sienne , si renommé pour sa tendre piété envers la divine Mère, ose s'adresser à elle-même, et lui dire : Virgo benedicta, excusa me, quia non loquor contra te^ sacerdotium prœtulit super te.
18. —Quand nos maîtres ont exalté la grandeur de notre auguste profession,' avec quelle puissance ne nous démontrent-ils pas la nécessité où nous sommes d'être des saihts, et des saints éminents en perfection I Tâchons de bien peser chacune de leurs expressions*
a Oui, dit saint Âmbroise, la sainteté du prêtre doit » remporter de beaucoup sur celle des laïques; bien » plus, le prêtre, sur ce point, ne doit avoir rien de D commun avec la multitude : » Nihil in sacerdote commune cum multitudine, Vita sacerdotis prœponderare débet y sicut prœponderat gratia.
Saint Chrysostome, après avoir fait ressortir comme les autres la sublimité du sacerdoce et avoir placé le prêtre au-dessus des anges par sa dignité, ajoute ces paroles que nous ne saurions trop méditer : Nonne accedentem ad altare sacerdotem , sic purum esse oportet ac si in ipsis cœlis coUocatus^ inter cœlestes illas virtutes médius staretf
Quœro ex te, dit-il ailleurs , quorum illum (sacerdO' tem) in ordine collocabimus f quantam verô integritatem ab €0 exigemus? quantam religionem? Considéra enim^ quales manus hœc administrantes esse oporteat , qualem linguam quae verba illa effundat !.,., quo solari radio non puriorem esse oportet manum camem Christi dividentemf linguam quae tremendo nimis sanguine rubescitF,...
SacerdoSy dit - il encore en un autre endroit, débet vitam habere immaculatam, ut omnes in illum , veluti in aliquod exemplar excellens, intueantur. Idcircô nos elegit Deus ut simus quasi luminaria et magistri cxtero^ ruvfty ac velut angeli versemur in terris.
Que doit penser le prêtre tiède en entendant ce langage?
Saint Augustin nous déclare positivement que tout clerc, en s'engageant dans la cléricature, fait profes^ sion de mener non une vie imparfaite , mais une vie sainte : Clericus duo professus est : sanctitatem et clancatum.
Saint Grégoire dans son Pastoral, qui devrait être le manuel du prêtre, prononce cette sentence : Necesse est ut sacerdoSy mjortuus omnibus passionibus , vivat vitâ divinâ.
Magna digniias sacerdotum^ s'écrie saint Laurent Justinien, sed magnum est pondus. In alto gradu positif oportet quoque ut in virtutum culmine sint erecti.
19. — Terminons ces citations choisies entre mille et dix mille que nous pourrions produire encore, et bornons-nous à rapporter ici non plus les expressions des saints docteurs, que quelques lecteurs seront peutêtre tentés de regarder comme des foi^ules oratoires
plutôt que comme des décisions rigoureusement exactes^ mais les paroles graves et imposantes du prince des théologiens, de Tange de Fécole. Nous prions instamment nos dignes confrères de ne pas lire ce qui suit avec une demi-attention.
«Les prêtres, dit saint Thomas (et n'oublions pas qu'il parle ici en théologien), ne doivent pas seulement être vertueux, ils doivent être parfaits en vbrtu : » Perfectiin virtute esse debent; et expliquant davantage sa pensée. Or dînes sacriy dit-il, prœexigunt sanctitatem; undè pondus oi^dinum imponendum parietibics jam per sanctitatem desiccatis^ id est y ab humore vitiorum. Pesons bien les deux raisons qu'il allègue pour appuyer sa décision. La première est que, « comme celui qui » est ordonné devient supérieur aux laïques par sa di- » gnité, ainsi doit-il leiu» être supérieur par sa sain- » teté : » Ad idoneam execufionem ordinum non sufficit
BONITAS QDALISCUMQUE, SED REQUIRITUR BONITAS BXCELLENS,
ut sicut un quiordineni suscipiunt^ super plebem constituuniur gradu ordinis; ità et superiores sint merito sanctitatis, La seconde raison, c'est que « Tordination » donnant le pouvoir d'exercer les plus hautes fonc- » tions à l'autel, il est nécessaire que celui qui les rem- » plit ait plus de sainteté (remarquons bien ceci) qu'il » n'en faut même pour l'état religieux : » Quia per sacrum ordinem aliquis deputatur ad dignissima ministeritty quibus ipsi Christo servitur in sacramento altaris, ad quod requiritdr major sanctitas interior quam requi-
RAT ETIAM RELIGIONIS STATUS
Nous le demandons, peut-on rien dire de plus précis ? Peut-on rien dire qui prouve plus péremptoirement et plus théologiquement combien il est nécessaire pour le prêtre de mener une vie sainte, jHie vie qui soit en
rapport avec réminence des fonctions qu'il remplit ?
20. — Au reste, nous avons, pour prouver la nécessité de la sainteté sacerdotale, une autorité plus imposante encore que celle des docteurs et des théologiens : c'est celle de FÉglise. Qui pourrait énumérer les conciles et les canons de conciles où la sainteté est prescrite à tous les membres de notre auguste corporation? Partout et toujours, sans se lasser jamais, elle se préoccupe de sanctifier les prêtres par les règles de perfection qu'elle leur trace, par les dangers qu'elle leur signale, par les obligations étroites qu'elle leur impose.
Qui sancti non sunt, dit le quatrième concile de Carthage, sancta tract are non dehent,
Eam vos virtutem induite^ dit le quatrième concile de Milan, ut videant alii^ quasi lumen aliquod^ vesiram sanctitatemelucere, Quas si magna in aliis vitdechristianœ institutis requiritur, certè in vobis, qui mysieriorum Dei ministri divinœque graûiœ dispensatores estis^ major inesse débet,
Moneant episcopi^ dit le saint concile de Trente, suos clericos in quocumque ordine fuerinty ut conversationCy sermonCy scientiâ^ Dei populo prœeant, memores ejus quod scriptum est : Sancti estote, quia ego sanctus sum. Et pour que l'on ne croie pas que cette sainteté exigée du prêtre ne consiste que dans l'exemption des péchés graves, le saint concile ajoute ces mots que nous devrions avoir sans cesse présents à la pensée : Levia etiam delicta, quœ in ipsis maxime essenty effugiant sacerdotes.
Decet tmninoy nous dit encore PÉglise par le même concile, clericos in sortem Domini vocatoSy vitam mo* resque componere) ut habitUy gestUy incessu, sennone
altisque omnibtÂS rébus y nil nm grave, moderatum ac religione plénum prœ se ferant.
Ailleurs^ le saint concSe, à propos de la plus auguste de nos fonctions, la célébration de la messe, nous rappelle ce qu'elle a de saint et de divin, et part de là pour nous faire voir quelle perfection elle exige du prêtre qui Texerce : Necessarium fatemur^ nullum aliud opus adeô sanctum et divinum tractari posse quàmhoc tremen-dura mystermm. Salis apparet omnem operam in eo esse ponendam, ut quanta uaxime fieri potest, mrsRiORi cor-
DIS HCJKDITU PERAGATUR.
On le voit, tout ce qu'ont dit les docteurs et les théologiens sur la sainteté du prêtre est exact et ne renferme aucune exagération, puisque leur langage est le même que celui de TÉglise.
21. — Ne soyons plus surpris si cette sainte Église étant animée de tels sentiments, ne se borne pas à les exprimer dans les canons de ses conciles, mais corrobore ses paroles par ses actes, et ne croit jamais en trop faire quand il s*agit de sanctifier ses prêtres et de les rendre de plus en plus dignes du ministère divin qu'elle leur confie.
Pourquoi les sépare-t-elle de la masse laïque en leur imposant des règles à part, en faisant pour leur sanctification des statuts et des ordonnances qu'elle ne fait point pour les simples fidèles, si ce n'est parce qu'elle veut que, chefs du troupeau de Jésus-Christ, ils atteignent un degré de sainteté plus élevé que celui des brebis qu'ils sont chargés de paître?
Pourquoi leur inculque-t-elleavec tant d'insistance le renoncement aux vains plaisirs et aux folles joies du siècle auxquels elle leur fait dire adieu dès leur premier
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pas dans le sanctuaire en leur imposant le surplis^ symbole de rinnocence^ et en leur faisant dire quand ils le prennent qu'ils ne veulent que Dieu seul pour la portion de leur héritage : Domtnuspars kxredttatis meœ et calicis met f Cette cérémonie, faite solennellement au pied des autels par un des princes de l'Église, n'est-elle de sa part qu'une formalité vaine, et n'annonce-t-elle pas le vif désir qu'elle a de travailler, dès le principe, à sanctifier ses ministres ?
Pourquoi leur impose-t-elle avec une inflexibilité si ferme et si invariable la loi du célibat, cette loi qui fait la gloire du prêtre catholique et qui lui concilie Vestime du sauvage lui-même le plus abruti ? Pourquoi cette loi, si ce n'est pour rappeler au prêtre qu'il n'y a plus rien de commun entre ses œuvres spirituelles et divines, et les œuvres charnelles; que le sacrement de mariage, tout saint qu'il est, ne Test pas assez pour lui ; que sa chair ne doit être en contact qu'avec celle de Jésus- Christ; que la partie corporelle de son être est en quelque sorte spiritualisée, divinisée, depuis qu'elle est devenue le tabernacle vivant où Jésus-Christ s'enferme chaque jour, et dans lequel ce divin Sauveur ne veut voir ni souillure, ni apparence de souillure?
Pourquoi l'Église nous fait-elle porter un habit si difl^érent de celui des laïques? Pourquoi ne dédaignet-elle pas d'en prescrire elle-même la couleur et la forme? Pourquoi nous menace- t-elle de peines, quelquefois très-graves, quaûd nous déposons cet habit sans une raison suffisante ? Pourquoi tout cela, si ce n'est pour que ce vêtement, auquel nul autre ne ressemble, soit en quelque sorte le signe particulier de notre sainteté, pour qu'il nous serve de moniteur perpétuel, et nous rappelle, par sa couleur lugubre, que
nous sommes morts au monde et à nous-mêmes^ et par sa forme, que nous devons retracer en nos personnes la modestie de notre divin Sauveur et la faire éclater aux yeux des peuples : Modestia vestra nota sit omnibus hominibm. Oui, très-certainement ce saint habit, dans les intentions de TÉglise, doit être comme renseigne de la sainteté de celui qui le porte.
. Pourquoi cette même Église possède-t-elle dans son sein ces établissements si vénérables, connus sous le nom de Séminaires y et qui sont comme les pépinières du sacerdoce? Pourquoi, après les avoir fondés, les entretient-elle avec tant de zèle et exige-t-elle que tout aspirant à la profession cléricale passe dans ces saintes maisons trois années entières? Eh! nous le savons bien, son intention est évidenunent que ceux qu'elle appelle au sacerdoce, viennent puiser dans cette divine source la science et la vertu qui leur sont nécessaires.
L^Église n'établit point de séminaires pour ceux de ses enfants qui se destinent à des carrières profanes. Ils ne se séparent pas du monde ceux qui veulent étudier le droit, la médecine ou le négoce : non , c'est au milieu des villes les plus populeuses et les plus bruyantes qu'ils vont chercher les connaissances spéciales dont ils ont besoin. Des moyens ordinaires suffisent aux enfants de la terre qui n'aspirent qu'à des fonctions communes.
Mais quand il s'agit de former un prêtre, la scène change : l'importance de l'œuvre réclame la puissance des moyens. L'Église fonde des maisons spéciales; elle y place les prêtres les plus recommandables par leurs talents et leurs vertus; elle fait fleurir dans ces saintes retraites la piété, le recueillement, la régularité la plus édifiante; et c'est là, c'est au fond de cette solitude si
propre à féconder la semence sacerdotale y qu'elle forme à la vertu et à la science ses jeunes lévites, et les dispose à recevoir aussi dignement que possible les ordres sacrés qui les élèvent comme par degrés jusqu'au sacerdoce.
En vérité, chers et vénérés confrères, tout cela ne nous prêche-t-il pas éloquemment la sainteté? Tous ces moyens de sanctification ne sont-ils pas comme autant de bouches par lesquelles la sainte Église de Jésus- Christ nous crie sans cesse : Soyez saints ! Sancti estote; purifiez-vous de plus en plus vous qui prétendez à l'honneur de porter non-seulement les vases du Seigneur, mais le Seigneur lui-même : Mundamini qui fertis vasa Domini,
22. — Qu'ils comprenaient bien ces hautes vérités, ceux qui, frappés de la grandeur du sacerdoce et de la sainteté suréminente qu'il exige, reculaient avec fi*ayeur devant le lourd fardeau qu'on voulait leur imposer! Qu'il était beau de voir des hommes , et quels hommes ! saint Cyprien, saint Athanase , saint Martin, saint Grégoire de Nazianze, saint Chrysostome, saint Fulgence, prendre la fuite pour échapper aux sollicitations pressantes du peuple et du clergé ! Qu'il était édifiant de voir un Alexandre, un Anatolius, un Augustin et tant d'autres, consacrés en quelque sorte malgré eux! On m'a fait violence, s'écrie le grand évêque d'Hippone : Vis mihi fada est merito peccatorum meorum.
Cette sainte frayeur était si grande chez quelquesuns, qu'elle les poussait à des excès vraiment étonnants. Ainsi nous voyons un Éphrem contrefaire l'insensé ; un Ambroise qui ne craint pas de porter lui-même atteinte à sa réputation , en essayant de répandre des
nuages sur la pureté de ses mœurs; un Ammonius qui, après s'être eoupé les (oreilles, noeuace de se couper la langue si Ton insiste encore pour Télèver au sacerdoce.
Je ne trouve pas un seul saint ^ dit Cyrille d'Alexan* drie, qui n'ait redouté le poids énorme du divin ministère : Ornnes sanctos reperio, divini ministerii ingert' tem veltiti molem formidantes.
Et ne croyons pas que de tels sentiments ne se soient manifestés que dans les beaux jours du christianisme ^ dans ces jours où la foi était aussi vive que les mœurs étaient pures : non, c'est dans tous les siècles que les saints ont frémi à la pensée de la dignité sacerdotale et de la perfection qu^elle demande. Qui ne connaît les étonnantes paroles de saint Vincent de Paul : « Il était B si pénétré , dit le pieux Abelly^ son historien , des sen- » timents d'estime , de Texcellence et de Téminence du D caractère sacerdotal et de l'obligation indispensable » qu'elle impose à ceux qui l'ont reçu de mener une »vie toute pure, toute sainte et tout angélique^ que, B depuis, on lui a souvent ouï dire : Si je n'étais pas ^ prêtre y jamais je ne pourrais me résoudre à le deve^ » «tr, m'en estimant très'indigne. »
23. — Arrêtons- nous : assurément nous n'avons pas épuisé la matière si importante qui vient de nous occuper. Cependant, nous avons peine à nous persuader que ce que nous avons dit ne fasse pas , avec le secours de Dieu, quelque impression favorable sur nos pieux lecteurs. Nous aimons à croire que, s'ils sont déjà saints, ils s'appliqueront à devenir plus saints encore, et que, s'ils avaient le malheur de ne l'être pas, ils pousseront un profond gémissement sur le passé, et prépareront sans délai un avenir réparateur et vrai-
ment digne de lîh sainteté de leur divine profession.
Placés sous Toeil de Dieu, en face de notre conscience ouverte devant nous comme un livre, interrogeonsnous, bien-aimés confrères, et que chacun de nous se demande : Suis-je un prêtre selon le cœur de Dieu, si je languis nonchalamment dans les voies de la sainteté , au lieu d'y courir avec cette généreuse ardeur que Dieu me commande et que les peuples eux-mêmes veulent voir chez les pasteurs de leurs âmes?
Suis-je saint de cette sainteté vraiment sacerdotale dont la nécessité vient de m'être démontrée, si je suis immortifié, sensuel, avare, oisif, dissipé, amateur du jeu et de la bonne chère?
Suis-je saint au degré où je le dois être, si je me familiarise avec mes défauts au point de ne pas même penser à les combattre, ou si, loin de fortifier mes &ibles vertus, je les vois s'affaiblir encore chaque jour davantage sans m'en émouvoir?
Suis-je saint de cette sainteté communicative et sympathique qui entraîne les populations dans la voie du salut, si, sous mes yeux, une multitude de pécheurs se précipitent dans les enfers sans que je semble m'inquiéter de leur perte étemelle?
Donnez-moi dix prêtres zélés, dit saint Philippe de Néri, et le monde est converti.
0 Dieu! versez, nous vous en conjurons, versez à flots vos grâces les plus abondantes sur votre sainte Église, et spécialement sur ses ministres qui en sont les colonnes, et qui, par leur sainteté, doivent en être Fornement et la gloire.
CHAPITRE m
Qn'aYonS'nous été dans le principe, au point de vae de la sainteté sacerdotale? — - Que sommes -noas aujourd'hui? — Que Youlons-nous être d^ormals?
24. — Si, après avoir sérieusement médité les considératioDS qui précèdent, nous ne sentions pas au fond de Tâme un mouvement extraordinaire de piété fervente et. un vif désir de croître en sainteté, ce serait le signe manifeste d'une vertu faible et bien peu rassurante.
Puisque nous sommes prêtres, nous reconnaissons donc la nécessité, Fimpérieuse nécessité d'être de saints prêtres. Être prêtre, et n'être pas saint, c'est donc une anomalie, un contre- sens, un état d'opposition formelle aux volontés de Dieu, puisque c'est à nous mille fois plus qu'aux simples fidèles qu'il adresse ces paroles : Sancti estote, quia ego sanctus sum. — Qui.,, sanctuSy sanctificètur adhuc.
Voyons cependant si ces sentiments sont véritablement les nôtres , et, pour le savoir, descendons en nousmêmes : rappelons le passé, observons le présent, prévoyons l'avenir, et considérons, au point de vue de la perfection sacerdotale, ce que nous avons été au début de notre sainte carrière, ce que nous sommes aujourd'hui , et ce que nous voulons être désormais.
Qv^étiom-nous aux premiers jours de notre profession
Ici, des flots de lumière vont nous inonder et mettre peut-être en relief certains défauts sur lesquels nous fermons les yeux, conmie si des défauts dissimulés pouvaient passer au jugement de Dieu pour des défauts corrigés.
Qu'ils étaient beaux, qu'ils étaient purs et sereins les jours si vite écoulés de notre séminaire ! De combien de gémissements et de larmes fut accompagnée cette confession qui répara les désordres de notre premie âge, et qui remplaça notre folie par une divine sagesse, nos remords par une paix ineffable, nos vices peutêtre par des vertus pures de tout alliage !
Qu'elles étaient douces les heures que nous passions au pied du saint autel et pendant lesquelles nous faisions à Jésus les protestations les plus vives de notre amour et de notre inviolable fidélité !
Qu'elles étaient édifiantes ces conversations avec nos pieux condisciples , ou avec quelques zélés directeurs dont nous interrogions Fexpérience pour nous disposer à bien remplir plus tard le saint ministère qui nous serait confié!
Qu'elles étaient bien remplies ces journées qui s'écoulaient avec tant de rapidité, les habitudes du travail et des œuvres de piété n'y laissant aucun de ces vides qui ne produisent que le dégoût et l'ennui !
Que notre conscience était délicate et facile à alarmer, quelles craintes où il n'y avait pas sujet de craindre, quelles visites fréquentes et peut-être importunes à notre confesseur qui, pour toute réponse aux consultations que nous lui adressions , nous disait en souriant :
«Ce n'est rien , mon enfant; allez en paix, et commu- » niez comme à Fordinaire ! »
Quelle vie sainte, en un mot; quelle vie édifiante; quel beau spectacle aux yeux de Dieu et des hommes !
Heureux jours, dont, hélas ! il ne reste peut-être pour plusieurs qu'un amer souvenir! Oui, amer; car quand on n'est plus ce que Ton était autrefois et ce que Ton devi-ait être encore aujourd'hui , le souvenir des plus saints jours est un remords qui perce et qui déchire.
26. — Poursuivons notre marche rétrospective et rappelons-nous ce jour où, après trois années de retraite, d'étude, d'exercices pieux et de réflexions sérieuses , nous reçûmes de notre vénérable pontife le poids accablant, Tépouvantable fardeau du sacerdoce. Quel jour, chei^s confrères , quel jour que celui où il nous fiit dit : Te voilà prêtre pour Vétemitél Quelle langue pourrait exprimer le trouble de la nuit qui précéda ce jour solennel! Qui pourrait rendre le saisissement que nous éprouvâmes à notre réveil, quand nous nous dîmes au fond de Tâme : C'est aujourd'hui! Quel frémissement dans tout notre être, quand des éclairs de foi vive traversant notre esprit, nous montraient les étonnantes transformations que nous allions subir dans quelques instants!
Et quand nous nous prosternâmes devant le pontife; et quand il consacra nos mains par Tonction sainte; et quand, nous faisant toucher les instruments de l'auguste sacrifice et nous mettant par là en possession du saint autel, il prononça ces paroles : Accipe potestatem offerre sacrificium Deo missasque ceUbrartj tam pra
vivis quam pro defuncHs ; in noniine Dmnini I Et quand, confondus avec l'évêque, nous prononçâmes comme lui et avec lui les divines pai*oles de la consécration ! Et quand il nous imposa les mains sur la tête et nous conféra l'étonnant pouvoir de remettre les péchés ! Et quand il déplia notre sainte chasuble en signe de la plénitude des pouvoh*s qui nous étaient confiés! Et quand enfin, après avoir exigé de nous pour lui et pour ses successeurs la promesse la plus solennelle de respect et d'obéissance , il nous bénit avant de nous quitter par ces paroles si touchantes : Benedictio Dei omnipotentis, Patris et Filii et Spiritus sancti descendat super vos, ut sitis benedicti in ordine sacerdotali; et offeratis placabiles hostias pro peccatis atque offensiombus populi omnipotentt Deo, cui est honor et gloria per omnia sœcula sœculorum I
Ah ! quand toutes ces cérémonies eurent lieu à notre occasion et qu'elles eurent fait tomber des larmes nonseulementde nos yeux, mais encore des yeux de ceux qui assistaient à ce spectacle si attendrissant et si manifestement divin; qu'eussions-nous dit à celui que Dieu eût initié au secret de notre avenir, s'il était venu nous apprendre que bientôt cette ferveur serait remplacée par une tiède indifférence , peut-être même , hélas , par une froideur de glace; qu'à ce saint tremblement qui agitait notre corps et notre âme, succéderait un calme, une insensibilité complète; que cett€ messe célébrée avec l'évêque dans les transports de la foi la plus vive , serait suivie de tant d'autres messes célébrées peut-être sans préparation, sans recueillement, sans ferveur, sans piété, et avec une précipitation dont les mondains eux-mêmes feraient la critique? Eussions-nous cru , eussions-nous pu croire une telle révélation ?
27. — Mais quittons le séminaire. Qu'étions-nous dans les premiers temps de notre sacerdoce? Quelle était, ou plutôt quelle n'était pas notre ferveur en montant pour la première fois au saint autel ! De quelle préparation ne fut pas précédé ce redoutable sacrifice offert par nos mains! Que de cérémonies tronquées, non par légèreté ou distraction, mais au contraire par un excès d'application et surtout par crainte et par saisissement! Oh! oui, ce jour-là et bien d'autres jours encore, nous étions de saints prêtres. Oui, nous aimions alors tendrement Jésus, et Jésus nous aimait plus tendrement encore. Oui, nous étions humbles, infiniment petits à nos propres yeux , craintifs et tremblants à la plus légère apparence du mal , et dans une espèce de stupeur habituelle à la vue des prodiges dont nous étions à toute heure les faibles instruments.
Au reste, ce n'était pas seulement le saint autel qui nous saisissait, qui nous effrayait : le tribunal de la pénitence avait bien aussi son imposante terreur. Qui de nous ne se rappelle sa première entrée dans cet asile de la miséricorde? Quel zèle pour le salut des pécheurs nous portâmes en ce saint lieu ! quelles exhortations vives, pressantes, chaleureuses, et tempérées seulement par un peu d'embarras et de timidité ! quel trouble, quand notre main se leva la première fois pour absoudre ! Au début de notre divin ministère, quel ardent désir de consacrer nos talents, nos forces, notre piété , notre temps, notre être tout entier à la gloire et au plein succès de l'apostolat qui nous était confié ! Oh ! que nos œuvres étaient saintes en ces heureux jours ! que nos oraisons étaient bien faites ! que nos examens, que nos lectures , que nos pieuses visites au saint sacrement nous procuraient de douces consolations !
Pas un anneau ne manquait à la chaîne de nos exercices spirituels.
Et cette ferveur, si douce pour nous-mêmes , n'était pas improductive pour les autres. En la voyant éclater dans toutes nos œuvres, les peuples ne se lassaient pas de Tadmirer, et bénissaient Dieu de leur avoir donné pour pasteur un prêtre si édifiant et si rempli de zèle pour le salut de leurs âmes. Les pécheurs se sentaient attirés par un charme secret; les chrétiens fidèles éprouvaient des élans extraordinaires de piété fervente et de divin amour; le troupeau tout entier saluait d'un regard d'espoir les premiers actes de ce saint ministère duquel il attendait des grâces si précieuses et des consolations si abondantes.
Tel était notre état : car croyez-le bien, chers confrères , cette peinture n'est point un vain idéal offert en pâture à des imaginations avides d'émotions ; non , nous devons le savoir, c'est la représentation exacte de ce que nous avons vu chez plusieurs et très-probablement chez nous-mêmes. Quel est le cœur de prêtre qui , au temps que nous venons de rappeler, n'ait pas éprouvé ces douceurs, ces saintes alarmes, ces généreux transports et ces délicieux sentiments d'une piété tendre et d'une ferveur novice?
Or donc, c'est tout cela qu'il est bon de ne pas enfouir dans le gouffre de l'oubli ^ c'est tout cela qu'il est utile de se rappeler souvent pour voir si les suites répondent au début, pour vob si le plein jour du sacerdoce répond à son aurore*
28. — Que sommes-nous actnellement , au point de vue de la sainteté sacerdotale ?
Prêtre dc'^csus-Christ depuis telle ou telle époque,
en quel état suis-je aujourd'hui? Puis-je CToire avec quelque fondement que la vie que je mène est en rapport avecles fonctions que j'exerce? puis-je croire que ma manière d'être habituelle n'offense pas Dieu , et que tout bien considéré ^ il ne doit pas être trop mécontent de mon service ? La conscience, j'entends une conscience saine, droite, dégagée de ces nuages d'amour-propre qui l'offusquent, ou de cette dissipation qui étouffe sa voix , ou de ces folies scrupuleuses qui la dénaturent et qui la bouleversent; la conscience, éclairée comme elle le sera bientôt au flambeau de la mort, me dit-elle que je suis à peu près ce que je dois être, que Dieu ne désaj^rouve pas l'ensemble de ma conduite , et qu'il me range parmi ses prêtres bien-aimés, les prêtres selon son cœur?
Je connais quelques-uns de ces prêtres chéris de Dieu; leur éloge est dans toutes les bouches; dès que l'on vient à parler de l'un d'eux , on dit aussitôt : C'est un saint! Moi-même, en parlant de ces hommes de Dieu, je l'ai dit cent fois, et je ne l'ai dit que parce que je suis à chaque instant témoin de leurs vertus et de la sainteté sans tache qui les distingue. Ëh bien ! leur voie est-elle ma voie? leurs vertus sont-elles mes vertus? leur âme, en quelque sorte, est-elle mon âme? Retracé-je en moi ce qui brille en eux d'un si vif éclat, cette modestie qui séduit, cette douceur qui désarme, cette charité qui embrase, cette abnégation qui édifie, ce désintéressement que tout le monde exalte , cette piété tendre qui communique aux cœurs les plus froids le feu sacré du divin amour?
49. — Et le monde, plaçons-nous sous sonregard. Trois fois aveugle sur ses misères, il a pour nous éclairer des
torrents de lumière. Que nous dit-il^ ou plutôt que pensons-nous qu'il dit de nous? sommes-nous autorisés à croire qu'il nous vénère et que nous ne donnons pas , par notre faute, matière à ses censures? Pensons-nous qu'il nous juge aussi favorablement qu'il juge les saints prêtres dont nous venons de parler? N'avons-nous pas peut-être de fortes raisons de croire que si, sans être vus, nous l'entendions juger ces prêtres vénérables et nous juger nous-mêmes^ nous serions frappés, péniblement frappés d'une différence qui serait loin d'être à notre avantage? Malgré le penchant naturel que nous avons à nous faire illusion, une voix intérieure ne nous dit-elle pas qu'il nous manque une multitude de traits pour ressembler à ces dignes confrères que Dieu nous offre comme types et comme modèles?
C'est un excellent moyen de nous connaître et de bien découvrir nos défauts, que de nous placer en regard de ces saints prêtres vraiment irrépréhensibles que tout le monde admire et que nous admirons nousmêmes. Si nous ne sommes pas modestes , en entendant louer leur modestie, nous nous disons aussitôt que, sous tel ou tel rapport , nous ne méritons pas les louanges qu'on leur donne. Si nous manquons de douceur, en entendant relever la leur, nous voyons aussitôt cet éloge se transformer en remords aigus qui nous reprochent nos vivacités, nos brusqueries et notre zèle amer. En entendant louer leur humilité , si nous ne somm/3s pas humbles, nous rougissons comme si Ton nous reprocl^ait notre orgueil. En entendant publier leurs abondantes aumônes, leurs œuvres de zèle, les succès de leur ministère et les ressources infinies de leur fervente piété pour procurer la gloire de Dieu et le salut des âmes, si nous ne sommes pas recommanda*
blés à ces divers égards^ il nous semble presque que l'on fait autant la critique de nos défauts que Téloge de nos pieux collègues.
Mais revenons à nous-mêmes et à nous seuls : pion* geons-nous dans notre intérieur et voyons ce qui s'y passe. Avons-nous pour tout péché , quelque léger qu'il soit, Fhorreur qu'il mérite? Aimons-nous le service de Dieu et ne plaçons-nous point notre bonheur ailleurs? La prière et les exercices spirituels ont-ils pour nous des charmes? Sommes-nous heureux quand nous sommes loin du monde, appliqués à Tétude ou aux fonctions de notre ministère? Notre vie est-elle une vie de règle? Le zèle des âmes nous erabrase-t-il de ses vives ardeurs? Ne donnons-nous sciemment aucun scandale, et chacune de nos œuvres est-elle une semence d'édification? Sur ces points , et généralement sur tous ceux qu'embrassent les devoirs si étendus du sacerdoce , imitons-nous les saints prêtres? Sommes-nous ce que nous étions en sortant du séminaire? Notre piété est-elle en ]N*ogrès, ou n'est-ce pas plutôt le relâchement qui nous gagne et qui amortit chaque jour notre ferveur, jadis si édifiante, et aujourd'hui presque éteinte?
Si , malheureusement, il eu est ainsi, disons-le avec assurance : Non , nous ne sommes pas ce que nous devons être; non, le présent ne ressemble pas au passé; oui , par conséquent , nous devons opérer des réformes plus ou moins notables dans notre conduite, ou renoncer pour jamais à acquérir la sainteté propre de notre ^t, et qui est une de nos obligations les plus indispensables.
Que voulons-nous être désormais
Ceci est d'une importance extrême et peut s'appeler
avec toute sorte de raison le point capital et essentiel.
En parcourant les pages qui précèdent , plus d^m lecteur ne manquera pas sans doute de faire une réflexion au-devant de laquelle il est à propos que nous allions tout d'abord, pour empêcher qu'on n'en exagère les conséquences.
Il est vrai , dira-t-on , l'heureux temps du séminaire et les premiers jours du sacerdoce sont ordinairement marqués au coin d'une ferveur vive et d'une salutaire frayeur à la vue des éminentes fonctions que Ton remplit. Mais il ne faut pas demander à la pauvre humanité plus qu'elle ne peut fournir : elle s'habitue à tout, même aux plus grands prodiges, quand elle les voit fréquemment répétés , et l'on ne doit pas être surpris si, frappée d'abord d'un profond saisissement en présence des augustes mystèresdont elle est l'instrument, elle sent peu à peu diminuer sa ferveur sensible, et n'éprouve plus au même degré ce trouble pieux et cette sainte agitation qu'elle ressentait si vivement au début.
Il est incontestable qu'il y a du vrai dans cette objection, et que l'on donnerait dans une exagération blâmable, si l'on voulait que ce qu'il y a de sensible dans la ferveur des premiers actes de notre sacerdoce ou dans les émotions dont nous étions saisis en nous en acquittant, ne subît aucun décroissement et conservât après plusieurs années de pratique sa tendre vivacité et son exquise délicatesse.
Non , cela ne peut être ainsi ; nous en convenons très-volontiers. Le sensible doit diminuer : voilà la part de l'humanité 5 mais le réel doit rester : voilà la part, disons mieux, voilà la substance, voilà le fond de nos obligations sacerdotales. Trop souvent, sur ce point, nous prenons aisément le change, et, toujours enclins
à favoriser ce qui flatte notre amour-propre et ce qui allège le poids de nos devoirs, nous confondons le sensible qui s'altère, avec le réel qui doit demeurer fixe et invariable. Sous ce beau prétexte que Fémotion vive qui signala les premiers actes de notre vie de prêtre ne peut pas durer toujours, et que la ferveur, stimulée par la nouveauté, doit s'effacer par Tusage, nous excusons avec une douce indulgence plusieurs défauts qui chaque jour s'aggravent, et nous regardons comme simple diminution de ferveur sensible ce qui est quelquefois un véritable relâchement, dont les suites sont d'autant plus déplorables que nous nous inquiétons peu du principe d'où elles découlent.
Prenons bien garde d'aller nous briser contre cet écueil qui a été la cause de la ruine d'un grand nombre , et qui serait la cause de notre propre ruine, si nous n'approfondissions pas par un examen i^rieux ce point si important.
31. — Pour faire exactement la part des choses, prenons un exemple, et cet exemple sera probablement pour plusieurs un miroir où ils pourront aisément se reconnaître.
Voici un jeune homme qui fait ses adieux au séminaire; il y a passé les trois ou quatre plus belles années de sa vie; chaque jour a vu sa piété se perfectionner et sa ferveur s'accroître; il reçoit dans des dispositions admirables l'onction sacerdotale : le voilà prêtre.
Quand il exerce les actes de son sacré ministère , il éprouve à un haut degré le saisissement, Tétonnement et le trouble dont nous avons parlé. Sa ferveur est telle que son àme semble nager dans une mer de douceurs et de consolations. Nul sacrifice ne lui coûte; il ne se
tratne pas^ il vole avec une impétueuse rapidité dans les voies de la perfection à laquelle il se promet bien d'aspirer sans cesse avec une ardeur toujours nouvelle. Le ciel et la ten^e admirent cet édifiant spectacle.
Cependant, un ancien du sacerdoce, prophète de malheur, qui peut-être, hélas ! ne connaît que trop par sa propre expérience le secret de l'avenir, s'en va disant et répétant tout bas : Ferveur de séminaire! ferveur de jeune prêtre I
Effectivement, quelques semaines, quelques mois s'écoulent, et déjà l'or s'est obscurci; déjà le soleil a voilé son disque; ce n'est encore, il est vrai, qu'une gaze légère qui le recouvre; mais enfin c'est déjà un obstacle à la clarté si pure et si vive de ses premiers rayons, et qui fait prévoir un affaiblissement de lumière plus prononcé. Parlons plus clairement : l'âme se détend, le cœur se refroidit, la volonté perd de sa souplesse et de son énergie. Pauvre jeune prêtre, où vastu ? Ta course était si belle et si rapide ? qui donc lui fait obstacle? Currebas benè, guis te impedivit?
Qu'il examine ses actes , et il va le savoir. Ses oraisons sont-elles aussi longues qu'elles l'étaient pendant la semaine qui suivit sa sortie du séminaire? sont-elles précédées de la même préparation, accompagnées de la même attention, et suivies de la même vigilance pour saisir les occasions d'exécuter les résolutions prises? Ses examens de conscience se font-ils avec l'exacte régularité et les pieuses dispositions qui en assurent le succès? sa lecture spirituelle est-elle régulièrement £Edte et bien faite? son saint office est-il récité comme aux jours où la ferveur était en règne? La sainte messe qu'il célèbre tous les jours et qui fatiguait peut-être les assistants par sa longueur, ne les surprend-elle point
parla diminution notable de cette longueur, en attendant qu'elle provoque leurs murmures par son excessive brièveté? Sa conscience est-elle aussi délicate qu'aux jours où elle l'était un peu trop? En un mot, l'ensemble de sa conduite est-il aussi satisfaisant qu'il l'était aux beaux jours que nous avons rappelés?
Si ^ à ces diverses questions^ il est contraint de faire de tristes réponses, non, peut-il dire en se frappant la poitrine, non^ ce n'est pas seulement la ferveur sensible qui a péri; c'est la piété qui diminue^ c'est la vertu qui s'affaiblit, c'est la fidélité qui se dément ^ c'est le nuage qui s'épaissit, c'est même peut-être la foudre qui s'avance en grondant.
32. — Ce point éclairci, reprenons maintenant le dernier article de notre interrogatoire. Que voulonsnous être désormais?
Ici, nous l'espérons, aidé du secours de Dieu, nous allons peut-être dissiper plus d'un nuage et déchirer plus d'un voile. L'avenir I voilà notre grande ressom'ce, notre fonds de réserve.
Ne nous flattons point, chers confrères, et devançons autant que possible le jugement irrévocable que Dieu portera bientôt sur chacun de nous. A chaque mstant nous faisons un pas vers le tribunal redoutable où ce jugement sera rendu. Plaçons-nous donc en face de cet avenir que nous dépensons pièce à pièce, et duquel nous attendons toujours une réforme spirituelle qui n'arrive jamais : adressons-nous une bonne fois cette question^ qui, pour tant de saints prêtres, a été féconde en bons résultats : Que veux-je être désormais? veux-je rester ce que je suis? veux-je vivre et mourir avec mes défauts, avec mes faibles et imparfaites vertus,
avec mes infidélités journalières à roccasîon de mes exercices spirituels et des diverses fonctions de mon ministère? Veux-je perpétuer cet état et ne rien faire pour Taméliorer?
Il est hors de doute que tout prêtre qui s'interrogera sérieusement de la sorte ^ et qui verra en lui des défauts réels ^ répondra sans balancer un instant : Non^ je ne veux pas rester stationnaire dans ma voie; non^ je ne veux pas river mon âme de prêtre à un état qui blesse Fœil de Dieu et qui me déplaît à moi-même; non^ je ne veux pas paraître au tribunal du souverain juge avant d'avoir détruit cet orgueil, cette vivacité, cette nonchalance, cette dissipation, cette habitude de railler ou de médire, cette négligence à m'acquitter de mes devoirs, et cette multitude d'autres défauts qui pullulent en moi, et dont je fais chaque semaine Tinutile récit à mon confesseur. Je Tai dit : Non , je ne veux pas rester dans Tétat où je suis; je veux changer et changer en mieux.
Étrange disposition, ou plutôt étrange aveuglement de la plupart des hommes ! ils passent leur vie à se tromper eux-mêmes; ils sont aveugles sur ce qu'il y a chez eux de plus intime, sur leur propre volonté; ils croient vouloir parce qu'ils disent : Nous voulons; ils confondent tellement Tétat réel de leur volonté avec l'expression purement labiale de cette volonté, qu'ils passent des années entières sans la traduire en actes, se contentant de la foi*muler en quelques vaines paroles que le vent emporte et qui ne servent qu'à tromper ceux qui les profèrent.
Ce n'est pas de cette manière que les mondains veulent les Mvolités qu'ils poursuivent. Quand l'avare dit : Je veux m'enrichir, se croise-i-il les lH*as et attend-il
d'un heureux hasard les richesses qu'il convoite? Quand le soldat dit : Je veux de la gloire, s'endort-il mollement sous sa tente, et laisse-t-il partir, sans parth» avec eux, ses compagnons d'armes? Quand le voluptueux veut des plaisirs, attend-il froidement que le monde les lui apporte, et ne s'épuise-t-il pas à courir après eux?
Cpitié! le chrétien seul dit, et quelquefois le prêtre dit comme lui : Je veux changer, je veux acquérir la sainteté qu'exige ma profession; je veux arracher de mon âme les défauts qui y régnent et les remplacer par des vertus solides : je veux tout cela; mais, pour être sincère, il est obligé d'ajouter : Je veux que tout cela m'arrive sans l'aller chercher; je veux que tout cela s'opère sans quitter ce qui me plaît, sans pratiquer ce qui me froisse. Vouloir ainsi, en vérité, qu'est-ce autre chose que ne pas vouloir?
C'était une volonté bien diiférente de celle-ci qu'exigeait saint Thomas quand , interrogé par sa sœur sur ce qu'elle avait à faire pour arriver à la perfection, il répondit : Pour devenir saint, il ne faut qu'une chose, une seule : — le vouloir. Et cela est vrai, cela est parfaitement exact; car encore que, outre la volonté de l'homme, il faille nécessairement la grâce de Dieu pour parvenir à la sainteté, cette grâce ne nous étant jamais refusée, et nous étant toujours donnée avec plus ou moins (^'abondance selon le degré d'intensité de notre volonté, il est clair que l'on peut dire très-aflSrmativement avec saint Thomas que, pour devenir saint, il suffit de le vouloir.
Or donc, chers et dignes confrères, voulons-nous, du moins en ce moment, voulons-nous être saints? le voulons-nous sérieusement, sincèrement, fortement.
constamment, efficacement et du fond de rame? — Oui, disons-nous, nous le voulons.
Prenons garde; Tarticulation de ce mot n'est pas difficile; mais s'il est sincère, ce oui y s'il exprime une volonté bien déterminée, les conséquences sont graves, et conduisent forcément à des œuvres qui demandent de la vigilance et du courage.
Prenons garde; car si la question à laquelle nous venons de faire une si belle réponse nous eût été posée il y a tant et tant d'années, nous eussions certainement fait alors la généreuse réponse que nous faisons aujourd'hui. Eh! quoi, ne Favons-nous .pas faite et ne la faisons-nous pas encore tous les jours à Dieu, cette réponse? Ne lui avons-nous pas dit cent et cent fois dans nos oraisons, dans nos examens et surtout dans nos confessions : Oui, Seigneur, nous voulons nous corriger de nos défauts et acquérir les vertus qui leur sont opposées. Qu'est-il résulté de toutes ces promesses faites à Dieu même dans le sanctuaire de la conscience? Les défauts sont-ils détruits? les vertus sont-elles acquises? C'est trop demander peut-être; demandons moins : les dé&uts sont-ils affaiblis? Demandons moins encore, sont- ils réellement et sérieusement attaqués?
Hélas! qu'il en est peut-être qui, pour toute réj^nse à ces questions, baisseront la tête en signe de confusion, se frapperont la poitrine en signe de repentir, et reprendront courage en se promettant d'utiliser enfin l'avenir sur lequel ils fondent leurs nouvelles espérances!
Loin de nous assurément de vouloir affaiblir le moins du monde cette confiance que nos dignes lecteurs placent dans l'avenir; mais qu'il nous soit cependant per-
mis de leur dire que Pavenir sur lequel ils ont compté jusqu'ici ne leur a pas procuré les fruits spirituels qu'Us en attendaient. Le présent dont ils jouissent aujourd'hui^ et qui demain sera dans le domaine du passée était une portion de cet avenir sur lequel ils comptaient quand ils faisaient à Dieu les promesses qu'ils lui font actuellement; et cet avenir, devenu présent, qu'a-t-il apporté en fait de sainteté sacerdotale? Où sont les heureuses réformes qu'on attendait de lui? et sur quoi s'appuyer pour croire que, si Ton n'emploie pas des moyens extraordinaires et plus énergiques, l'avenir, qu'on salue aujourd'hui d'un regard d'espoir, procurera ce que n'a pas procuré l'avenir qu'on saluait d'un semblable regard il y a tant de mois ou d'années? Qu'il est à craindre que toutes ces promesses ne se ressemblent et dans leur principe et dans leurs résultats ! qu'il est à craindre que, semant du vent, on ne recueille que des tempêtes : Ventum seminabunt, et turbinera metentl
33, — Pour corroborer ce qui vient d'être dit, et pour inculquer profondément les vérités pratiques que nous venons de rappeler, faisons ressortir avec force une réflexion que suggère l'étude des mœurs à tout observateur attentif.
Rien n'est plus rare que de voir une ftme tiède et imparfaite quitter la voie de ses infidélités, se corriger de ses défauts ou du moins les affaiblir progressivement, et tendre sans relâche à une vie plus sainte. Ceci est incontestable et s'applique à tout le monde. Disons quelque chose de plus spécial; renfermons-nous, pour être plus utile et frapper plus juste, dans notre sphère eccl^iastique et raisonnons, ou plutôt observons.
Est-ce chose commune de voir des prêtres se corriger de leurs défauts^ faire des progrès dans la perfection à n^esure qu'ils s'éloignent du temps du séminaire et qu'ils s'avancent dans la sainte carrière qu'ils ont embrassée?
Cela devrait être sans doute, mais cela est-il? Cela devrait être, car diaque jour la vie s'écoule, la mort approche et le jugement la suit.
Cela devrait être , car le temps dont nous jouissons ne nous est accordé que pour nous sanctifier tous les jours davantage.
Cela devrait être, car nous recevons à tout moment des grâces sans nombre, des grâces infiniment précieuses, des grâces de faveur et de prédilection, des grâces de prêtre, si l'on peut parler ainsi.
Cela devrait être, car montant si souvent au saint autel, et donnant chaque jour pour pâture à notre âme la chair et le sang de Jésus-Christ, ce sang adorable doit produire en nous quelque chose, si nous n'y mettons pas obstacle par nos infidélités et nos ré< sistances.
Redisons-le donc, oui cela devrait être; mais encore une fois cela est-il? Et n'avons-nous pas malheureusement quelque raison de dire avec le pieux auteur de l'Imitation 'r Si omnt anno unum vitium extirpavemus , cita viriperfecti efflceremur, Sed modo è contrario sœpè sentimus ut meliores et puriores in initio conversioms nostrx nos fuisse inveniamus , quàm post multos annos professionis. Fervor et profectus noster quotidiè deberet crescere : sed nuncpro magno videtur si quis primi fer* xxjris partent posset retinere?
Mais suivons le cours de nos observations
Quelle est la conduite ordinaire d'un prêtre à mesure qu^il parcourt la carrière où il s'est lancé?
Nous ne parlons pas ici, qu'on le sache bien, de ces quelques prêtres, heureusement fort rares, honte et opprobre de notre saint état, dont Dieu semble permettre de loin en loin les afireux scandales pour nous faire tous trembler, veiller et prier, et aussi pour montrer aux peuples que notre religion est vraiment divine, puisqu'elle survit, sans rien perdre de sa majesté, aux infamies de ceux qui devraient être sa couronne et sa gloire. Non, ce n'est pas à ces infortunés que nous parlons ici. Ah ! pouc eux sans doute, chaque mot que nous écrivons retombe, par un écrasant à fortiori , comme un coup de massue sur leur tête coupable ; c'est bien évident.
Ce n'est pas non plus aux saints prêtres que nous faisons allusion, à ces hommes de Dieu vénérables qui tendent incessamment par de nouveaux efforts à une perfection plus élevée.
Non, c'est à la classe intermédiaireque nous soumettons en ce moment nos observations, à cette masse considérable de prêtres, honorables sans doute à plusieurs égards, mais qui, tout en détestant ce qui ressemble à un scandale grave, transigent cependant assez volontiers avec une multitude de défauts secondaires qui les font bien un peu gémir, mais qu'ils n'ont pourtant pas le courage de combattre. C'est à ceux-là que nous nous adressons, quand nous demandons si c'est chose commune de les voir se corriger de leurs défauts, perfecticHiner leurs vertus, et obéir à ce précepte du saint concile de Trente : Levia etiam delicta, quae in ipsis maxima essent^^effugiant sacerdotes.
Hélas ! disons-le en géafnissant, chez les prêtres dont
nous parlons^ la réforme spirituelle qu'ils renvoient toujours au lendemain^ est rare et très-rare.
Le principe de cet égarement funeste remonte quelquefois jusqu'au temps du séminaire. Il y a bien peu de prêtres qui, en sortant de ce saint lieu, ne se persuadent qu'ils y ont enfoui pour toujours les défauts auxquels ils étaient sujets. Malheureusement il n'en est pas ainsi. Recouverts plutôt que détruits, leurs défauts n'attendent que des occasions pour se reproduire.
Pendant les années du séminaire^ on se sentait irrésistiblement entraîné dans les voies de la piété. L'absence du danger^ la vie réglée et perpétuellement occupée^ les conseils et la vigilance des supériem's, la réception fréquente des sacrements, l'exemple d'une multitude de pieux condisciples; tout cela favorisait les vertus et rendait les défauts peu saillants.
Cependant l'œil exercé des directeurs^ sous de belles apparences^ voyait poindre le germe de certains défauts quiy peu sensibles chez le séminariste^ menaçaient de se développer plus tard chez le prêtre. Déjà, éclairés par l'expérience^ ils auraient pu^ presque à coup sûr, prédfa*e que celui-ci serait sujet à l'orgueil, celui-là à la médisance, l'un à la dissipation, l'autre à la paresse, à la sensualité, à la colère, à la lâcheté dans le service de Dieu.
En effet, qu^arrive-t-il pour l'ordinaire? Après un temps d'arrêt, souvent assez court, déterminé par l'impression des grandes retraites préparatoires aux saints ordres, par les cérémonies imposantes de l'ordination, et par les premiers actes du saint ministère, la ferveur se ralentit. Les défauts cachés, comme nous l'avons dit, et non déracinés, commencent à reparaître. La sinistre prédiction des supérieurs va se réaliser.
Après quelques oscillations entre la piété fervente et régulière et la piété Iftche et incomplète; après quelques combats entre le vieil homme et le nouveau, entre la conscience vraie qui menace et qui gronde, et la conscience fausse qui transige et qui rassure, on se laisse doucement entraîner vers un certain milieu dont la mauvaise nature s'accommode assez bien, et Ton finit par s'y établir et y prendre racine.
En cet état, on veut pouvoir se dire que Fon est en sûreté. Gomme on sent en soi une vive horreur pour ce qui s'appelle faute grave; comme on se dit au fond de rame qu'on veut exercer un ministère honorable, et qu'on tient à remplir avec exactitude les obligations essentielles du sacerdoce, on se tranquillise au sein de ses imperfections et de ses infidélités journalières. On refoule la vraie conscience qui murmure, et Ton écoute la fausse qui flatte et qui séduit. On fait taire Thomme nouveau qui crie : Allons plus loin; et Y on sourit à Tancien qui dit : Restons là.
Disposé de la sorte, on vit en paix avec ses défauts. Pourvu qu'ils n'entraînent pas, au moins brusquement et tout d'un coup, à des excès notables, on les tolère comme des hôtes un peu incommodes sans doute, mais conune des hôtes qu'il est encore moins pénible de supporter que de combattre. De là ces habitudes de dissipation, de légèreté, de railleries, de vivacité, de susceptibilité, de paresse, d'immortification, de négligence, de froideur dans le service de Dieu; de là ce zèle qui en mérite à peine le nom, qui ne se nourrit que d'œuvres ordinaires et conununes, et que l'on n'excite jamais par ces grandes entreprises et ces pieuses industries si bien connues du saint prêtre.
Cependant, encore une fois, on se rassure dans cet
état imparfait, surtout en voyant autour de soi qu'on n'y est pas seul. Sans doute on ne dit pas : Je suis un saint prêtre ; mais on dit : Je crois pouvoir me sauver sans en faire davantage; et Ton chemine ainsi vers l'éternité avec une demi-paix , avec une faible dose de consolations, et, disons-le, avec un fonds de malaise et d'inquiétude secrète.
Voilà, autant qu'il nous est possible de l'exprimer, l'état des prêtres que nous avons en vue quand nous disons qu'il est rare et très-rare de les voir se corriger de leurs défauts, fortifier leurs vertus et acquérir dans un avenir indéterminé cette perfection sacerdotale, dont le grave saint Thomas leur rappelle si expressément la nécessité, quand il dit que aies prêtres ne doivent pas » seulement être vertueux, mais qu'ils doivent êtrepar- » faits en vertu : Perfecti in virtute esse debent, » et quand il ajoute que ce ce n'est pas une piété telle quelle » qui leur est commandée, mais une piété excellente : » Non sufficit bonitas qualiscumque sed bonitas excellensy » une piété plus étendue que celle même qui est requise » pour l'état religieux : Ad quod reqmriturmajorsanc' » titas quàm requirat etiam reltgionis status. »
Interrogeons de nouveau l'expérience. Où sont-ils ceux qui, ayant tels et tels défauts pendant la première ou la seconde année de leur sacerdoce, parviennent à lesdétruireàforce de luttes vigoureuses et de résistances opiniâtres? Si nous les connaissons aujourd'hui légers, dissipés, oisifs, railleurs, peu adonnés aux œuvres de la piété fervente, les retrouverons-nous, après dix ans d'absence, graves, recueillis, studieux, charitables et pleins d'ardeur pour les exercices spirituels? Ouvrons les yeux, voyons ce qui se passe, et demandons-nous si nous avons été souvent édifiés par de telles réformes?
35. — Puissent ces réflexions frapper vivement nos esprits! Puissent- elles nous faire trembler d'un tremblement salutaire à la vue de cet avenir, peut-être bien court, sur lequel nous comptons pour opérer un chan* gement dont nous voyons si peu d'exemples ! Cum metu et tremore vestram salutem operamini.
Avenir! avenir! que d'illusions tu fomentes! et que tu as de ressemblance avec ce mirage trompeur qui entraîne à des abîmes le voyageur du désert!
Ne soyons pas victimes de cette fatale séduction, bien-aimés confrères. Pensons que chaque jour qui s'écoule sans combat, fortifie nos défauts et affaiblit nos vertus. Pensons que nos résistances aux sollicitations de Dieu diminuent le nombre de grâces qu'il nous destinait, et émousse la pointe de notre volonté. Pe^isons que, suivant toute apparence, nous ne pourrons pas faire plus tard avec des grâces restreintes et une volonté émoussée , ce que nous n'avons pas même eu le courage d'entreprendre au passé avec des grâces abondantes et une volonté forte. Pensons que le zèle du prêtre est toujours en rapport parfait avec sa sainteté, et que, par conséquent, le salut d'un grand nombre d'âmes dépend probablement de cette perfection qui nous effraye et que nous ajournons sans cesse.
Ne 'disons donc plus avec Augustin : Demain , demain, cras, cras; mais disons avec David : Maintenant, nunc, maintenant je me mets à Fœuvre; aujourd'hui même je commence : Bixi, nune cœpi. Prenons pour nous ces paroles d'un écrivain tristement célèbre qui a eu le malheur de ne pas les prendre pour lui-même : « Il sera temps demain : Insensé ! ce temps dont tu » abuses creuse ta fosse, et demain ce sera Fétemité! »
DEUXIÈME PARTIE
PREMIEB MOYEN DE SAUCTIPICATIOM POUR LE PRÊTRE t LES TERTCS.
36. — Nous savons tous que si les vices nous souillent et nous corrompent, ce sont les vertus chrétiennes qui nous purifient. Les vices nous entraînent naturellement au mal; les vertus chrétiennes, au contraire, nous ramènent surnaturellement au bien et nous y fixent. Elles sont donc un moyen puissant de sanctification, et sans elles la sainteté n'est qu'une ombre et une vaine chimère. Celui qui possède toutes les vertus et qui les pratique constamment par les purs motifs que la foi propose, est un saint. S'il lui en manque une seule, ou si, les possédant toutes à un certain degré, il les viole quelquefois ou les pratique lâchement et par des motifs imparfaits, il s'éloigne plus ou moins de la sainteté selon qu'il étend ou qu'il restreint leur domination dans son âme.
Les vertus sont nécessaires à tout le monde, puisque tout le monde est obligé de combattre le mal et de pratiquer le bien, ce qui ne se peut faire que par les vertus. Mais cette obligation est incomparatdement plus rigoureuse pour le prêtre que pour le simple fidèle. L'excellence de sa profession, ses rapports intimes et
continuels avec Dieu , le bon exemple qu'il doit aux peuples^ les leçons de vertu qu'il donne publiquement en chaire et secrètement au saint tribunal ^ Tabondance de grâces qu'il reçoit^ la sainteté de vie sans laquelle son ministère est languissant ou stérile; tout lui démontre l'indispensable nécessité de pratiquer les vertus, et de les pratiquer avec cette supériorité qui doit être son cachet propre^ et le caractère distinctif de la dignité suprême dont il est investi.
Puîsse-t-il se bien convaincre de ces vérités en lisant ce que nous allons dire sur la matière si importante des vertus ! Si nous ne consacrons pas à chacune d'elles un chapitre spécial^ c'est que nous avons quelquefois placé sous le même titre celles qui ont entre elles une sorte d'analogie ou des rapports intimes. Du reste ^ quand nous agissons ainsi, nous avons soin de mentionner en tète des chapitres les diverses vertus qui y sont occasionnellement traitées.
CHAPITRE PREMIER
Foi. — Vie et esprit de foi.— Pratique de la vie de foi. -Pureté d'intention.
37, — La foi, dit saint Ambroise, est le fondement solide de toutes les vertus : Fides viriutum omnium stabile fundamentum. Si vous m'ôtez la foi, quelles vertus (chrétiennes surtout) me laissez-vous? Gomment
espérerai-je eu Dieu, comment l'aimerai-je si, avant tout, je ne crois pas en lui? Comment pratiquerai-je l'humilité, la mortification, la patience, la chasteté, si je ne crois pas fermement que Dieu me fait de ces vertus un cotomandement formel , et qu'il me réserve des châtiments terribles si je les viole?
Mais si en m*enlevant la foi vous m'enlevez les autres vertus 5 quel zèle puis-je avoir pour cultiver chez autrui ce que je néglige en moi-même? Et si je ne travaille ni à ma sanctification propre, ni à celle des âmes qui me sont confiées, quel prêtre siûs-je, et surtout quel pasteur?
C'est la considération de ces vérités saisissantes qui nous a valu cette excellente maxime de saint Vincent de Paul : «Il est absolument nécessaire, soit pour notre D avancement, soit pour le salut des autres, de suivre » toujours en toutes choses la belle lumière de la foi. »
38. — Nous croirions faire injure à nos vénérables confrères, si nous insistions davantage sur des vérités si évidentes. En matière de foi, ce n'est pas sur la nécessité de cette vertu qu'il peut s'élever des doutes dans l'âme des prêtres. Tous reconnaissent, en principe, cette impérieuse nécessité.
Nous dirons seulement avec l'auteur du Directoire du prêtre : a Ne vous commettez point avec les incrédules > mais, dans l'occasion, sachez défendre avec hardiesse et sans respect humain votre foi. Adoptez de confiance toutes les pratiques que l'Église recommande et obéissez avec une soumission filiale aux ordonnances qu'elle porte. Jamais de murmures sur la rigueur de la loi, de recherches inquiètes sur son motif, de réflexions pleines de critiques sur son opportunité. Jamais de ces
termes qui ne se retrouvent que sur les lèvres des rebelles : c'est de la tyrannie, c'est du despotisme, c'est de l'arbitraire ^ »
Ceci posé, nous disons que c'est particulièrement sur l'exercice, sur la vie de la foi qu'il importe d'appeler Fattention de nos lecteurs, et c'est aussi ce que nous allons faire dans ce chapitre.
Nous venons de parler de la vie de la foi; c'est que c'est eflfectivement le mot propre. Nous trouvons en quatre endroits de la sainte Écriture cette sentence qui mérite d'être approfondie : Le juste vit de la foi. Gomme il est clair que c'est de la vie de l'âme qu'il s'agit ici, il &ut donc croire qu'il y a pour l'âme un aliment spirituel propre à entretenir, sous un certain rapport, son principe vital. Or cet aliment, Dieu nous le déclare, c'est la foi : Jmtus meus ex fide vivit.
Cionsidérons, pour nous en convaincre, ce qui se passe dans l'âme d'un infidèle, d'un pauvre sauvage, par exemple, qui n'a pas la moindre connaissance des vérités révélées. Le voilà forcément circcmscrit dans les limites étroites de la raison; c'est dans cette enceinte que s'exercent les actes de son intelligence; c'est en lui-même, c'est dans ses instincts personnels qu'il trouve les motifs dirigeants de sa conduite. Mais Dieu survient; il lui parle ou lui fait parler, il lui révèle des vérités, lui impose une loi, lui en fait connaître l'éten-
^ Directoire du 'prêtre , par le P. Valuy de la compagnie de Jésus. Ce petit ouvrage qui vient de paraître est excellent, et nous ne saurions trop le recommander à nos lecteurs. C'est un convpendium fort remarquable de tous les devoirs du prêtre, considéré dans , sa vie publique et dans sa vie privée. Nous l'appellerions volontiers VlmxUUion du prêtre, (Chez Pélagaud, libraire; à Lyon, grande rue Mercière , 50 ,— et à Paris, rue des Saints-Pères, 67. )
due, lui propose son ciel pour récompense s'il l'observe, le menace d'un éternel châtiment s'il la viole, et après lui avoir tracé la ligne de ses devoirs, lui oflfre les moyens assurés de les remplir. Voilà pour l'âme de cet infidèle comme un monde immatériel qui se déroule; la voilà transportée dans les espaces infinis de la foi. Sa vie et les actes de sa vie s'exerçaient dans le domaine limité de la raison; et maintenant la lumière admirable de la foi y comme Tappelle saint Paul , lui découvrant une terre nouvelle, des cieux nouveaux et d'immenses horizons, imprime à tous ses actes une direction suréminente. Elle subit en quelque sorte une seconde naissance. Elle puise en Dieu et dans la foi dont Dieu l'éclairé, une vie sainte et saintement féconde qui lui était totalement inconnue, et elle devient une créature nouvelle , selon ces belles paroles du grand Apôtre : Si quelqu'un est régénéré en Jésus-Christ , le voilà devenu une nouvelle créature: tout ce qui étQ.it du vieil homme est passé pour lui; il marche dans la nou* vauté de la vie.
On le voit, si cette âme se laisse docilement conduire par le principe de foi qu'elle possède, tout est changé pour elle, tout jusqu'à ses actes les plus indifférents, jusqu'à ses sentiments les plus intimes. La vie de l'homme était sa vie, et maintenant la vie de Dieu même est la seule qui lui convienne : Vivo...yjam non ego, vivit vero in me Christus. Le naturel était son élément, le surnaturel prend sa place : In fide vivo Filii Dei. Elle vivait sur la terre, et maintenant c'est dans le ciel qu'elle s'épanouit : Begnum Dei intra vos est. Qui ne reconnaît qu'une vie nouvelle s'est emparée de cette âme, qu'elle en ressent la divine influence, et que, si elle le veut, cette vie va être la source de ses mérites
et le genne de son éternelle gloire? Voilà la vie de la foi telle que nous l'entendons.
Malheupeusement cette vie de Tâme est loin d'être la même dans les divers individus qu'elle anime. Chez les uns, elle a, comme la vie du corps, sa faiblesse au début, son accroissement de force et d'énergie dans le prc^ès; puis elle a quelquefois ses langueurs, ses défaillances, ses maladies, et même trop souvent son extinction complète. Chez les autres, elle a son développement rapide, son ardente vigueur, ses généreux tressaillements, et cette constante plénitude de force qui annonce une santé parfaite.
D'où vient cette diftërence entre deux âmes parfaitement semblables par leur nature et par la foi qu'elles possèdent? D'où vient que l'une est faible, languissante, souffreteuse, maladive, épuisée, tandis que l'autre est saine, vigoureuse, ardente et toujours en action? C'est que Tune vit de la foi, et que l'autre n'en vit point. Pourquoi ce prêtre est-il tiède, apathique, négligent, peu soucieux de la perfection? Parce que la vie de la foi n'est point sa vie. Et pourquoi cet autre est-il zélé, pieux, fervent, et toujours appUqué aux œuvres de son divin ministère? Parce que son âme vraiment sacerdotale se retrempe sans cesse dans l'élément de la foi.
39. — Mais, dira peut-être un de ces prêtres tièdes dont nous venons de parler, J'ai la foi cependant, et Je crois d'une foi ferme tout ce que croit mon fervent confrère : d'où vient donc cette différence entre lui et moi, différence, au reste, que Je suis forcé de reconnaître?
La réponse à cette question nécessite une observation
éminemment importante, et que nous recommandons spécialement à nos dignes lecteurs. Posséder la foi —et vivre de la foi, sont deux choses que Ton aurait grand tort de confondre. Que d'hommes perdus de vices et noirs de crimes^ tiennent encore renfermé au milieu de ces ordures le précieux don de la foi ! Ils possèdent la foi, cela n'est pas douteux ; mais vivent-ils de^ la foi ? Est-ce d'eux que Dieu parle quand il dit par son apôtre : Mon juste vit de la foi? Nous savons bien qu'ils sont exclus de cet heureux privilège.
On peut donc avoir la foi, et ne pas vivre de la foi. La difiFérence entre ces deux états est exactement la même que celle qui se trouve entre deux gi^ains de blé, dont Vun serait enfoui dans un tas de cendre, et l'autre déposé dans une terre bien préparée et propre à développer la fécondité de son germe. Ce sont deux grains de blé parfaitement semblables sous le rapport du poids, de la forme et de la qualité ; et cependant l'un ne produit rien dans son tas de cendre, et l'autre rapporte au centuple dans la bonne terre à laquelle on le confie. Ainsi en est-il du don précieux de la foi. Improductif dans l'âme du prêtre tiède, il opère des merveilles dans celle du saint prêtre.
40. — C'est une chose bien frappante que cette immense variété d'effets que la foi produit dans les âmes, selon que ces âmes se laissent plus ou moins influencer par l'action, par la vie de cette foi.
Voyez une foule nombreuse de chrétiens au jour d'une de nos grandes solennités : supposez que dans cette multitude il ne se rencontre pas un seul incrédule, mais que, à cela près, toutes les misères spirituelles comme toutes les richesses de la grâce, tous les vices
comme toutes les vertus s'y trouvent réunis. Pas une de ces âmes qui ne croie ce qu'elle doit croire. Le formulaire de la foi à la main, allez de rang en rang; in> terrogez-les toutes sur la foi qu'elles professent, vous serez édifié de leurs réponses. Ce que Fune croit, toutes le croient : en fait de croyance, Tunanimité est complète.
Qui ne croirait que cette foi, parfaitement identique chez les divers individus dont la masse se compose, va produire sur chacun des eflfets identiques comme ellemême? Comment ne pas s'attendre à voir la même cause produire les mêmes effets ? Qu'il est loin cependant d'en être ainsi ! Vous ne trouverez pas dans cette assemblée deux personnes qui exploitent leur foi d'une semblable manière. Les uns y puiseront des vertus subUmes; les autres ne lui emprunteront pas même le courage d'attaquer sérieusement un de leurs vices; et dans cette foule innombrable vous aurez, avec des nuances infinies, tout le bien et tout le mal, toute la perfection et toute la misère dont les pédieurs, les tièdes et les fervents nous offrent le spectacle. Et la foi réside dans toutes ces âmes ! Et les vérités les plus terribles sont admises par les pécheurs les plus endurcis comme par les âmes les plus saintes ; par les pécheurs que leur foi devrait faire frémir et qui ne frémissent point; par les âmes saintes que leur foi devrait rassurer et qui vivent quelquefois dans les transes de l'épouvante !
41 . — Que cesréfitexions sont saisissantes relativement aux prêtres, et qu'elles devront être fécondes en bons résultats, si elles sont pesées avec la sérieuse attention qu'elles méritent !
Ck>nsidérez, par exemple, cette multitude d'ecclésîas-
tiques au temps d'une retraite pastorale. Voyez-vous cette masse compacte^ groupée autour de la chaire d'où tombent les paroles graves de Thomme de Dieu qui évangélise ses frères ? Qui n'a pas la foi panni tous ces prêtres? Qui d'entre eux voudrait s'arrêter avec une délibération formelle à rouler dans son esprit la plus léger doute sur un point dogmatique quelconque? Personne assurément; car ici, plus que partout ailleurs^ la foi repose dans les âmes : oui, très-certainement, ces vénérables docteurs de la foi possèdent la foi qu'ils prêchent. Mais, hélas ! vivent-ils tous de la vie de la foi ? Tous sont-ils les jmtes de Dieu dont la foi est l'élément V\ià\,justus meus ex fide vivit ?
Cherchons dans leurs œuvres la réponse à ces questions. Ce que nous avons dit plus haut des simples fidèles, ne pouvons-nous pas le dire de cette assemblée cléricale? Y a-t-il, dans cette multitude, deux prêtres qui exploitent leur foi de la même manière? Identique chez tous, quant au simple point de la croyance, estelle également identique dans les sentiments qu'elle inspire et dans les œuvres qu'elle produit? Qui ne sait la variété infinie que présente, à cet égard, la conduite de chacun de ces prêtres? L'un puise dans sa foi le goût de la retraite, de la piété, de l'étude et de tout ce qui se rattache à l'exercice de son divin ministère; Tautre, malgré sa foi, s'ennuie dans la retraite, languit dans la piété, renonce à l'étude et donne à l'ensemble de son ministère l'aspect d'une terre en friche.
D'où vient donc cette dififérence dans deux âmes de prêtre illuminées de la même foi ? Cela ne saurait être douteux pour personne : il est clair que, quoique ces deux prêtres aient la foi, un seul a la vie de la foi : Jnstus meus ex fide vivit.
42. — Celui qui vit pleinement de la foi est tout alumine ^ tout pénétré des vérités éternelles; il les voit en quelque sorte , il les approfondit , et le voile qui les couvre semble avoir disparu pour lui : Aufertur velamen. Quand on a simplement la foi , on croit les vérités de la foi, on y pense, on les médite; mais on n'en est point frappé comme Test celui qui, outre la foi, possède à un éminent degré l'esprit de la vie de la foi. Le premier les voit de loin, vaguement, et au travers d'un épais nuage ; le second, au contraire , les voit de près ; il les voit en lui-même et pour ainsi dire sans ombre.
C'était dans cette heureuse disposition que se trouvait Moïse ; de qui TEsprit saint a dit ces belles paroles : Irwisibilem tanquàm videns sustinuit. Si chacun de nous était, au regard des vérités de la foi, comme Moïse, tanquàm videns y nous serions tous des saints; car cette vue perçante de l'invisible nous détacherait tellement de la terre, nous inspirerait un si profond mépris pour nous-mêmes , et une ardeur si vive pour Dieu et pour son service, que rien ne nous coûterait pour arriver au degré de sainteté où nous sommes appelés.
Malheureusement il n^en est pas ainsi, du moins pour plusieurs. Nous croyons les vérités de la foi, nous ne les saisissons paâ ; nous les méditons sèchement et avec effort, nous ne les contemplons pas de ce regard fixe et assuré qui semble les rapprocher et les dévoiler : Invisibilem tanquàm videns sustinuit. Si nous pouvions voir l'enfer et ses tourments seulement quelques instants, nous renverserions avec facilité tous les obstacles au salut, et le martyre même ne nous effrayerait point. Mais comme nous nous bornons à le méditer froidement et à distance , nous en sommes peu touchés, et sa pensée n'opère pas en nous de notables réformes.
Les saints ; il est vrai y ne voient pas phis que nous , sur la terre, Tenfer en réalité; mais, par la foi vive dont ils sont animés, ils le voient d'une certaine manière lumineuse et pénétrante qui nous est inconnue.
Le P. Lallemant, dans sa Doctrine spirituelle^ résume admirablement les réflexions qui précèdent : «Dans la » méditation , dit-il , on ne v(^ les choses que conttisé- » ment, comme de loin, et d'une manière plus sèdie. » La contemplation les fait voir plus distinctement et » comme de près. Elle les fait toucher, sentir, goûter, » expérimenter dans l'intérieur. Méditer sur Tenfer, » par exemple, c'est voir un lion en peinture ; con^em- » pler Tenfer, c'est voir un lion vivant. »
Sans doute les vérités de la foi sont et seront toujours mystérieuses et cachées ici-bas ; mais le voile qui les enveloppe est si épais pour nous, et si transparent pour les justes de Dieu qui vivent de la foi , que cela explique la ferveur de leur âme et la froideur de lia nôtre, — la générosité de leurs sacrifices et la lâcheté dont nous faisons preuve dès qu'il faut combattre.
Pourquoi la pensée de la douloureuse passion de Notre-Seigneur produit-elle en nous si peu d'émotion? Et pourquoi cette même pensée fait-elle éclater en san* glots saint François d'Assise? Nous croyons ce qu'il croit, nous méditons ce qu'il médite : c'est vrai, mais cette vérité , que nous croyons et que nous méditons tous les deux , il la voit, lui, d'une vue profondément saisissante qui attendrit son cœur et fait couler ses larmes; tandis que nous la voyons, nous, d'une vue confuse, affaiblie, effacée en quelque sorte, et incapable de produire une impression vive.
C'est une grâce particulière, dit-on, à laquelle tout
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le monde ne saurait prétendre.— Oui, sans doute, c'est une grâce particulière; mais cette grâce est la récompense d'une vie sainte : embrassons une telle vie, et nous verrons si Dieu ne la récompensera pas d^une semblable faveur. S'il croit devoir nous la refuser par une conduite secrète de sa providence, la vie sainte que nous mènerons nous permettra du moins de nous consoler de ce refus, en pensant qu'il est une épreuve et non un châtiment.
Ne nous abusons point : si nous ne voyons pas les vérités de la foi de cette vue claire et pénétrante que nous admirons chez les saints, c'est uniquement parce que nous mettons entre ces vérités et notre âme des frivolités qui nous distraient, des résistances ^ la grâce qui nous éloignent de Dieu, et une multitude de défauts que nous ne combattons point et qui nous aveuglent. Renversons courageusement tous ces obstacles ; travaillons sérieusement à devenir des saints , et les grandes vérités qui nous touchent si faiblement aujourd'hui, agiront certainement alors sur notre âme avec une irré- ^tible puissance.
43. — Que conclure des c(msidérations qui viennent de nous être soumises ^ sinon que nous devons, à quelque prix que ce soit, vivre constamment de la vie de la foi, puisque, en dehors de cette vie, nous ne pourrons jamais remplir avec un plein mérite pour nous-mêmes, ni avec abondance de fruits pour les autres , les saintes fonctions de notre ministère.
Or, qu'est-ce que vivre de la vie de la foi ? Écoutons et pratiquons :
Vivre de la vie de la foi, c'est né regarder les choses que selon les vues qoe la foi en donne, n'en juger que
— espar ses lumières^ ne les estimer que selon le prix et la valeur qu'elle y attache.
Vivre de la vie de la foi , c'est mépriser ce que le monde estime, et estimer ce qu'il méprise quand il faut choisir entre le monde et l'Évangile : c'est, par exemple, se séparer des enfants du siècle qui s'écrient ccHnme des insensés : Heureux les riches! heureux ce\x% qui s'amusent! heureux ceux que le monde encense! et opposer à ce langage de la terre les béatitudes que Jésus -Christ proclame : Heureux les pauvres! heureux ceux qui pleurent ! heureux ceux qui souffrent persécution pour la justice !
Vivre de la vie de la foi , c'est n'entreprendre rien par un motif purement humain , mais toujours par une considération puisée dans l'ordre surnaturel, en sorte que ce soit toujours une vue de foi qui fasse agir, dans les œuvres les plus communes comme dans les fonctions les plus relevées et les plus saintes.
Vivre de la vie de la foi , c'est enfin entretenir cette divine vie, la fortifier, la développer chaque jour davantage, non-seulement en faisant tout ce qui vient d'être dit, mais encore en nourrissant son âme des vérités chrétiennes, les rappelant souvent à sa pensée, les choisissant pour sujet de ses méditations les plus ordinaires, et cherchant en elles seules les lumières, la force et les consolations dont on a /besoin dans ses doutes, dans ses combats et dans ses peines.
44. — Voilà quelle devrait être la vie de tous les chi»étiens , puisqu'ils sont tous régénérés en Jésus -Christ, que l'Évangile est leur règle , et qu'ils ont la foi pour étendard. Mais combien cette vie de foi n'est-elle pas plus obligatoire pour le prêtre qui la prêche en chah*e.
qiii Finsinue au tribunal de la pénitence, qui en fait à chaque instant profession publique dans les fonctions toutes divines qu'il remplit î Où faudra-t-îl chercher la vie de la foi si le prêtre lui-même ne la connaît point?
Le prêtre n'est grand que par la foi ; c'est d'elle qu'il tire tout l'éclat de sa gloire; c'est dans la sphère de la foi que s'exercent tous les actes de son sacerdoce; il n'est rien que par la foi. Si, par impossible, la foi qu'il prêche n'était pas véritable, il devrait, dès qu'il l'apprendrait, abjurer publiquement ses doctrines et renoncer à Fexercice de ses fonctions, sous peine d'être stigmatisécomme hypocrite et odieusement flétri comme imposteur public et sacrilège. Non, encore une fois, le prêtre n'est rien que par la foi.
Voyez les professions ordinaires dans le monde social : comme elles ne sont pas spécialement du domaine de la foi, ceux qui les exercent peuvent , rigoureusement parlant, en remplir les obligations sans avoir la foi.
Un juge peut être bon juge et ne rendre jamais un arrêt inique , quoiqu'il ait le malheur de n'être pas croyant.
Un jurisconsulte peut être très-habile et très-délicat en matière de justice, par un simple principe de droiture naturelle , et en dehors de la foi qu'il ne possède point.
Un médecin , et cela se voit tous les jours, peut être incrédule et incrédule jusqu'à l'athéisme , et rendre cependant d'éminents services à des milliers de malades qui profitent de ses lumières et de son expérience. Ainsi en est-il des autres professions dans l'ordrç ordinaire et commun.
Mais s*il s'agit du prêtre, la scène change. La foi lui est si absolument nécessaire que, séparé d'elle, il ne peut sans crime remplir une fonction tant soit peu notable de son divin sacerdoce. Tout ce qu'il dit, tout
ce qu'il fait est tellement du ressort de la foi ^ quMl ne peut ni parier ni agir dans son ministère sans faire acte d'imposture et d'hypocrisie, si la foi n'est pas la base de ses opérations ; car, ne nous lassons point de le redire, le prêtre n'est rien que par la foi.
Mais s'il doit tout à la foi, s'il n'est rien sans la foi , si tout son ministère s'exerce dans la sphère de la foi, s'il n'a de raison d'être que dans la foi, de quel esprit doit-il être animé si ce n'est de l'esprit de la foi? de quelle vie doit-il vivre si ce n'est de la vie de la foi? Justus meus, et à plus forte raison, saeerdos meus ex fide vivit.
45.— Que les saints, et les saints prêtres surtout, comprenaient bien cette indispensable nécessité de n'avoir que la foi pour règle, et de ne se conduire que par son mouvement et ses inspirations ! Qui n'admirerait, par exemple, cet esprit, cette vie de foi qui animait saint Vincent de Paul ? Écoutons ce que nous en rapporte son pieux historiographe, Mgr Abelly :
« Outre la pureté, simplicité et fermeté de foi en laquelle M. Vincent a excellé, on peut encore dire qu'il en avait une plénitude ; vu que sa foi, non-seulement éclairait son esprit, mais aussi remplissait son cœur et animait ses actions, ses paroles, ses affections et ses pensées, et le faisait agir en tout et partout selon les vérités et les maximes de l'Évangile de Jésus-Christ : en tdle sorte que ce -que la plupart des chrétiens font ordinairement ou par les mouvements naturels , ou par des raisonnements humains , il le faisait par les principes de la foi, laquelle était ^ selon la parole d'un prophète, comme une lampe allumée qu'il tenait toujours en main pour se conduire... C'était sans doute un don très-parti-
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culier qu'il avait reçu de Dieu^ de savoir appliquer les lumières de la foi à toutes sortes d^occasions et de rencontres y dans les affaires même purement temporelles et séculières , ne les entreprenant que par des motifs que la foi inspirait^ ne s'y conduisant que par ses lumières , et les référant toujours à des fins surnaturelles qu'elle lui proposait. »
C'était une des maximes ordinaires de ce grand saint, que le peu de progrès dans la vertu et dans les affaires de Dieu provenait de ce qu'on ne s'établissait pas assez sur les lumières de la foi, et qu'on s'appuyait trop sur les raisons humaines. c(Non, non, dit-il un jour avec » un accent tout particulier de conviction, il n'y a que les D vérités éternelles qui soient capables de nous remplir » le cœur et de nous conduire avec assurance. Croyez- » moi , il ne faut que s'appuyer fortement et solidement » sur quelqu'une des perfections de Dieu, comme sur sa » bonté, sur sa providence , sur sa vérité, sur son im- » mensité ; il ne faut , dis-je, que se bien établir sur ces » fondements divin» pour devenir parfait en peu de » temps. D
a L'expérience nous apprend, disait-il encore (pesons » bien ceci), que les prédicateurs qui «prêchent conforï) mément aux lumières de la foi, opèrent plus dans les » âmes que ceux qui remplissent leurs discours de rai- D sonnements humains et de raisons de philosophie , » parce que les lumières de la foi sont toujours accom- » pagnées d'une certaine onction toute céleste, qui se » répand secrètement dans les cœurs des auditeurs; et » de là on peut juger s'il n'est pas nécessaire, tant pour » notre propre perfection que pour procurer le salut des D âmes , de nous accoutumer à suivre toujours et en » toutes choses les lumières de la foi. »
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46. —Au reste, comment un prêtre pourrait-il balancer à vivre de la vie de la foi que nous avons fait connaître, puisqu'il faut de toute nécessité qu'il agisse dans ses augustes fonctions par des motifs de foi , ou qu'il agisse par des motifs purement humains que Dieu n'agrée pas, ou par des motifs coupables qu'il condamne?
Voici, par exemple, deux prêtres : l'un agit en toutes choses selon les considérations de la foi qu'il a prise pour boussole; l'autre ne se laisse diriger que par des considérations naturelles et humaines : ses goûts , ses inclinations, ses caprices, voilà toute sa règle, si l'on peut appeler règle un principe de conduite si variable. Voyez-les à Tœuvre dans les fonctions les plus saintes, comme dans les actions les plus communes.
L'un se rend au saint tribunal parce qu'il y est attendu; il y va froidement, à contre-cœur et peut-êti*e en murmurant. Les confessions qu'il entend se ressentent des dispositions dans lesquelles il se trouve ; il est sec, froid , tranchant , sans zèle , sans piété , ne désirant qu'une chose : la fin d'une séance qui le fatigue. L'esprit de foi ne l'anime point; la vie de la foi lui est étrangère.
L'autre, au contraire, apprend avec bonheur que des pénitents l'attendent. Dès qu'il le sait, sa première pensée est qu'il va travailler à convertir ou à perfectionner des âmes ; cela sufiît pour enflammer son zèle. Placé sous une telle influence, chaque mot qu'il dit à ses prodigues est imprégné d'une charité miséricordieuse qui ^ les pénètre et les attendrit. C'est l'esprit de foi qui le dirige, c'est la vie de la foi qui l'anime.
S'agit-il de préparer un sermon; c'est une œuvre sainte, une œuvre très -importante : comment celui-ci va-t-il l'accomplir ? S'il est paresseux , il prêchera sans
préparation; s'il est orgueilleux, il ne pensera qu'à plaire; s'il est mordant par nature et sans charité, il donnera dans des personnalités choquantes, et ainsi du reste. L'esprit de foi ne Tanime point, la vie de la foi lui est étrangère.
Celui-là, au contraire , ne se proposant que la gloire de Dieu et le salut des âmes, traite avec respect la divine parole et ne la prêche point sans une préparation convenable. Il choisit toujours le sujet qu'il sait être le plus utile à rauditoh»e qu'il doit avoir ; il le traite avec cette onction pieuse que la foi et Famour communiquent aux saints prêtres. Une seule pensée l'absorbe pendant son travail : Que puis-je dire de plus propre à convai;ir ou à perfectionner mes auditeurs futurs? C'est l'esprit de foi qui le dirige , c'est 1^ vie de la foi qui l'anime.
Dans des fonctions plus augustes encore, on retrouve la différence que nous venons de signaler. Oui, à l'autel, par exemple, il est aisé de la saisir.
L'un dh»a la sainte messe parce qu'il faut qu'il la dise; voilà son principal, peut-être même son unique motif. De là, préparation supprimée ou réduite à une vaine et courte formule; précipitation excessive pendant la célébration, cérémonies tronquées, extérieur sans modestie , intérieur plus pitoyable encore, action de grâces de quelques minutes , absorption de la piété dans la routine : voilà ce qu'est le prêtre à l'égard du saint sacrifice si l'esprit de foi ne l'anime point , si la vie de la foi lui est étrangère.
L'autre , au contraire, n'est pas encore à l'autel que déjà son attitude recueillie et sa démarche mesurée ont édifié les fidèles. Vivement impressionné par cette pensée de foi que c'est la chair et le sang d'un Dieu qu'il va immoler, il monte à l'autel comme s'il montait au Cal-
vaire. Pas un geste, pas un mouvement, pas une cérémonie qui ne soit l'expression saisissante des pieux sentiments dont il est pénétré. C'est Tesprit de foi qui le dirige, c'est la vie de la foi qui Tanime.
Qu'on examine Fun après Tautre les actes quelconques opérés par deux prêtres animés ou privés de la vie de la foi, et toujours la différence que nous venons de faire ressortir sera manifeste et palpable. Toujoiu*s on verra l'un, dépourvu de Tesprit de foi, traiter humainement les choses divines , et l'autre traiter divinement les choses humaines, tant il les rehaussera par la pureté de ses intentions et l'heureuse influence de la vie de foi qui le dirige.
Le prêtre , vrai homme de foi , imprègne de sa foi ses pensées , ses Jugements , ses paroles et ses œuvres. Tout cela passe au creuset de sa foi et en sort parfaitement pur et digne de Dieu. Il n'emploie point des heures à entretenir dans son esprit des pensées frivoles ; il ne juge jamais avec empressement; il est en garde contre tout ce qui semble suggéré par la. passion ; il s'abstient pieusement et prudemment de cette abondance de paroles qui n'est jamais sans péché et qui choque souvent les mondains eux-mêmes; il imprime à chacune de ses œuvres et même aux plus communes le cachet de sa foi. Il ne boit point, ne mange point, ne se délecte point, ne dort point comme la brute. La foi qui est sa règle relève, ennoblit, sanctifie même ces basses fonctions de la vie animale : et si de tels actes sont sanctifiés par sa foi , combien plus ne le sont pas les œuvres si importantes qui se rattachent à son divin ministère !
47.— Donc, soyons des hommes de foi; pratiquons les premiers ce ({ue nous prêchons aux autres. Imitateurs
fidèles de Jésus-Christ notre chef, commençons par faire avant ^'enseigner. Humilions-nous d'apprendre aux simples fidèles à sanctifier leurs œuvres -communes, et de ne pas apprendre nous-mêmes à remplir dignement les divines fonctions de notre sacerdoce. Vivons de la vie de la foi, puisque c'est de la foi que jaillit notre gloire, et entrons dans les sentiments de cet homme vénérable, M. de Renty, pieux laïque, dont le savant P. Saint- Jure a écrit la vie, et qui disait dans répanchement de sa fervente piété : « Ah ! qu'il fait bon » vivre de la vie de la foi! j'en connais la grâce de jour » en jour. Ceux qui sont établis dans cette vie du juste, » ainsi que dit l'Apôtre , s'affermissent enfin au comble » de leur perfection et ressentent les prémices de la » gloire. »
«Voilà la foi de cet honmie de Dieu , dit le P. Saint- Jure ; c'est avec ses yeux qu'il regardait toutes choses , et avec ses mains qu'il faisait toutes ses œuvres et qu'ensuite il est monté au comble des vertus, nous apprenant par son exemple le chemin que nous devons tenir pour y arriver. »
Ne nous laissons pas faire la leçon par des laïques , nous qui sommes leurs pasteurs et qui les avons tous les jours pour auditeurs et pour disciples.
CHAPITRE n
Espérance. ^ Sa nécessité. — Sa praticfue. — ,Détiance , découragement , désespoir.
48. — Nous savons tous que les théologiens définissent Fespérance : une vertu théologale par laquelle nous attendons avec confiance et certitude de la bonté de Dieu la béatitude étemelle et les moyens nécessaires pour y parvenir.
Nous savons que si nous sommes fidèles à la grâce de Dieu et si nous observons sa loi , nous devons avoir en lui une confiance entière, non-seulement pour le spirituel, mais même pour le temporel lorsqu'il est pour nous un moyen de salut.
Nous savons enfin que cette divine vertu nous montrant sans cesse le ciel en perspective, nous devons détacher de plus en plus nos cœurs d'une terre pour laquelle ils ne sont point faits, et rompre sans ménagement tous les liens qui nous asservissent.
Nos vénérables confrères étant parfaitement instruits de ce qui regarde la vertu d'espérance, considérée sous le rapport purement théologique, nous éviterons de la traiter à ce point de vue , d'autant plus que, dans cet ouvrage, nous nous proposons de former, non de savants théologiens, mais de bons et dignes prêtres qui glorifient l'Enlisé de Dieu par la sainteté de leur vie.
49. — Si nous avions cette foi vive que nous avons si instamment recommandée dans le chapitre précédent, nous aurions presque infailliblement aussi une espérance solide, une confiance en Dieu à l'épreuve de toutes les agitations , de toutes les tempêtes de la vie.
« Une grande foi , dit fort bien le P. Saint-Jure , pro- » duit par une certaine nécessité morale, une grande » espérance et une grande charité. Il ne faut que bien » croire ce que Dieu est en soi et relativement à nous, » pour nous confier parfaitement en lui et l'aimer ar- » demment. »
L'espérance devant avoir pour soutien la puissance, la bonté, la miséricorde, la libéralité de Dieu et les mérites infinis de Jésus-Christ, il est clair que la foi nous aflTermissant solidement sur ces larges bases, la fermeté de notre espérance sera nécessairement en rapport avec la vivacité de notre foi. Ceci ressort admirablement de ces paroles de saint Paul : Omnia possum in eo qui me confortât, La foi lui découvre un Dieu tout-puissant, toujours prêt à secourir sa faiblesse, et voilà son espérance qui prend à l'instant même les vastes proportions de sa foi : Omnia possum — in eo qui me confortât.
50. — L'espérance est une de ces vertus que Ton viole souvent sans savoir que c'est elle que Ton viole.
Oui, si l'on y fait attention, on verra que, dans une foule de circonstances, on porte atteinte à. cette vertu sans se douter qu'on la blesse. Cette crainte excessive, par exemple, d'un prêtre qui thésaurise en vue de la misère qu'il redoute à la fin de sa carrière ; ce dégoût passager des travaux du ministère et même des œuvres de piété, par suite du peu de succès d'une entreprise; ces mouvements d'indignation contre une personne qui
s'oppose maUgnement à Texécution des pieux desseins que Ton a conçus ; toutes ces choses et bien d'autres encore qu'il serait aisé de rappeler, procèdent évidemment d'un défaut de confiance enDieu. Le reconnaît-on? s'en humilie-t-on? Disons plus : s'en confesse-t-on? Du moins s'en confesse-t-on comme d'autant d'aUeûites portées à la vertu d'espérance? Si nous consultons l'expérience, la nôtre d'abord, celle de nos pénitentsprêtres ensuite, il est bien probable que nous ratifierons la justesse de l'observation qui vient de nous être soumise.
51. — On pèche contre la vertu d'espérance, comme nous l'enseignons tous les jours aux peuples , par défaut ou par excès; en d'autres termes, par désespoir et par présomption»
Si nous voulons rentrer en nous-mêmes, quelques moments de réflexion suffiront pour nous convaincre que le prêtre qui pèche contre l'espérance soit par désespoir, soit par présomption, est, toutes choses égales d'ailleurs, beaucoup plus coupable qu'un chrétien ordinaire qui commettrait les mêmes fautes contre cette vertu.
En effet, s'il pèche par désespoir, sa culpabilité, comme prêtre, s'aggrave de son titre de ministre de Jésus-Christ, titre qui lui donne un accès tout particulier auprès du cœur de Jésus, de ce cœur sacré qui est le foyer de l'amour et l'abîme sans fond de la miséricorde.
Sa culpabilité s'aggrave encore de la connaissance plus approfondie qu'il a, ou du moins qu'il doit avoir de la divine bonté, connaissance qu'il a puisée théoriquement dans l'étude de la sainte Écriture et de la
théologie, et qu'U puise encore tous les jours pratiquement^ expérimentalement au saint tribunal où il est à chaque instant Fheureux instrument de la miséricorde de Dieu, à Tégard d'une infinité de pécheurs qu'il arrache à l'enfer et qu'il conduit au ciel.
Sa culpabilité s'aggrave enfin de l'abondance de grâces toutes spéciales qu'il reçoit chaque jour, et dont il est parfaitement libre de profiter pour reconquérir les faveurs de son divin Maître^ si dans un moment de faiblesse il a eu le malheur de les perdre.
Le voilà donc sans excuse si^ coupable imitateur de Judas^ il consomme sa ruine par le désespoir au moment où Jésus l'appelle son ami^ lui tend les bras, lui ouvre son cœur, et lui propose avec amour le tendre baiser d'une réconciliation parfaite.
Mais si c'est par présomption qu'il pèche contre l'espérance, il est aisé de voir que sa culpabilité dépasse notablement encore celle des chrétiens ordinaires sur la même matière.
En effet, s'autoriser à perpétuer ses offenses parce que l'on est l'ami intime, le confident particulier, le ministre enfin du divin Roi qui ne reçoit qu'outrages en retour de la confiance qu'il accorde et de l'amour qu'il témœgne; n'est-ce pas une énorme aggravation de culpabilité?
D'un autre côté, présumer ainsi de la bonté toute particulière de Dieu pour pécher plus à l'aise, n'est-ce pas, de la part d'un prêtre, donner un démenti formel à ses prédications les plus énergiques? Quand est-ce que nous foisons éclater les foudres les plus écrasants de notre éloquence? Quand esl^ce que nous nonsenflammons d'un saint zèle pour venger l'infinie bonté de notre divin Maître? Quand est-ce cpie nous réduisons au silence et à la
oonfasion les pécheurs les plus endurcis! N'est-ce pas quand y avec toute sorte de raison , nous mettons en regard de l'amour infini de Dieu, la perversité de rhomme ingrat qui s'autorise de cet amour même pour perpétuer ses désordres, et qui ose dire avec une audace sans égale : Dieu est bon, donc je puis être méchant; Dieu est infiniment bon, donc je puis sans crainte pousser ma malice jusqu'où elle peut s'étendre? N'est-ce pas là, conv^ons-en, une des vérités que nous traitons dans les chaires avec le plus d'énargie? Et nous nous montrerions coupables, et mille fois plus coupables que nos auditeurs, de l'ingratitude que nous foudroyons avec tant de véhémence! Et nous aussi nous ferions de l'infinie bonté de Dieu un rempart à notre malice, nous, les ministres bien-aimés de ce Dieu dé miséricorde! Où trouver l'ombre d'une excuse ou même d'un prétexte pour pallier une ingratitude de cette nature?
Enfin, si nous péchons contre l'espérance par présomption, notre culpabilité s'aggrave de la multitude même de grâces que nous recevons de la bonté de Dieu, grâces privilégiées, grâces de choix dont nous savons si bien faire ressortir le prix quand nous signalons l'abus que le pécheur en fait, grâces cependant que nous profanons par de continuelles résistances, et sur lesquelles nous avons la folie de compter comme sur une créance assurée, lors même que par notre ccmduite nous contraignons Dieu, en quelque sorte, de nous refuser par justice ce qu'il nous a accordé jusqu'ici par pure miséricorde.
Compter sur les grandes grâces que l'on reçoit de Dieu, et se servir de ces grâces pour sortir du pédié si l'on a eu le malheur d'y tomber; c'est fort bien. Mais compter sur ces grandes grâces que Dieu accorde à
chaque instant, et les profaner toujours, et ne s'en sei*vir jamais pour redevenir ce que Ton doit être ; c'est un abus du premier ordre.
Qu'avons-nous donc à faire pour ne nous pas briser contre l'un de ces formidables écueils qui nous menacent à droite et à gauche? Rien de plus simple : prenons pour guide la divine espérance, suivant l'avis que
TApôtre nous en donne par ces belles paroles : For-
tisstmumsolatiumhabeamus^quiconfugimus ad tenendam propositam spem , quam sicut anchoram kabemus animas tutam ac firmam. Par ce premier moyen nous éviterons le gouffre du désespoir. Mais pour éviter celui de la pr^omption, rappelons-nous sans cesse la grandeur de nos obligations , les grâces abondantes que nous recevons pour les remplir, le compte sévère qui nous en sera demandé, la perfection qu'exige notre éminente profession, et les dangers innombrables qui nous environnent. De cette manière, nous serons non pas abattus, ni découragés, mais saintement craintifs selon cette autre recommandation du même apôtre : Cum metu et tremore vestram salutem operamini.
52. — Au reste, ce que nous redoutons le plus pour la masse du corps ecclésiastique , relativement à la vertu d'espâ*ance , ce ne sont pas les deux excès du désespoir et de la présomption poussés à leurs dernières limites. Qui ne frémirait à la vue de tels désordres! Quelques individus, dans notre honorable corporation , foudroyés par le désespoir, ou aveuglés par la présomption, pourront, hélas! tomber criminels entre les mains du Dieu vivant; mais ce ne sera jamais le malheur du plus grand nombre.
Non, nous l'avcms dit, ce qui est le plus à craindre
parmi nous, relativement à la vertu d'espérance, ce sont les violations de cette vertu dont on ne se rend pas compte, violations qui, pour n'être pas aperçues, n'en sont souvent que plus dangereuses et plus déplorables dans leurs résultats. Essayons de les découvrir.
53. — On n'est pas prêtre encore, que déjà le découragement s'empare de l'âme et menace de l'abattre.
Voyez-vous cet excellent séminariste que ses supérieurs admirent et dont les condisciples envient la ferveur? Il est la règle vivante dans le séminaire; sa sainteté se développe chaque jour sous l'heureuse influence d'une fidélité à la grâce ^ qui n'est démentie par aucune résistance tant soit peu. volontaire. Son directeur n'éf»*ouve pas le moindre embarras relativement à la grande afTaire de sa vocation; il fait des vœux ardents pour que chaque ordinand dont il a la charge, offire comme celui-ci toutes les marques d'une légitime vocation.
Cependant le trouble est dans l'âme de ce pieux jeune homme ; le découragement le gagne et rien ne le rassure. Pas un péché de sa vie passée que son directeur ne connaisse; pas un pli de sa conscience qui n'ait été exploré; pas une inclination, une imperfection de caractère, un défaut quelconque ou une apparence de défaut dont il n'ait fait justice par la manifestation la plus complète; et son trouble persévère, et ses craintes augmentent, et la vue du sacerdoce qui lui apparaît comme un énorme rocher suspendu sur sa tête pour l'écraser, le jette dans un découragement que rien ne peut détruire; et tandis qu'il a près de lui peut-être un condisciple qui devrait trembler et qui ne tremble point,
il frissonne^ lui , lorsque tout lui prêche le calme et la confiance.
Que de vocations saintes n^a pas fait avorter ce découragement funeste !
54. — Un autre, dans le séminaire encore, s'était persuadé qu'en y mettant le pied^ la phis légère imperfection devenait comme impossible. Le péché, selon lui, était consigné à la porte de ce saint asile, et n'avait pas ie droit de franchir cette limite. Malheureusement il a btentôt reconnu que l'homme est homme partout, et que si les grands désordres sont bannis du saint lieu cpi'habitent les élèves du sanctuaire, il n'en est pas ainsi de ce vieux fonds de misère, de ces restes d'infidélités apportés du monde, et qui ne cèdent qu'à des efforts violenta et prolongés. Ne trouvant donc point en lui cette vertu complète qu'il croyait acquérir subitement et par le fait seul de son enti*ée au séminaire, il est triste, il est sombre, il est inquiet, abattu, découragé, désespéré pour ainsi dire.
Sans doute il serait très-fâcheux cpill ne fît rien ou du moins qu'il fît peu de chose pour combattre les imperfections et les défauts qui le font tant gémh*; car, hélas! les plus fervents séminaristes ne deviennent que trop souvent des prêtres tièdes et relâchés quand ils cessent de veiller et de combattre. Mais si celui-ci veille sans relâche, combat à outrance, prie avec ferveur, s'ouvre sans réserve à son directeur, ne reçoit de lui que des encouragements et Tordre d'avancer dans la sainte carrière du sacerdoce; pourquoi trembler? pourquoi ne pas s'appuyer doucement sur le levier de Tespérance? pourquoi ne pas croire avec une pleine confiance que le Dieu bon qui CNrdonne d'obéir à celui qui
le remplace, ne peut pas punir une obéissance qu'il commande?
55. — Mais quittons le sémnaire où nous ne sommes entré que par occasion, et abordons le sacerdoce.
Fuir les dignités par un principe d'bumilité et de défiance de soi-même , c'est assurément une disposition excellente dont les saints de tous les siècles nous ont donné de magnifiques exemples : mais pousser trop loin dans la pratique ce vertueux sentiment; lutter contre des supérieurs qui veulent appeler un prêtre de mérite à des fonctions élevées, dont ils le croient d'autant plus digne qu'il s'en croit plus indigne lui-même ; meHre sur pied des amis prépondérants pour pkûder auprès de Févêque qui appelle, la cause d'une humilité exagérée qui détourne; alléguer toutes sortes de raisons pour déranger Tordre de la Providence en trompant les supérieurs qui sont ses instruments; ne point s'appuyer en ces graves circonstances sur la bonté infinie de Dieu, qui vient toujours au secours de la faiblesse quand elle a une humble soumission pour base; mais considérer uniquement cette faiblesse que l'on sent en soi-même, et tomber à sa vue dans le plus profond découragement; ne pas vouloir se persuader, par un vif sentiment de confiance en Dieu, que la plus grande faiblesse devient force invincible quand on se laisse humblement conduire et que Ton mène une vie sainte; s'y prendre enfin de telle sorte que l'on en vienne à ses fins, et s'applaudir comme d'une victoire de cette humilité déguisée que Dieu ne bénit point, et qui sera peut-être cause qu'un poste important sera confié à un sujet moins digne de l'occuper, ce qui pourra préjudicier au salut de bien des âmes : qui ne voit que c'est
une conduite tortueuse qui, malgré quelques belles appar^ces^ n'est au fond qu'une défiance outrée de soimême et un tnanque de confiance en la divine bonté? Dieu veuille que, sous ces beaux dehors d'humilité et de défiance^ il ne se trouve pas quelquefois des motifs imparfaits^ l'appréhension d'un échec ^ par exemple, dans le poste élevé que l'on refuse , la crainte d'un peu de fatigue dans une paroisse populeuse, et autres inquiétudes de cette nature qui ne peuvent pas revendiquer l'humilité pour excuse^ puisqu'elle est tout simplement, non pas la cause qui les produit^ mais le manteau qui les couvre!
Donc^ soyons humbles, mais soyons obéissants; et, dans le concours de ces deux vertus , donnons le pas à l'obéissance. Cachons-nous comme Marie dans l'humble maison de Nazareth, rien de mieux assurément; mais si l'Ange de Dieu, ou notre vénérable Pontife, ce qui pour nous est la même chose, vient nous trouver dans notre retraite; après avoir comme la divine Mère exposé nos raisons, faisons violence comme elle à notre humilité qui deviendrait blâmable si elle résistait encore, et, nous aussi, laissons tomber de nos lèvres ces paroles trois fois saintes : Ecce servus Domini, fiât mihi secundura verbum iuum.
56. —Quelquefois on accepte le poste proposé par les supérieurs; on s'y rend même avec joie, soutenu que Ton est par l'espoir de donner carrière à son zèle et de s'employer activement à sauver des âmes. En arrivant dans une paroisse, surtout quand elle est telle qu'on la souhaitait, il y a des jours de saint transport et des élans de zèle vraiment admirables. L'attrait de la nouveauté, le bon accueil que l'on reçoit, la conversion
— sodé quelques pécheurs qui ne goûtaient pas l'ancien pasteur et cpxi viennent en faire confidence au nouveau ; tout cela donne du courage et communique une vive ardeur qui , comme Tétincelle électrique , pénètre les masses et gagne plus ou moins toutes les brebis du troupeau : Initia fervent.
Mais , hélas ! le progrès ne répond pas toujours au début. L'habitude du ministère altérant peu à peu les consolations primitivement goûtées; le bien que Ton fait n'étant pas à beaucoup près aussi considérable que celui que Ton espérait faire; le beau feu communiqué dans le principe à la masse ébranlée s'amortissant par degrés , un certain malaise commence à s'insinuer dans l'âme du pasteur, et bientôt après le découragement achève de l'abattre.
Alors le ministère n'est plus un parfum qui embaume, c'est une atmosphère épaisse qui est à charge; aussi ne s'y porte-t-on plus avec l'édifiante ferveur dont on était d'abord animé ; et non-seulement on ne travaille pas à le raviver, ce ministère , mais peut-être le rend-on chaque jour plus languissant encore; peutêtre n'inspire-t-il que du dégoût; peut-être en diminue-t-on l'étendue : qui sait même si déjà Ton n'est pas en partie détaché d'une paroisse au sein de laquelle on était accouru avec tant de bonheur? qui sait si l'on ne caresse pas au fond de son cœur le doucereux espoir d'une mutation , dont bientôt on exprimera le voeu aux supérieurs de qui elle dépend ?
D'où vient un changement si déplorable et dont peutêtre on gémit soi-même en secret? quelle &a. est la vraie cause, si ce n'est le manque de confiance en IMeu ? Follement enivré d'un premier succès , ou même simplement de l'espoir d'un succès pour la réalisation du-»
quel on ne comptait que sur soi-même sans recourir à Dieu, on perd courage dès que Ton vient à sentir sa faiblesse^ et Ton mérite de s'entendre dire par la bouche du Prophète : et Voilà l'homme qui tfa pas mis sa confiance en Dieu : » Ecce homo qui non posuit Deum adjutorem suum.
Le revers tfabat point quand, humblement courbé sous la main de Dieu , on se reconnaît indigne du succès. La crainte devient courage, la faiblesse devient force quand c'est sur Dieu seul que Ton s'appuie. Tous les saints n'ont pas réussi dans leurs pieuses entreprises ; saint Bernard, saint Louis et tant d'autres ont subi des échecs; mais, pleins de confiance en Dieu, ces échecs bien loin de refroidir leur zèle , semblaient au contraire en raviver l'ardeur, et vaillants soldats de Jésus-Christ, une défaite était pour eux le signal de nouveaux combats et de nouvelles conquêtes.
57. — Ce n'est pas toujours de la paroisse même dont on est le pasteur que le défaut de confiance en Dieu inspire le dégoût , mais c'est de quelques œuvres particuHères d'abord entreprises au sein de cette paroisse avec des intentions excellentes. Quand on se rend le témoignage qu'on ne cherche en ces œuvres que le bien du troupeau qu'on est chargé de p^tre^ quand on se met en voie d'exécution avec un em^^ressement que l'on eroit vraiment saint, et qui l'est en effet à plusieurs égards; et quand, au lieu du concours auquel on avait droit de s'attendre de la part de ceux en faveur desquels on agit, on ne rencontre que froideui*, peut-être même qu'opposition, que taquineries vexatokes, le feu du zèle s'éteint dans te dégoût.
N'ayant pas pris la omfiance en Dieu pour point
d*appui ^ ne s'étant point résigné d'avance à un échec ^ ayant même regardé le succès comme indubitable , appuyé que Ton était sur ses propres lumières^ sa pnidence, son adresse, ses talents^ et peut-être sur le crédit de quelque puissant personnage; quand Dieu, qui se plaît à renverser ce qui se fait sans lui, vient à secouer et à abattre cet échafaudage tout humain , on s'abandonne au trouble, on tombe dans le découragement, et Ton renonce peut-être , du moins pour longtemps, à de nouvelles entreprises. Voilà, voilà l'homme qui ne comptait que sur lui-même et sur ses semblables, et presque point sur Dieu : Ecce homo qui non posuit Deum adjutorem suum,
58. — Ce qui vient d'être dit des grandes entreprises pour le bien général du troupeau , peut se dire également de quelques-unes des brebis qui le com- 1 posent.
Quel zèle ne déploie-t-on pas quelquefois pour opérer la conversion d'un grand pécheur ! Quels moyens ingénieux et charitables ne met-on pas en œuvre pour fah^ cette conquête! non-seulement on y travaille soimême avec une sainte ardeur, mais pour remporter plus sûrement une prcnnpte et décisive victoire, on transforme en apôtoes les parents, les amis du pécheur que l'on veut arracher à Tabime; et quand on a dressé ses batteries , quand on croit qu'il n'y a plus qu'à frapper pour émouvoir, qu^à dire un mot pour convaincre, qu'à tendre la main pour entrahier et convertir, on réaUse son plan d^attaque. Mais, hélas ! la volonté perverse de l'homme, cette volonté obstinée qui résiste à Dieu même, né résiste que trop souvent aussi aux efforts de son ministre ; et si cette ré^stance se déclare.
voilà le pasteur qai s'afflige oatre mesure de llnutilité de ses premiers ^orts. Ne ravivant point sa confiance en Dieu^ il renonce lâchement à de nouvelles tentatives^ qui seraient peut-être couronnées de succès^ s'il revenait à la charge avec un nouveau zèle. Et voilà encore, voilà Thorame qui cesse de s'appuyer sur Dieu, quand Dieu met sa fidélité à l'épreuve en permettant réchec ^ui le décourage : Ecce homo qui non posuit Deum adjutorem suum.
59. — C'est encore , et bien souvent , à l'occasion des tentations, que le défont de confiance en Dieu produit de tristes résultats.
Rien de plus naturel et de plus simple que la conduite des saints dans ces pénibles rencontres. Profondément . pénétrés du sentiment de leur faiblesse , surtout quand ils se sentent ballottés , criblés en quelque sorte par le tentateur, leur première pensée est d'aller chercher en Dieu ce qu'ils ne trouvent point en eux-mêmes; et comme ils ont une connaissance approfondie et une conviction lumineuse de la divine bonté, ils ne mettent fcini de bornes à leur confiance , et se reposent avec amour dans le sein de la Providence , comme un enfant qui s'endort dans les bras de sa mère.
Au fait y que pouvons-nous craindre d'une tentation quelconqifê, si nous nous appuyons fermement sur ces grands principes de la foi : Nous ne sommes jamais tentés au delà de nos forces : — notre force , au tanps de la tentation, ne se trouve qu'en Dieu : — c^te force , nous sommes sûrs de l'obtenir si nous la demandons?
Évidemment , quand on a à sa disposition des armes de cette trempe , si l'on est vaincu , c'est qu'on veut
rétre. Les a^mes ne nous manquent jamais; mais les meilleures armes, que sont-elles si nous refusons d'en faire usage? Or, si nous y faisons attention, nous verrons à coup sûr que^ si bien équipés que nous soyons , nous faiblissons souvent devant Tennemi comme des soldats désarmés.
Mais, dit-on, la tentation est d'une violence extrême. — Elle n'est pas au-dessus de vos forces. — Mais je ne suis que misère et faiblesse. — Aussi estrce en Dieu qu'il faut chercher la force qui vous manque. — Mais j'ai demandé cette force, et je ne l'ai pas obtenue. — Votre prière a-t-elle été faite avec attention, humilité, confiance et persévérance? a-t-elle été faite surtout avec le vif et sincère désir de là voir exaucée? a-t-elle été faite dès le début de la tentation et pendant tout le temps de sa durée? Non, assurément non, car la promesse de Jésus-Christ est formelle ; elle est cimentée par la solennité du serment : En vérité^ en vérité y je vous le dis , tout ce que vous demanderez à mon Père en mon nom , vous l'obtiendrez.
60. — Que n'aurions-nous pas à dire eno^e du défaut de confiance en Dieu à l'occasion des maladies, des pertes, des disgrâces, des peines et des adversités de toute espèce dont chaque jour nous apporte le triste contingent I Que de faiblesse en ces circonstances! que de lâcheté! que d'abattement! que de plaintes ! que de murmures, peut-être! Concentré, abîmé, noyé pour ainsi dbe dans sa peine, on pleure comme l'enfant, on s'afflige comme l'homme du monde frappé subitement au milieu de ses plaisirs, on se désole comme ces infortunés dont parle l'Apôtre, qui n'ont point d'espérance : Sicut et cseteri qui spem mm habent.
Prêtre de Jésus-Christ, redresse-toi dans ta douleur; prends en main le crucifix au pied duquel tu fais chaque jour ton oraison; baise-le, baise-le encore, baise-le cent fois s*il le faut , avec de vifs sentiments d'amour et de confiance ; et, les yeux fixés sur l'image de ton Sauveur, médite profondément ces paroles de nos saints Livres , qui te rappellent, d'une part , la nécessité des soufirances de Jésus, et, de l'autre, la nécessité de lui être semblable pour partager sa gloire : Nonne oportmt pati Christum et ita intrare in gloriam smm? — Quos prœscivit, et prxdestinavit conformes fieri imaginis Filii sut. N'as-tu rien à opposer à la douleur qui f abat? Écoute l'Apôtre , il va parler pour toi : Qtdd ergo dieemus ad haec? si Deus pro nobiSy guis contra nos? De quoi te plains-tu si, pour contre-balancer ta peine , Dieu te donne son propre Fils , et , avec lui, tout ce que tu peux désirer : Qui proprio Filio sno non pepercity sed pro nobis omnibus tradidit illum, quomodo non etiam cum illo omnia nobis donavit? Résiste par la prière au torrent de douleur qui menace de f entraîner, et, retranché avec le grand Apôtre dans la confiance et l'amour, dis avec lui ces sublimes paroles : Cuis ergo nos separabit à charitate Christi? tribulatto? an angustia? an famés? an nuditas ? an pe^ ricultmi? an persecutio? an gladius ?... In his omnibus superamus , propter eum qui dilexit nos,
6i. — Et ces hommes, nous voudrions bien ne pas dire ces prêtres, qui ne rêvant que disette et famine pour leurs vieux jours, appellent sage prévoyance les précautions excessives que leur inspirent de chimériques appréhensions; comment ne voient-ils pas Tinjuré qu'ils font au divin Père, en niant par leurs œu-
vres cette Providence qu'ils peignent dans leurs discours si libérale et si tendre?
Prêtre qui thésaurises, te crois-tu donc tombé dans la disgrâce de ton Dieu au point de ne pouvoir compter sur ses lai'gesses , si tu te dépouilles pour soulager les pauvres ou faire d'autres bonnes œuvres? As-tu donc oublié ces admirables paroles du saint roi prophète : Junior fui^ etentm senui, et non vidi justum derelictum^ nec semen ejus quxrens panent?
Prêtre qui thésaurises, te crois-tu donc moins cher aux yeux de Dieu que les corbeaux de nos plaines et les lis de nos vallées? Considerate corvos^ quia non seminanty neque metunt, quitus non est cellarium neque horreum : et Deus posait illos,,. Considerate lilia qttomodo crescunt : non laborant neque nent : dico autem vobis, nec Salomon in omni gloriâ suâ vestiebatur sicut unum ex istis. Non, tu n'es pas moins cher aux yeux de la Providence que la plante et Toiseau. Que dis-je? c'est sur toi mille fois plus que sur eux que pleuvent ses largesses : Quanto magis vos pluris esiis illis?,,. Quanto magis vos y pusilub fidei? Ne t'inquiète point démesurément comme les enfants de la terre de tes nécessités futures : ffœc omnia génies mundi quserunt : pour toi y dors paisible ; Dieu connaît tes besoins; que cette pensée te rassure : Pater vester scit quoniam kis indigetis.
62. — Les détails dans lesquels nous sommes entré doivent suffire, ce semble^ pour convaincre nos lecteurs des funestes effets d'une crainte exagérée, et des grands avantages d'une confiance sans bornes en la divine bonté.
£n terminant ces réflexions ^ pesons bien les sages avis d'un pieux auteur qui s^exprime ainsi :
« La défiance de soi-même établit la confiance
» en Dieu avec laquelle on peut tout et qui n'agit pour » Tordinaire que sur le néant. Le vrai fidèle est le seul » magnanime, et par conséquent le seul intrépide et le » seul inébranlable^ parce qu'il sait bien 9 dit saint Au- » gustin , que sous un Dieu puissant y bon et juste , nul ne » peut être ni abandonné y ni malheureux s'il ne veut » rêtre, n sait que Dieu ne nous frappe jamais en ce » monde que pour une de ces trois fins : — Ou pour » nous purifier de nos péchés — ou pour éprouver notre » fidélité — ou pour couronner notre vertu : Ad posni- » tmtianiy ad probaiionem, ad coronam. Le fidèle 9 pé- » nétré jusqu'au fond de l'âme de cette vérité, reçoit » avec joie les croix et les prospérités de la main du ï> même Maître; il adore la main qui le frappe avec le » même amour que celle qui le console, et il ne con- 0 naît point d'autres véritables maux dans cette vie que » ceux qui le séparent de son Dieu*. »
* Neuvaine à Vhonneut de saint François Régis ^ à la fin de sa vie , par le P. Daubenton.
CHAPITRE III
Continuation du même sujet.— Présomption.
63. — Nous TavoDS dit plus haut, ce ne sont pas les grands excès du désespoir et de la présomption que nous redoutons le plus pour Fensemble du corps clérical. Quel prêtre, par exemple, oserait dire froidement comme le pécheur endurci du monde : Je puis continuer dWenser Dieu, il ne m'a pas fait pour me damner, il me pardonnera dans dijt ans ou à l'heure de ma mort aussi bien qu'aujourd^hui, il ne me sera pas plus pénible de confesser vingt péchés que d'en confesser un seul? — Jamais, grâce à Dieu, un prêtre n'osera tenir cet odieux langage.
Mais que de fautes on peut commettre contre Fespérance, par présomption, lesquelles, sans être aussi saillantes et aussi grossières que celles dont on vient de parler, produisent cependant des effets déplorables, au point de vue des obligations ecclésiastiques et de la sainteté du sacerdoce ! Signalons-en quelques-unes, et . Pon verra s'il n'est pas nécessaire de se prémunir contre le mal qu'elles font à ceux qui les commettent.
64. — Rigoureusement et théologiquement parlant, la présomption est une confiance téméraire en la bonté et
la miséricorde de Dieu , confiance qui induit Fhomme à pécher plus librement. Mais nous étendrons davantage Tacception du moi présomption dans ce chapitre , et nous considérerons le mal qu'occasionne non-seulement la confiance téméraire de Fhomme en la bonté de Dieu , mais aussi la vaine confiance qu'il a en lui-même et dans ses propres forces.
Le séminaire est déjà quelquefois le muet témoin des graves désordres que produit la présomption. Considérez, par exemple, ce jeune homme plein de lui-même et bouffi d'orgueil , qui s'avance sans être légitimement appelé, qui détourne la tête quand on lui rappelle les vrais principes d'une bonne vocation, qui se jette en aveugle dans la carrière du sacerdoce parce que toutes les autres lui sont interdites. Appuyé sur je ne sais quelle vertu dont il s'exagère beaucoup la valeur, confiant dans un certain fonds de bonne volonté, sentant en lui-même le désir assez vague de servir l'Église, ne s'appliquant point à connaître plusieurs points essentiels, et en particulier les grands devoirs de la profession sacerdotale, il traite de vains scrupules le saint tremblement de quelques-uns de ses condisciples, et se prépare avec un calme parfait à contracter un engagement redoutable aux anges mêmes.
Sur quoi donc repose sa confiance? Nous l'avons dit, elle repose sur une vertu douteuse et mal afiermie dont il croit que Dieu se contente. Elle repose encore sur certains talents qu'il a ou croit avou», tsJents dont l'idée flatte s<Mi orgueil et augmente par contre-coup son aveuglement. Quand il se rend le témoignage qu'il efface par sa science plusieurs de ses condisciples; quand il pense aux occasions qu'il aura plus tard de développer ses talents au sein d'une paroisse , il redouble de con-
fiance eu son propre mérite et bannit toute crainte. Qui sait même s'il ne se dit j^as dans sa secrète vanité que son initiation aux saints Ordres est une bonne fortune pour TÉglise?
Confiance présomptueuse » que de larmes tu lui as fait répandre à cette sainte Église !
65. — Un autre élève du sanctuaire n'aura point peut-être cet excès d'oi^ueil dont nous venons de parler; mais il sera dépourvu de cet esprit de piété qui porte celui qui en est animé à faire une guerre incessante à tous les défauts auxquels il est sujet. Il voit ce qui lui manque, en fait de vertu, et il se propose de l'acquérir un jour. Mais quand aura lieu cette acquisition précieuse? C'est ici que la présomption joue son triste rôle. Aveuglé par elle, notre jeune séminariste attend toujours de l'avenir ce qu'il ne trouve point dans le présent. Le temps s'écoule avec rapidité sans lui apporter jamais ce qui fait l'objet de ses vagues désirs. Il veut être vertueux ; mais comme il veut l'être sans sacrifices et sans combats, la vertu n'arrive point, et les défauts se fortifient et se développent. Il ne dit jamais : je commence ; il dit toujours : riom verrons.
Cependant l'œil attentif des supérieurs observe cette conduite qui leur inspire des craintes sérieuses pour l'avenir; le temps vient où il leur faudra prendre un parti relativement à cette vocation douteuse. Pour échapper à l'embarras qu'ils redoutent, ils font des observations, ils donnent de sages conseils, ils signalent les défauts dont l'extirpation leur semble nécessaire, ils vont même quelquefois jusqu'à menacer de l'exclusion des saints Ordres; mais malheureusement, observations, conseils, menaces, tout est inutile, ou ne produit d'au-
tre effet que de porter le séminariste à dissimuler les défauts qu'on lui reproche. L'extérieur subit quelque réforme, mais Fintérieur est toujours pitoyable.
Cet infortuné jeune homme voit cependant bien que les reproches qu'on lui fait sont fondés; mais il espère qu'il se corrigera plus tard; il compte sur la grâce des ordinations ; chaque ordre qu'il doit recevoir est comme une pierre d'attente qui entretient son illusion. Le sousdiaconat, qui consommera son engagement, lui apparaît comme l'époque d'une transformation complète; et le sous-diaconat reçu, la transformation ne s'opère point. Alors la présomption, qui continue de Végarer, lui montre en perspective la solennité de la prêtrise, et lui donne la persuasion que ce grand événement , cette auguste promotion à la dignité sublime du sacerdoce, sera le principe d'une vie toute nouvelle. En est-il réelment ainsi ? Que l'expérience réponde; qu'elle nous dise si cet ordinand qui, sans avoir de grands vices, du moins apparents, non-seulement ne fait pas de progrès en piété, mais semble au contraire marquer chaque année de séminaire par un décroissement de ferveur, sera plus tard un prêtre selon le cœur de Dieu ; que l'expérience nous dise si, du séminariste présomptueux et lâche, sortira le prêtre pieux, zélé^ irrépréhensible en un mot, comme le veut l'Apôtre.
Hélas ! nous l'avons déjà dit, si les plus pieux ordinands sont souvent à peine de bons prêtres ordinaires, que devons-nous donc penser de l'avenir sacerdotal d'un séminariste indolent et tiède, s'il n'a pour point d'appui que cette présomption trompeuse qui en a séduit et perdu tant d'autres ?
Devenu prêtre, ou même quelque temps avant
de rêlre, s'il a la présomption pour guide. Tune des premières pensées qu'elle lui suggère est celle-ci : Que va-t-on faire de moi ? quel poste va-t-on me confier ? Au lieu de s'en remettre pleinement à la divine Providence et aux sages supérieurs qui sont ses agents, il se préoccupe, il s'agite, il s'inquiète, il passe en revue les divers emplois où il croit avoir chance d'être appelé ; et comme il a foi dans son propre mérite, il est péniblement désappointé quand il reçoit la nouvelle d'une nomination qu'il regarde presque comme une humiliation mystifiante. De là des plaintes secrètes, des murmures peut-être ; de là un fonds de mécontentement qui n'est pas, il s'en faut bien, une garantie de succès pour le ministère auquel il va se livrer. Se conduire de la sorte, c'est être bien loin de la disposition de saint Louis de Gonzague, qui se reprocha vivement un jour d'avoir pensé quelques instants à quoi ses supérieurs l'appliqueraient plus tard.
Quelquefois, cependant, le désir d'un poste élevé ne se fait pas si promptement sentir. On acceptera volontiers et de bonne grâce la charge imposée par les supérieurs ; mais si Ton obtient quelques succès dans cet emploi, si l'on s'aperçoit que, comme confesseur, comme prédicateur, comme homme de ministère, on est assez généralement goûté; si des flatteurs viennent, par leurs éloges, fortifier la bonne opinion que l'on a de soimême, alors la présomption se nourrissant de ces vaines louanges, suggère la pensée d'aspirer à des dignités supérieures. Pour se cacher à soi-même ce qu'il y a de blâmable dans cette aspiration, on se dit, toujours sous rinfluence secrète de la présomption, qu'ayant à remplir des fonctions plus élevées , on procurera plus abondamment la gloire de Dieu, on sera plus occupé^
on sauvera plus d'âmes^ etc. Autant de subterfuges que les saints ignoraient, et auxquels, à leur exemple, les prêtres solidement vertueux se gardent bien de recourir.
Ne l'oublions jamais, c'est de saints prêtres et non de prêtres orgueilleux que TËglise a besoin. Aspirer aux dignités ecclésiastiques est le comble de Taveuglement, et la preuve certaine que l'on ne mérite pas d'en être investi. On peut bien dire, et avec beaucoup de raison, de ceux qui sont frappés de cet aveuglement : Nec hos elegit Dominus.
67. —- Quel intervalle se trouve entre des prêtres de ce caractère, et ces hommes de Dieu vénérables , ces prêtres si éminemment dignes du sacerdoce, auxquels il fallait faire violence pour les déterminer à accepter les dignités de l'Église ! Quel contraste, par exemple, entre ces prêtres présomptueux et un Alain de Solminihacqui, après avoir épuisé tous les moyens directs et indirects pour faire révoquer le choix que Louis XIII avait fait de lui pour un évêché, va, pour dernière ressource , plaider lui-même à la cour la cause de son humilité et de son excessive défiance.
« Il alla parler au roi, dit Tauteur de sa vie, et se mit » trois fois à genoux devant Sa Majesté, la suppliant de » nommer quelque autre en sa place. Une demande si » extraordinaire jeta toute la corn- dans Tadmiration ; le » roi leva les mains au ciel et s'écria : Béni soit Dieu de » ce que dans mon royaume il y a un abbé qui refuse des » évêchés!
» Une personne de condition ayant dit un jour à cet » homme de Dieu que le révérend Père Louis de Gre- » nade avait refusé le chapeau de cardinal, il répartit
» qu'il ne fallait pas avoir grande vertu pour refuser » d'être cardinal ou évêque, mais bien pour Taccepter; » qu'il s'étonnait fort qu'il se trouvât des personnes qui » recherchassent ces charges éminentes, et que c'était » un acte d'une grande perfection de les accepter quand » on avait bien reconnu la vocation de Dieu, qu'il fallait » examiner avec soin. »
Gardons-nous d'envier jamais des postes élevés ; n'entravons point les combinaisons de la divine Providence relativement aux emplois qu'elle nous destine; laissonsla dérouler et exécuter ses plans à notre égard ^ sans déranger ses opérations par nos empressements tout humains ; paissons tranquillement et en toute simplicité le troupeau qui nous est confié^ comme le jeune David paissait les troupeaux de son père quand Dieu lui députa son prophète. Soyons sûrs que Dieu aussi, par l'intermédiaire de notre évêque, saura bien nous trouver nous-mêmes s'il entre dans ses desseins que nous soyons appelés à des postes supérieurs. Ne recourons jamais à ces artifices plus ou moins dissimulés que l'orgueil sait si bien employer pour obtenir ce qui le flatte. N'importunons point nos supérieurs soit par nos visites, soit par nos lettres, soit par l'obsession de quelques amis que nous serions tentés de mettre sur pied pour plaider la cause de notre ambition déguisée. Ayons Tœil sur nos misères et non sur notre prétendu mérite ; et si le vain prestige des honneurs nous éblouit, rappelons-nous ces mots du divin Maître : Quod hominibus altum est, abominaiio est anteDeum. âbominatio! le mot le plus énergique qu'emploie la sainte Écriture.
68. — La présomption ne porte pas toujours à désirer des fonctions plus élevées que celles dont on est
chargé. Une multitude de bons prêtres^ ayant un sens droit et un bon jugement, se rendent souvent le témoignage que remploi qu'ils exercent est en rapport avec leur dose de talent et de mérite. Ils s'appliquent donc à cultiver en paix la portion du champ du père de famille qui leur a été confiée.
Cependant, l'ennemi de tout bien qui ne s'endort jamais, les attaque, eux aussi, par la présomption d'une autre manière. Déguisant toujours , suivant son usage, cette présomption sous la forme du zèle, il suggérera, par exemple, à un curé la séduisante idée de quelque grande entreprise qui devra avoir, selon les beaux rêves de son imagination , les plus heureux résultats. Tout ébloui d'un succès qu'il regarde déjà comme obtenu, rien ne lui fait obstacle. Sa confiance en lui-même l'aveugle et le rassure tout à la fois. Faiteslui quelques objections, il y répond par un sourire et poursuit sa marche. Ne prenant conseil que de sa téméraire présomption , il s'engage dans des opérations dispendieuses; il négUge des formalités indispensables dont il croit pouvoir s'affranchir sans danger; il s'in4igne contre ceux qui, plus sages que lui, croient faire acte de charité en lui suscitant des entraves; il laisse son ministère en souffrance, et en remplit les obligations à la hâte et sans esprit intérieur; il provoque les plaintes des malades qui l'attendent en vain, et les murmures des pauvres qui ne reçoivent plus de lui que d'insignifiantes aumônes. Bref, le troupeau tout entier finit par se plaindre; il retire sa confiance, et Dieu, qui ne bénit point la présomption, retirant aussi son appui à ce serviteur infidèle qui n'a eu foi qu'en lui-même, le punit et le désabuse par un échec déplorable, auquel il ne croit que quand il n'est plus possible de le prévenir.
Ce n'est pas ainsi qu'agissent les saints prêtres. Quelque ardent que soit leur zèle pour les grandes œuvres qu'ils ont en vue, ils savent que ce zèle n'est béni que quand il est selon Dieu, et qu'il n'est selon Dieu que quand il est animé d'intentions pures, — réglé par la prudence, — éclairé par de sages conseils,— mûri par le temps et des réflexions sérieuses, — tempéré par une salutaire défiance, — et toujours accompagné de cet esprit de foi et de piété qui est un esprit de lumière, de droiture et de force.
Tels sont les solides fondements sur lesquels s'appuient les saints prêtres pour mener à bien les œuvres importantes qu'ils entreprennent. Et Dieu seconde merveilleusement leurs pieux efforts, parce que, voyant qu'ils sont entre ses mains comme des instruments dociles, c'est lui-même, à vrai dire, qui fait son œuvre; c'est lui qui la conçoit, qui l'inspire, qui la commence, qui la dirige, et qui la couronne des plus étonnants succès.
Voilà comme s'expliquent les grands travaux des saints; voilà comme s'expliquent ceux d'un Vincent de Paul, par exemple. Comptez, si vous le pouvez, les grandes œuvres qu'il a faites, les sociétés de charité qu'il a fondées, les missions qu'il a procurées et dirigées, les hôpitaux qu'il a bâtis et tant d'autres entreprises qui outre-passent évidemment la capacité humaine. Pourquoi a-t-il si complètement réussi là où tant d'autres échouent tous les jours? Parce qu'il avait éminemment ce qui trop souvent nous fait défaut : une rare sagesse, une humihté profonde, une inébranlable confiance en Dieu, et un esprit de piété qui, dans les circonstances les plus difficiles, le guidaient constamment avec une sécurité parfaite.
Soyons comme les saints ^ défiants de nous-mêmes et pleins de confiance en Dieu; là est la garantie certaine du succès de nos œuvres.
69. — Dans le détail du ministère^ la présomption pourrait bien &ire sentir aussi ' sa maligne influence. Ainsi, par exemple, quelle présomption ne serait-ce pas, de la part d'un confesseur, s'il oubliait un seul instant que c'est Fœuvre de Dieu qu'il fait au saint tribunal! Quelle présomption si, se complaisant en luimême, il attribuait à son talent, à son adresse, à ses qualités personnelles, les succès qu'il obtient dans la direction des âmes! Quel surcroît de présomption si, éclairé d'une fausse lumière, confiant dans les industries de son zèle plutôt que dans Tassistance divine, et peut-être aussi influencé par un se^et orgueil, il tenait à honneur d'avoir un troupeau nombreux de pénitents à conduire, se persuadant que sa direction leur sera plus avantageuse que celle de ses confrères!
Sans doute, il est bon de se plaire au saint tribunal pour y exercer la chaîne si éminemment utile de directeur des âmes ; mais quelque saint que soit cet emploi, ou plutôt précisément parce que c'est une fonction sainte et vraiment divine, n'est-il pas nécessaire qu'on la remplisse avec des dispositions qui soient saintes aussi et dégagées de tout sentiment terrestre et humain? Qui ne sait, s'il a tant soit peu l'expérience du saint tribunal, que le plus habile confesseur, le plus savant et le plus expérimenté trouve à chaque instant des pénitents qui lui résistent, et que ni son habileté, ni son savoir, ni son expérience ne peuvent arracher de Tabîme? Qui ne sait aussi que tel pénitent qui a résisté à ce confesseur savapt et habile, se trouve quelquefois
subitement éclairé ^ entraîné/ subjugué , et pleinement converti par quelques mots sans prétention d'un pieux confesseur beaucoup plus remarquable par la ferveur de sa piété que par l'éclat de sa science?
Tant il est vrai, nous le répétons, que c'est l'œuvre de Dieu et non l'œuvre de Phomme qui se fait au saint tribunal. Gardon&-nous donc de traiter humainement une œuvre divine; et si, selon nos saints Livres, celuilà est maudit qui fait l'œuvre de Dieu avec négligence : Maledivtus qui facit opus Dei negligenter^ craignons d'attirer sur nous et sur nos travaux cette efiroyable malédiction, si nous faisons l'œuvre de Dieu, l'œuvre du salut des âmes au saint tribunal, non-seulement avec négligence, mais avec une orgueilleuse présomption, ce qui serait incomparablement plus coupable.
Acceptons la charge de confesseur quand elle nous sera imposée par notre évêque; humiUons-nous profondément et gémissons sur notre indignité; rougissons, en pensant à nos misères, de nous voir appelés à soulager celles des autres; plaçons-nous entre les mains de Dieu comme des instruments dociles, et pour ainsi dire sans action propre ; contentons-nous du nombre de pénitents qu'il plaira à la divine Providence de nous envoyer; attendons-les en paix sans briguer jamais par orgueil Thonneur de leur direction ; cherchons enfin dans la piété ce langage onctueux si bien connu des saints prêtres , langage dont les pécheurs les plus endurcis reconnaissent la puissance. Portés alors sur les deux ailes de la défiance de nous-mêmes et de la confiance en Dieu, nous sauverons des âmes sans compromettre le salut de la nôtre.
Les prédicateurs doivent observer aussi une
vigilance attentive sur eux-mêmes pour éviter le piège de la présomption. Malheur au prêtre qui exerce ce divin ministère , s'il n'est pas constamment pénétré de cette vérité qu'il n'est en chaire que Técho , que la trompette de Dieu ! Malheur à lui si , ébloui par sa science réelle ou prétendue , il s'appuie uniquement sur cette science, attendant d'elle et des ressources qu'elle lui office le succès que Dieu n'attache pour l'ordinaire qu'à la pieuse simplicité de la parole évangélique , et à la sainteté du prêtre qui l'annonce ! Malheur à lui enfin si, voulant se faire plus sage et plus habile que saint Paul, notre maître et notre excellent modèle, il ne tient aucun compte de la conduite de ce grand Apôtre, conduite qu'il nous révèle en ces termes dans son épître aux Corinthiens ! Admirons et prenons pour nous ces belles paroles, si propres à confondre la science purement humaine et les prédicateurs qui s'appuient sur elle avec une confiance présomptueuse :
a Dieu ayant rejeté la sagesse des hommes et résolu » de les sauver par la simplicité de la prédication, je » suis venu, mes frères, vous annoncer l'Évangile, non D pas avec les ornements de l'éloquence, ni les subti- D Ûtés de la philosophie, mais avec un discours simple. » Car je me suis comporté parmi vous comme si je » n'avais su autre chose que Jésus-Christ et Jésus-Christ » crucifié. C'est aussi pour cela que j'ai conversé parmi Dvous avec beaucoup d'humilité, de crainte et de D tremblemei^^ et que mes discours particuliers et D mes prédications n'ont point été composés de paroles B dont la sagesse humaine a coutume de se servh* pour B persuader ce qu'elle avance ; mais si l'art humain leur B a manqué, l'Esprit saint qui s'est répandu sur mes B auditeurs, et les miracles que j'ai faits, m'ont tenu
D lieu de démonstrations , afin que votre foi ne fût » point établie sur la science et sur Téloquence hu- » maine , mais sur la puissance de Dieu. »
Voilà les règles que TEsprit saint nous donne par Torgane du giand Apôtre, à Técole duquel tous les prédicateurs doivent se former et s'instruire.
« Les philosophes, dit Bernardin de Picquigny , dont » nous avons emprunté la traduction paraphrasée du » morceau qui précède; les philosoplies ont leurs dé- » monstrations , celles des apôtres ont été de prêcher » les vérités divines avec une grande ferveur d'esprit et » de les confirmer par les miracles. .
» Qui voudra donc devenir apostolique , s'étudie de » prêcher les vérités sublimes de FÉvangile avec beau- » coup de ferveur, et de les confirmer par les exemples » d'une sainte vie qui lui tienne Ueu de miracles.. .
» Heureux les peuples, s'écrie le même auteur, qui » ont des prédicateurs qui leur représentent Jésus- » Christ par leurs discours et par leurs exemples ! »
71. — Ce serait encore , chez les prédicateurs, une présomption très-blâmable que deconapter sur leur talent d'improvisation, au point de se hasarder à monter en chaire sans avoir préparé convenablement ce qu'ils vont y dire. Il est vrai, dans quelques circonstances extraordinaires qui se présentent subitement sans qu'on ait pu les prévoir. Dieu accorde so\ivent à son ministre des grâces particulières pour prêcher dignement et avec fruit, quoique sans préparation. Mais comment croire qu'il accordera des grâces semblables à celui qui, se confiant en lui-même avec une témérité présomptueuse, traitera la divine parole avec beaucoup moins de respect qu'il ne traiterait la parole humaine, s'il avait à
prononcer quelque discours profane devant un grand de la terre?
Et qu'on ne se rassure pas sur ce que, doué d'une certaine facilité d'élocution qui ne fait jamais défaut, on pourra pérorer pendant la durée ordinaire d'un prône ou d*un sermon sans le moindre embarras. Pérorer de la sorte, est-ce prêcher avec fruit? est-ce traiter la parole évangélique avec respect? est-ce prêcher de manière à attirer sur son discours la bénédiction de Dieu, sans laquelle tous les éclats de Téloquence ne sont que des coups de cymbales ? Ne dit-on rien que dexact? ne se jette-t-on point dans des divagations sans fin? ne fatigue-t-on poûit son auditoire par des redites fastidieuses? n'est-il pas certain que si l'on eût donné à la préparation de son discours le temps que Toisiveté, le jeu, ou les visites inutiles ont absorbé, on eût prêché d'une manière plus glorieuse pour Dieu, plus utile pour Vauditoire et plus sanctifiante pour soimême? Une telle négligence dans une œuvre si sainte peut-elle s'excuser, et celui qui s'en rend coupable ne devrait-il pas frémir si, avant de monter en chaire ou quand il vient d'en descendre, il méditait sérieusement au pied de son crucifix ce terrible anathème : Maledic- Tus qui facit opus Dei negligenter ?
11 est clair que ce qui précède s'applique au catéchiste comme au prédicateur. L'un et l'autre doivent se tenir en garde contre cette présomption trompeuse qui rehausse à leurs yeux un talent souvent bien inférieur à Topinion qu'ils en ont, talent au reste que Dieu frappe de stérilité quand celui qui le possède ne lui donne pas lliumilité pour abri.
N'oublions jamais que ce n'est pas l'homme , mais Dieu seul qui convertit. Nous pouvons bien montrer la
vérité au pécheur; mais le déterminer à changer de conduite^ ce n'est point notre affaire^ ou du moins nous ne sommes dans cette affaire que les agents de Dieu, et Dieu ne bénit ordinairement notre intervention qu'autant qu'il voit en nous la sainteté qu'il nous commande.
Quel beau mot que celui du savant cardinal du Perron! Je me charge de convaincre les hérétiques; mais, pour les convertir^ adressez-vous à l'évêque de Genève. Si, comme le premier, nous avons le talent qui éclaire, ayons, conmie le second, la sainteté qui convertit.
72. — Tout ce que nous avons dit des mauvais effets de la présomption , quand un prêtre la prend pour guide, suffirait assurément pour nous déterminer à la combattre sans relâche ; mais nous l'attaquerons avec plus d'ardeur encore , si nous réfléchissons un instant au désordre qu'elle met dans notre âme quand elle y fixe son siège.
D'où vient, par exemple, qu'ayant plusieurs défauts qui font gémir ceux qui nous entourent, et qui nous font souvent gémir nous-mêmes , nous vivons cependant avec ces défauts, sans les attaquer jamais avec la ferme volonté de les détruire? Les connaissons-nous, ces défauts? Oui, puisqu'ils nous arrachent de fois à autres quelques gémissements. Les combattons-nous sérieusement? Non, puisque nous nous bornons à en gémir. Nous proposons-nous de les extirper de notre âme? Oui, puisque nous en faisons dans toutes nos confessions la promesse à nos dkecteurs. Les extirponsnous réellement, ou du moins les affaiblissons-nous graduellement chaque jour? Non, puisque chaque jour, au contraire , ils s'enracinent et se développent Esti-
mons-nous les vertus qui leur sont opposées? Oui, puisque nous envions le bonheur de ceux qui les possèdent TravaiUons-nousà les acquérir, et les plantonsnous dans notre âme? Non, puisque nos défauts y occupent sans cesse la place qu'elles devraient y occuper elles-mêmes. Voulons-nous cependant changer d'état avant de paraître aux pieds de notre Juge? Oui, sans aucun doute, nous le voulons. Espérons-nous que ce changement s'opérera plus tard, et notre espérance a-t-elle une base solide? Non, puisque depuis longtemps nous espérons en vain, et que notre espérance s'affaiblit chaque jour au lieu de se fortifier.
Qui donc nous débrouillera tout ce chaos? Quelle est donc la cause de tant d'incohérence, d'aveuglement et de désordre? Reconnaissons-le, c'est la présomption ; oui, c'est elle qui nous séduit et qui nous abuse ; c'est elle qui, au-dessus des misères réelles du présent, nous montre sans cesse dans une riante perspective les vertus chimériques qu'elle attend de l'avenir : et la vie s'écoule au milieu de ces rêves, et les vertus s'effacent, et les défauts pullulent, et la mort survient avant qu'on ait réalisé le irivole espoir dont on s'est bercé toute la vie.
73.— Ce qui me rassure, dira peut-être quelque lecteur, c'est que du moins, dans mes faiblesses et mes langueurs spirituelles, je conserve l'horreur de tout ce qui s'appelle faute mortelle. La détermination où je suis de n'outre-passer jamais les bornes du véniel est, pour l'affaire de mon salut, une précieuse garantie.
C'est encore la présomption qui tient et qui fait tenir cet insidieux langage. Pour mettre à néant ce vain subterfuge, nous serions tenté de renvoyer celui qui y a
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recours au sermon^ qui se trouve sans doute dans son répertoire, sur le Péché véniel. Dans ce sennon, il trouvera très-certainement des raisons plus fortes que tout ce que nous pourrions dire pour convaincr^B les fidèles de la nécessité d*éviter les fautes vénielles, non pas seulement au point de vue de la perfection, mais au point de vue du salut éternel, qu^elles compromettent d'une manière évidente et en quelque sorte infaillible quand on les commet sans scrupule et sans remords.
Ce que nous disons publiquement tous les jours du péché véniel et des graves dangers auxquels il expose, est-il vrai ou ne Fest-il point? Si cela n'est point vrai, quelle imposture est la nôtre ! Mais si cela est vrai, et nous n'avons pas à cet égard Tombre d'un doute, sur quoi donc nous appuierions-nous pour démontrer aux peuples que le péché véniel, ruineux pour le simple fidèle, est inoffensif pour le prêtre? Quoi donc! est-ce parce que nous sommes plus obligés que personne à la sainteté, que nous pourrons commettre sans crainte le péché véniel qui la viole? La présomption seule peut aveugler jusqu'à ce point.
7-4. — C'est elle encore qui nous dirait, si nous prê* tiens l'oreille à ses perfides suggestions, que nous pou* vous sans danger nous exposer à des occasions de péché plus ou moins prochaines. Forts de cette résolution, que nous croyons inébranlable, de ne jamais souiller la robe sacerdotale; confiants en je ne sais quel sentiment d'honneur tout humain, qui nous fait regarder un écart notable comme une chose impossible ; quel malheur si, n'ayant qu'une folle présomption pour appui, abandonnés de Dieu qui se retire en disant : Quiamat péricidum, in illo peribit, nous nous exposions téméraire-
nieat aux traits de notre ennemi ! Quel malheur si, bien moms saints que David^ bien moins sages que Saiomon^ nous recherchions^ au lieu de les fuir, ces funestes occasions où tant d'infortunés confrères ont trouvé leur •perte!
Nous ne pourrons jamais dire le mal effroyable que produirait parmi nous la présomption, si elle nous aveuglait au point de nous dérober le danger des occasions de péché vers lesquelles die nous pousse.
Veillons donc avec soin, prions beaucoup, défionsnous de nous-mêmes, et surtout fuyons: voilà, dans ces circonstances périlleuses, notre unique sauvegarde.
75. — Enfin la présomption ne se contente pas de nous porter au mal, elle nous y fixe pour ainsi dire, en nous faisant goûter certaines maximes à son usage, maximes que nous adoptons sans les approfondir, et dont nous verrions aisément le faible et le faux, si nous voulions les considérer avec quelque attention. Emportés dans le tourbillon de la dissipation et d'une distrae^ tion presque continuelle^ nous ainK)ns à nous dire t — qu'il y a dans les trésors de Dieu une miséricorde particulière pour ses ministres ; — qu'il connaît leurs misères; — qu'il a égard aux dangers qui les environnent; — qu'il n'a pas confié le sacerdoce à des anges; — qu'il n'a pas prémuni les prêtres contre le péché comme les religieux dans leur monastère; — qu'ils, sont obligés de vivre au milieu du monde et de ses scandales ; — qu'il est bien difficile d'être si près du feu sans en sentir les atteintes, etc.
Ces considérations, si propres à rassurer le saint prêtre qui aime Dieu de toute son âme, qui court sans cesse après les pécheurs, qui veille sur lui-même avec
une attention continuelle, et qui ne commet presque jamais de fautes, même légères^ avec une pleine délibération^ sont-elles également rassurantes pour le prêtre présomptueux et téméraire qui compte sur les faveurs de la miséricorde de Dieu^ quand il vit de ma-> ' nière à ne mériter que les châtiments de sa justice?
76. —Terminons cette importante matière^ et prions Dieu que ce que nous venons de lire ne soit pas sans fruit pour le bien de notre âme et pour le règlement de notre conduite.
Guerre au découragement qui produit souvent de grands maux^et qui jamais ne produit aucun bien !
Guerre à la présomption qui enlève à l'âme le secoui*s de Dieu^ et la livre sans armes à la fureur des ennemis qui la poursuivent!
Guerre au découragement qui exagère la faiblesse ! Guerre à la présomption qui exagère la force !
Guerre au découragement qui attaque la bonté de Dieu ! Guerre à la présomption qui provoque sa justice !
Guerre au découragement qui abat ! Guerre à la présomption qui endort]
Prêtre de Jésus-Christ^ toi qui n'es rien qu'en Dieu et par Dieu, espère, espère en lui; appuie ta confiance sur son infinie bonté ; ne mets point de bornes à cette confiance; qu'elle soit ta force et ton soutien dans tes travaux, dans ton ministère, dans tes épreuves, dans tes dégoûts, dans tes tentations, dans tes maladies et dans toutes tes peines : oui, encore un coup, espère, espère en Dieu : Spe^^a in Deo. Mais n'écoute pas seulement la première partie du conseil que te donne David; spera in Deoy te dit-il, et fac bomtatem. Espérer en Dieu quand on mène une vie sainte, c'est sagesse; mais es-
pérep en Dieu sans se mettre en peine de le glorifier par ses œuvres, comment qualifier un aveuglement si funeste?
Donc, espérons en Dieu et faisons le bien : Spera in Domino et foc hmitatem : voilà la vraie, la solide confiance; voilà la confiance que Dieu bénit et qui , en échange de notre faiblesse, nous procure infailliblement une force invincible.
CHAPITRE iV
Charité envers Dieu. — Nécessité de cette vertu. — Sa pratique. — Présence de Dieu. — Penser à Dieu. — Parler de Dieu.— Agir pour Dieu. — Haïr ce qui l'oiTense. — Procurer sa gloire.
77. — ^Nous ne saurions mieux commencer ce chapitre que par les belles paroles sur Tamour de Dieu que nous empruntons à Bossuet. Pensons en les lisant que ce n'est pas à des prêtres, mais à une assemblée de simples fidèles qu'elles sont adressées. Cette considération, d'où jaillit rargumentd foriion dans toute sa puissance, doit nécessairement produire dans nos esprits une impression profonde.
a Aimons, aimons Dieu de tout notre cœur : nous ne A sommes pas chrétiens, si du moins nous ne nous cfj» forçons de Taimer, si du moins nous ne désirons cet » amour, si nous ne le demandons ardemment à ce di- » vin Esprit qui nous vivifie. Je ne veux pas dire que nous
ï) soyons obligés , sous peine de damnation éternelle , » d'avoir la perfection de la charité. Non, fidèles, nous » sommes de pauvres pécheurs : le sang de Notre-Sei- » gneur Jésus-Christ excusera devant Dieu nos défauts, » pourvu que nous en fassions pénitence. Je ne vous » dis donc pas que nous soyons obligés d'avoir la pery) fection de la charité ; mais je vous dis et je vous assure » que nous sommes indispensablement obligés d^y tendre, V selon la mesure qui nous est donnée > sans quoi nous » ne sommes pas chrétiens. Courage, travaillons pour » la charité. La charité, c'est tout le christianisme: » quand vous épurez votre charité, vous préparez un » ornement pour le ciel. Il n'y a , dit saint Paul , que la » charité qui demeure au ciel : la foi se perd dans la » claire-vue ; l'espérance s'évanouit par la possession » effective : « il n'y a que la charité qui jamais ne peut » être éteinte : Charitas nunqnam excidit^, »
Si ces paroles sont rigoureusement exactes pour le commun des chrétiens, et nous devons croire qu'elles le sont, d'après l'autorité de celui qui les profère, quel surcroît d'énergie n'acquièrent-elles pas si on les applique aux prêtres! Pouvant dire avec vérité aux simples fidèles que s'ils ne sont pas obligés d'avoir la perfection de la charité, ils sont indispensablement obligés d'y tendre, sur quel fondement solide pourrait s'appuyer un prêtre pour justifier sa conduite , si non-seulement il ne s'appliquait pas à perfectionner sa charité, mais s'il la refroidissait tous les jours par une multitude de résistances à la grâce dont il ne tiendrait aucun compte?
78. — Aimer Dieu ! comment se soustraire à cette obli- » Sermon pour le jour de la Pentecôte.
galion qui surpasse toutes les autres^ ou plutôt qui les renferme toutes et contient la plénitude de la loi, selon cette parole de l'Esprit saint : Plenititdo legis dilectio ? Assurément, du moins, ce n'est pas le prêtre qui aura le droit de s'affranchir de ce devoir essentiel. Qui ne voit en effet que les raisons qui obligent tout homme et tout chrétien d'aimer Dieu , pèsent sur lui de tout leur poids, puisqu'il est homme et chrétien lui-même? Mais qui ne voit aussi que son titre de prêtre ajoute à l'obligation commune une obligation nouvelle, dont aucune puissance au ciel ou sur la terre ne saurait le dispenser?
Que disons-nous aux fidèles pour les attacher à Dieu par le lien de Tamour? Nous leur rappelons le grand précepte du Deutéronome : Diliges Dominum Deum tuum ex ioto corde tuo , et ex totâ anima tua , et ex totâ fortitudine tuâ, précepte expressément renouvelé par Jésus-Christ dans la loi nouvelle. Nous leur démontrons qu'ils ne sont créés que pour aimer Dieu, qu'il ne pourrait lui-même les dispenser de cet amour, qu'il est leur centre nécessaire et le principe de leur étemelle félicité, qu'il est souverainement digne d'être aimé à raison de sa bonté sans bornes, de son incomparable beauté et de ses perfections infinies. Nous leur faisons voir qu'ils ont des obligations toutes particulières de l'aimer, parce qu'il est pour eux tout cœur et tout amour, parce qu'ils ont reçu et qu'ils reçoivent tous les jours encore de sa munitiéence une multitude de grâces et de faveurs, générales et particulières, pour le corps et pour l'âme, comme hommes et comme chrétiens. Nous leur rappelons que cet amour de Dieu pour eux a été éternel et gratuit, qu'il les a créés malgré la prévision de leur ingratitude future; que pour récompenser leur innocence conservée ou leur innocence réparée par le
repentir^ il leur a destiné un poids immense de gloire dans son propre royaume; qu'ayant mérité cent fds d'être privés de Tétemelle béatitude , il leur a, de préférence à des mijliers d'autres, conservé l'existence et accordé des grâces puissantes pour leur procurer les moyens d'éviter l'enfer et de reconquérir le ciel.
Que disons-nous encore aux fidèles pour exciter leur amour envers Dieu? Nous leur faisons connaître Jésus- Christ, vrai Fils de Dieu et Dieu comme son Père, lequel ne pouvant souffrir comme Dieu, et voulant cependant souffrir pour sauver l'homme, a conçu dans sa sagesse, et réalisé dans sa miséricorde le dessein de se faire homme lui-même, pour pouvoir souffrir et appliquer à l'humanité déchue le mérite de ses souffrances. Nous leur décrivons les abaissements profonds du Yerbe éternel dans l'Incarnation, et cette espèce d'anéantissement si vivement exprimé par saint Paul : Exinanivit semetipsum formam servi accipiens ; nous leur dépeignons successivement sa naissance dans la pauvre étable de Bethléem, sa fuite en Egypte, sa vie pénible et obscure à Nazareth , sa vie apostolique et ses excursions de zèle dans la Judée, son ineffable amour dans l'institution de l'adorable Eucharistie, puis enfin sa passion si étonnante et si cruelle dans laquelle il boit jusqu'à la lie le calice des humiliations et des souffrances, et tout cela par pur amour pour l'homme.
De cet amas de considérations, nous formons un faisceau d'arguments à l'aide desquels nous faisons ressortir avec toute l'énergie possible la nécessité indispensable d'aimer un Dieu qui nous a témoigné tant d'amour, et nous laissons tomber sur la tête de l'ingrat le foudroyant anathème de l'Apôtre : Si quis non amat Dominitm nostrum Jemm Christum, sit anathema.
79. — Toutes ces raisons si concluantes, si fortes, si pressantes, ne donnent assurément encore qu'une bien faible idée de Timmensité d'amour qui déborde du cœur de Dieu et tombe à flots dans le cœur de l'honmie.
Cependant bornons-nous là, et en présence des hautes vérités que nous venons de rappeler, recueillons-nous et réfléchissons. Quand nous composons un discours sur cette riche matière; quand nous entassons raisons sur raisons pour convaincre nos auditeurs de la nécessité d'aimer Dieu; quand nous augmentons la force de ces raisons par les ressources de l'éloquence et par la chaleur du débit, faisons-nous secrètement une exception pour nous-mêmes? Ne croyons-nous à l'obligation de la loi d'amour que pour les autres? Revendiquonsnous, pour nous soustraire à cette loi, le bénéfice de quelque dispense? Et si nous la violons, cette loi, pensons-nous que l'anathème de saint Paul ne nous atteint point?
Nous trouvons certainement toutes ces questions absurdes, et les suppositions qu'elles insinuent nous révoltent. Nous savons en eflet que les lois générales du christianisme nous obligent comme tous les chré* tiens, puisque nous sommes chrétiens nous-mêmes et que nous en porterons éternellement le sacré caractère.
Malheureusement, nous avons tellement l'habitude de traiter les grandes vérités de la foi; nous sonmies, pour ainsi dire, si familiarisés avec elles; nous en faisons si fréquemment Fapplication aux autres, que nous en tirons communément fort peu de fruit pour nousmêmes. Si nous ne les fixons pas profondément dans nos esprits par des méditations sérieuses et dans des retraites bien faites, elles effleurent à peine la surface de notre
âme , «ans y produire jamais une impression vive et profondément sentie. Faisons-y attention, et nous verrons que telle de ces vérités que nous croyons fermement, que nous démontrons théologiquement, que nous prêchons éloquemment, et qui, bien présentée, saisit, émeut et bouleverse tout un auditoire, nous laisse nous-mêmes^ si nous ne sommes pas de saints prêtres, dans un état de froideur et d'insensibilité; de sorte que cette vérité , qui va peut-être éclairer et convertir plusieurs pécheurs endurcis, ne va pas opérer le pUis léger changement dans notre propre conduite, ni nous inspirer même la pensée de combattre plus efficacement les défauts auxquels nous sommes sujets.
Dissipons cet aveuglement, et tâchons de nous bien convaincre que tontes les vérités que nous prêchons aux peuples avec tant de chaleur, sont autant de charbons ardents que nous amassons sur nos têtes, si nous n'en profitons pas les premiers, pour réformer ce qui en nous-mêmes a besoin de réforme.
Convainquons-nous en particulier de la nécessité où nous sommes de payer Tamour infini de Dieu pour nous par notre ardent amour pour lui, et appliquonsnous Tune après Tautre toutes les raisons qui assujettissent les fidèles à la loi de l'amour, puisque cette loi les oblige comme hommes et comme chrétiens, double dignité dont nous sommes investis comme eux.
80. — Mais étendons l'horizon de nos pensées ; faisons quelques pas de plus vers les hauteurs de notre foi, ou pluUH élançons-nous à son sommet, et voyons si c'est un amour ordinaire que Dieu demande à celui qu'il établit — dispensateur de ses mystères , sauveur des âmes — et sacrificateur de son Fils.
Quel cœur ce serait que celui d'un prêtre , s'il était tel que Dieu veut qu'il soit !
Quand on a médité sur la dignité du chrétien et sur les prérogatives étonnantes de cette dignité, si l'on vient à considérer la grandeur, la sublime élévation du sacerdoce, le chrétien s'efface en quelque sorte devant le prêtre; mais quand on voit ces deux dignités associées dans le même homme, alors l'admiration manque de formules pour exprimer la ferveur de son enthousiasme.
Il y a tant de disproportion sous le rapport de la dignité, entre le simple fidèle et le prêtre, qu'il semble pour ainsi dire que ce soient deux êtres distincts, cachés, il est vrai, sous la même enveloppe, mais essentiellement différents sur tout le reste. Qu'on en juge plutôt :
Voici pour le prêtre un lieu de préparation , un vrai noviciat où, séparé du monde, il passera trois années pour étudier sa vocation, nourrir sa piété et acquérir la science. — Rien de semblable pour le simple fidèle qui se destine dans le monde à une profession quelconque.
Voici dans l'âme du prêtre un caractère sacré, imprimé par un sacrement spécial, ineffaçable comme celui du baptême à côté duquel il brille d'un éternel éclat. — Rien de semblable chez le simple fidèle.
Voici le prêtre qui s'annonce comme ambassadeur de Dieu, domine du haut de la chaire évangélique la multitude silencieuse qui Tenvironne, et fait retentir les divins oracles avec la plus imposante solennité. — Rien de semblable chez le simple fidèle ; il écoute , mais dans la maison de Dieu il n'a pas le droit de se faire entendre.
Voici le prêtre qui , avec une autorité évidemment
divine, étend la main pour bénir, incline la téta pour sanctifier les personnes et les choses par des insufflations mystérieuses. — Rien de semblable chez le simple fidèle; il s'agenouille devant le prêtre pour recevoir sa bénédiction; mais qui est-ce qui s'agenouille devant un laïque? qui est-ce que ce laïque bénit de sa parole, de sa main et de son soufile?
Voici le prêtre qui s'installe au tribunal sacré où il rend la justice au nom du Dieu qui l'envoie , et ses arrêts ont pour effet de fermer Tenfer et d'ouvrir le ciel aux pécheurs repentants qui lui font Faveu de leurs misères.— Où trouver rien de semblable chez le simple fidèle?
Voici le prêtre qui monte à l'autel : des légions d'anges lui font escorte, le ciel est attentif à l'œuvre qu'il va faire. Sa parole, comme un glaive tranchant, immole l'auguste Victime, et cette victime est celle du Calvaire, c'est Jésus-Christ lui-même! Il descend du ciel à la parole de son prêtre; il se donne en nourriture à son prêtre et, par la main de son prêtre, à la multitude des chrétiens qui implorent à genoux la divine Eucharistie dont il est le dispensateur. — Quel est le simple fidèle, quel est l'ange même qui opère rien de 3emblable?
Que dirons-nous enfin? Voici le prêtre, confident intime de Jésus, son ami de prédilection, dépositaire de ses trésors, de ses mystères, de ses mérites, de ses grâces, de son corps, de son sang, de son Évangile, de ses âmes et de tout ce qu'il a de plus précieux; le voilà chargé par état de le remplacer en tout, de présider, de gouverner, de prêcher, de catéchiser, de sanctifier, de consacrer et d'absoudre en son nom ; le voilà investi du pouvoir de continuer et d'achever sur la terre l'œuvre
ineffable de la rédemption du monde^ en faisant exactement et à la même fin les fonctions toutes divines que remplissait Jésus-Christ pendant sa vie mortelle. — Quel fidèle oserait s'arroger un seul de ces pouvoirs? £t tout cela ne nous obligera pas à un surcroît d'amour! Et Dieu ne nous demandera pas trois fois, comme à Pierre^ si nous avons pour lui plus d'amour que n'en ont de simples laïques : Diligis me plus his? Dfsons-le^ cela ne peut être ; ce serait donner à l'Évangile un démenti formel^ puiscpie c'est l'Évangile qui nous déclare qu'tV sera demandé beaucoup à celui qui aura beaucoup reçu.
81. — Au reste 9 il est inutile d'insister davantage sur un point dont l'évidence est si frappante^ et que nos lecteurs^ quels qu'ils soient, ne penseront pas mémo à révoquer en doute. 11 en est de la vertu de charité comme de toutes les autres; on Tadmet en spéculation , on la froisse dans la pratique; et cependant , nous le savons^ c'est la pratique et non la spé<3ulation qui nous sauve.
Si nous étions totalement dénués de charité^ nous aurions horreur de nous-mêmes, et ce sentiment d'horreur opérerait sans doute un prompt changement dans notre conduite; mais quand nous nous rendons le témoignage que nous possédons cette vertu, du moins h un certain degré ^ l'amour-propre qui nous aveugle ne manque jamais de nous persuader que nous avons, en fsii de charité, ce qui est rigoureusement suflSsant; et la lâcheté qui se contente de peu nous fait rester dans un certain état qui, sans nous donner une sécurité par&ite, ne nous semble pourtant pas de nature à compromettre notablement le salut de notre ftme.
Or cette disposition est très-fàcheuse; elle est même un mal réel et un très-grand mal. Car enadmettant^ ce qui peut fort bien n'être pas vrai, que Ton possède la charité au degré absolument nécessaire, toujours est-il que^ si elle était plus vive, elle donnerait infailliblement plus de courage pour combattre les tentations^ plus de force pour supporter les peines, plus de grâces pour féconder le ministère, plus de zèle pour courir après les pécheurs, et plus d'ardeur pour travailler à sa propre sanctification. Qui osera dire qu'un prêtre^ embrasé d'amour pour Dieu, ne sera pas mille fois plus utile aux autres et à lui-même que celui qui n'aura, sous ce rapport, que ce qui est rigoureusement nécessaire pour n'être pas en état de réprobation?
Appliquons-nous donc à perfectionner notre cbarité, et prenons pour résolution de ne jamais dire conune les lâches : C'est assez; mon âme, repose-toi : Anima, requiesce.
Du reste, pour mieux nous assurer du succès en une affaire de cette importance, essayons de nous rendre compte de nos dispositions à Fégard de la charité, et pour cela voyons si nous trouvons en nous les traits principaux qui la caractérisent.
82. — Pensons-nous à Dieu?- — Oui assurément nous y pensons, si nous l'aimons. Comment, quand on aime, ne pas penser à l'objet aimé? Même au milieu des occupations les plus sérieuses , quand l'esprit fait effort pour s'appliquer à un travail indispensable, le cœur vient encore le distraire et l'entretenir de l'être qu'il chérit. N'en soyons point surpris, c'est le cœur bien plus que l'esprit qui dirige les pensées; c'est pourtant l'esprit qui en est le siège, c'est même lui qui les forme;
oui, mais c'est le cœur qui les lui commande. Uesprit est, en ce point comme en tant d'autres, Thumble esclave du cœur; le coeur Tassiége à chaque instant et ne Foccupe que de l'objet de ses affections. Voyez la mère; éloignée de son enfant, voyez T^xilé saluant de loin sa patrie, voyez le prisonnier séparé de sa famille; ont-ils plusieurs pensées? Non, on peut presque dire qu'ils n'en ont qu'une, tant elle est fixe, permanente et continue; et cette pensée, qui cherche-t-elle , qui vat-elle trouver par ses élans perpétuels, sinon l'objet aimé?
Ah ! si nous aimions Dieu ; si nous l'aimions d'un amour tendre, généreux et constant; si nous l'aimions conome les saints l'aimaient; si^ comme un David, par exemple, qui était pourtant si loin de notre sacerdoce puisqu'il n'était pas même chrétien, nous pouvions exprimer avec vérité ces sentimens qui débordaient de sa grande àme : Quid mihi est in cœlo et à te quid volui super terram.... Deus cordis met et pars mea Deiis in setemum; quel bonheur ce serait pour nous de penser à Dieu, d'y penser sans cesse, d'y penser avec cette sainte ardeur qui dessèche jusque dans sa racine toute affection étrangère !
Quand on aime véritablement Dieu, on pense à lui naturellement et sans effort : l'amour suggère les pensées, et les pensées entretiennent et ravivent l'amour; et tout cela se fait aussi simplement que le jeu des poumons pour entretenir la vie par des aspirations in* cessantes.
£hbien! donc, pensons-nous à Dieu? y pensonsnous, non pas vaguement, confusément, froidement, transitoirement et comme par hasard, mais pieusement, amoureusement, habituellement, et avec un sentiment
de bonheur qui pénètre l'ftme^ et lui fait voir sans ombre que Dieu et Dieu seul est son centre, son élément et sa vie? Si nous pouvons répondre aflSrmativement à cette question^ rassurons-nous^ nous aimons Dieu.
Mais allons {dus loin. Pensons-nous à Dieu avec tant de joie^ que ce qui nous distrait de cette pen^ nous soit à chai*ge? Ainsi, par exemple, pour ne pas nous priver des fruits et de la douceur de cette sainte pensée, fuyons-nous les réunions bruyantes où le devoir ne nous appelle point? Renonçons^ous à ces festins où se dissipe et s'évapore la céleste onction de la piété? Ab« horrons-nous ces jeux fréquents et beaucoup trop prolongés où l'âme, absorbée dans un sentiment de plaisir passionné, oublie qu'elle est l'ftme d'un prêtre, et laisse s'écouler des heures entières sans penser une seule fois au Dieu d'amour qui devrait être à chaque instant Tobjet de ses affections les plus tendres ?
Coïoment croire que nous aimons Dieu comme Taiment les saints prêtres, si nous recherchons ce qui nous en dérobe la pensée, et si nous fuyons ce qui nous la rappelle ?
Voulons-nous savou* ce que nous aimons, ce qui occupe la place d'élite au fond de notre cœur? Voyons ce c[ui fait l'objet habituel de nos pensées. Le saint prêtre, dès le moment de son réveil, pense h Dieu sans effort, le bénit avec amour, se consao^e tout entier à son service, et déjà considère en esprit ce qu'il va faire pendant ce nouveau jour pour procurer sa gloire et le salut des âmes. Tout rempli de ces salutaires pensées, sGù zèle s'afiflanmie dans une oraison fervente, il s'enflamme plus encore au saint autel. Comme son cœur est plein de Dieu, si l'on peut ainsi parler, c'est à Dieu qu'il pense sans cesse, c'est pour Dieu qu'il travaille
sans reiftche. Ainsi s'éeonle cette journée^ ainsi s'écoule toute la vie de ce saint homme : il pense toujours à Dieu parce que Dieu ne cesse jamais d'être Tunique objet de son amour.
Mais supposez que ce prêtre, ébloui par Torgueil, remplace subitement dans son âme le goût qull a pour Dieu et pour son service par le vif désir des honneurs et des dignités. Le voilà devenu Je suppose^ un prêtre ambitieux. Quelle triste métamorphose ! Tout occupé de lui-même et du po^ élevé qu'il convoite, c'est là, c'est uniquement là que vont ses pensées, du moins ses pensées les plus ardentes et les plus vivaces. Dieu ne possède plus la place de choix dans ce cœur orgueilleux; il y est remplacé par une passion qu'il déteste.
Ainsi en serait-il de Tamour du monde, de l'intempérance, de l'avarice, et généralement d'une vie quelconque. Oui, dès qu'une passion, quelle qu'elle soit, envahira le cœur d'un prêtre, elle absorbera toutes ses pensées au préjudice de Dieu ; elle deviendra son trésor; et la parole du divin Sauveur se vérifiera en la personne de ce ministre infidèle : Ubi est thésaurus tuus, ibi est et cor tuum.
83. — Parlons-nous de Dieu ? — Oui encore, si nous l'aimons. Aimer une personne, l'aimer tendrement surtout, et n'en parler jamais, est-ce naturel? On ne répond pas à cette question. Qui ne sait, en ^et, que, sans nous en apercevoir, nous fatiguons ceux avec qui nous conversons, par les éloges, souvent exagérés, que nous faisons à tout moment des personnes qui nous sont chères? D'où vient cet interminable discours qui n'intéresse quelquefois que celui qui le tient? d'où
vient-il, sinon de la vive affection dont son cœur est plein pour le tendre ami qui en estFobjet?
Du reste, le Maître Fa dit, Magister dtxif, et sa divine parole vaut infiniment mieux que toutes les nôtres : a La bouche parle de l'abondance du cœur : » Ex abundantiâ cordis os loquitur. Les mondains ne parlent que de bagatelles, parce que leur cœur ne goûte que les frivolités. Les saints n'aiment à parler que de Dieu et de so!> service, parce que leur cœur ne bnMe que du feu de son amour : Ex abundantiâ cordis os loquitur.
Supposez un prêtre entraîné par une inclination forte, par un goût prédominant vers le jeu, la bonne chère, la dissipation, la frivolité enfin, car ce mot dit tout. Supposez que ce n'est ni le besoin d'un peu de récréation, ni une raison de nécessité ou du moins de convenance qui le porte de fois à autres à s'accorder ces délassements, mais qu'il y est poussé par un penchant naturel, qu'il s'y livre avec ardeur, qu'il bâille et s'ennuie quand il n'a point l'occasion de se satisfaire par ces futilités, et que, cette occasion, il fait tout ce qui dépend de lui pour la faire naître.
Voilà, ce nous semble, en peu de mots, le portrait d*un prêtre frivole dont, grâce à Dieu, on ne trouvera l'original nulle part. Mais enfin supposons un prêtre ainsi disposé ; nous le demandons à nos lecteurs, l'amour de Dieu occupera-t-il dans son cœur une large place? Non. Y occupera-t-il la place principale, la place réservée aux affections tendres et chaleureuses? Non assurément Son cœur étant vide de ce divin amour et n'ayant d'attrait que pour les bagatelles, enverra-t-il à sa bouche les paroles ferventes qui s'échappent à flots de celle du saint prêtre ? Nous osons dh*e que c'est moralanent impossible. La frivolité forme la stérile abon-
dance de son cœur, c'est elle qui fournira comme nécessairement la matière Iiabituelle de ses entretiens; il^ sera donc léger, curieux, badin, jovial peut-être, imprudent quelquefois, et d'une fécondité inépuisable en fait d'inutilités et d'inepties : Ex abtmdanHâ cordis os loqmtur.
Ah ! si nous aimions Dieu ; si nous ne respirions que son amour, que de paroles de feu semblables à de vives étincelles jailliraient à chaque instant de nos cœurs enflammés, et communiqueraient notre sainte ardeur aux cœurs engourdis et glacé3 des pécheurs! Recueillons et méditons profondém^it cette divine sentence tombée des lèvres de Jésus-Crist même' : Bmtts homo de bono thesauro cordis sut profert bonum : et mains homo de malo thesauro profert malum. Exabundantiâ enim cordis os loquitur.
« Saint François Xavier, dit le P. de la Colombière » dans sa Retraite spirituelle, parlait de Dieu en toutes » rencontres, à toutes sortes de personnes. Sa première » pensée, quelque part qu'il se trouvât, était : Quel ser- » vicepuis-je rendre à mon prochain?
»I1 y a cent occasions, ajoute le même auteur, de » porter les hommes à Dieu, et souvent on y réussit » mieux par de pieux entretiens que par la prédication. » Personne ne s'entretenait avec Bercmans qu'il n'en fût » tout enflammé. De quoi nous entretenons-nous avec » les séculiers dans nos récréations?... Je parle peu de » vous, mon Dieu; c'est que je pense peu à vous, c'est » que je ne vous aime guère. »
Faisons notre profit de ces dernières paroles, qui sont un résumé parfait de ce qui vient d'être dit : « Je parle » peu de vous , mon Dieu ; c'est que je pense peu à vous , » c'est que je ne vous aime guère. »
84. — BenonoùnS'fious à tout ce que nous savons être péché, offense de Dieu f-^ Oui encore, si nous l'aimons.
Rigoureusement parlant, on peut penser àDieu, môme assez fréquemment^ sans Faimer. Il y a des âmes dures que Dieu poursuit en dépit de leurs résistances, et auxquelles il se montre à chaque instant tantôt comme père, et tantôt comme juge, pour les abattre par la terreur^ s'il ne les subjugue pas par Tamour.
On peut également parler souvent de Dieu sans Taimer. L'hypocrite sait usurper le pieux langage de l'amour. L'homme frappé d'aveuglement spirituel^ quand cet aveuglement n'est pas le fruit d'une ignorance invincible, peut penser ii Dieu , parler de Dieu, se croire aimé de Dieu, et cependant n'être rien moins que ce qu'il croit être. C'est de tels hommes que le divin Sauveur disait avec une si énergique précision : Non omnis qui dicit mihiy Domine, Domine , intrahit in regnum cœlorum. Ceux-là sans doute ont la pensée de Dieu dans l'âme et son adorable nom sur les lèvres, et pourtant ils n'aiment pas Dieu, et Dieu ne les aime point, puisqu'il les exclut de son royaume.
Quelle est donc la marque, la pierre de touche du véritable amour? Les œuvres : Afructibus eorum cognos-^ cetis eos. Les pensées et les paroles sontdes feuilles et des fleurs; les œuvres seules sont des fruits pour le ciel : ... Sed omnisquivAcnvoluntatem Pairis mei*.,, intrabit in regnum cœlorum.
Aimer Dieu et faire ce qui l'offense , quel horriblecontraste ! Chose étrange ! ce n'est qu'à son égard que l'on croit pouvoir opérer cet odieux amalgame. Un ami veille avec soin sur ses paroles, sur ses actions, sur ses démarches, pour éviter ce qui peut non-seulement offenser, mais simplement froisser son ami ; et si quelquefois
ce froissement a lieu, on peut dire h coup sûr qu'il est involontaire. Dieu seul est offensé sans que les auteurs de Toffense croient déroger notablement à la foi fondamentale de Tamour, qui veut que Ton évite avec soin tout ce qui choque Tobjet aimé.
Ceci nous révolte, même de la part de tout chrétien et de tout homme quel qu'il soit. Mais que serait-ce , grand Dieu , si le prêtre lui-même se rendait coupable d'un tel aveuglement! Descendons au fond de notre conscience et écoutons sa voix. Plusieurs fois le jour, dans nos prièi*es, nous crions : Seigneur, Seigneur ! C'est fort bien; mais nos œuvres sont-elles ce qu'elles doivent être? sont-elles des œuvres d'amour?
Ces parties de jeu fréquentes et prolongées dont les laïques eux-mêmes font la matière de leurs censures , sont-ce des œuvres d'amour?
Ces festins où nulle convenance ne fait un devoir d'assister, et où, sans parler de la perte de temps qu'ils occasionnent, la vertu de tempérance est froissée si elle n est pas scandaleusement violée , sont-ce des œuvres d'amour?
Ces lectures frivoles qui dérobent au travail des heures si précieuses , et à la piété sa vive ardeur et son onction suave, sont-ce des œuvres d'amour?
Ces visites sans but, sans motif tant soit peu légitime, que l'on ne fait que pour échapper à Tennui que l'oisiveté traîne après elle, visites qui malédifient souvent ceux-là mêmes à qui on les fait, sont-ce des œuvres d'amour?
Ces conversations prolongées et bruyantes , où l'humiUté, la charité, la douceur, la modestie et d'autres vertus encore font si souvent de tristes naufrages, sont-ce des œuvres d'amour ?
Ces méditations tronquées et faites seulement pour la forme , ces oflSces récités à la bâte et sans attentionnées messes célébrées sans préparation ni action de grâces et avec une précipitation qui choque les mondains mêmes, sont-ce des œuvres d'amour?
Ah! si nous aimions Dieu, que de suppressions dans nos œuvres ! que de réformes dans notre conduite ! que de perfectionnements dans nos vertus mêmes !
Ce n'est pas ainsi que se conduit le saint prêtre. Il a adopté une règle invariable, et, copfime David, il aprèsque I juré d'y être tîdèle : Juravi et statut. Cette règle, c'est du divin amour qu'il la tient, la voici : Jamais je ne consentirai à commettre un péché quelconcpie , soit mortel, soit véniel , avec une pleine délibération.
Adoptons-la tous cette excellente règle, et soyons convaincus que tant que nous serons fidèles à l'observer, nous observerons par là même le précepte de l'amour.
85* — Agissons-nous pour Dieu , et sommes^ous heureux de pratiquer à chaque instant ce qui lui plaît ? — Oiri encore, si nous l'aimons»
Renoncer à ce qui offense Dieu, c'est déjà beaucoup sans doute; mais il est certain qu'on ne s'en tiendra pas là, si l'on a pour lui un véritable amour. En effet, dans l'ordre commun des choses , ne serait-ce pas un amour froid , et même un amour suspect que celui qui ne serait jamais ou presque jamais accompagné de témoigrages de bienveillance, ni d'actes de générosité, ni de démonstrations de dévouement et de cordiale affection envers l'objet aimé? Quelle différence n'y aurmt-il pas entre deux fils , dont l'un se contenterait de ne pas offenser son bon père^ et l'autre non-setilement ne Toffen-
serait pas , mais ferait constamment et avec bonheur tout ce qu'il croirait lui être agréable !
Ainsi en est-il à Fégard de Dieu. Quand nous l'aimons véritablement, nous évitons avant tout le péché qui l'offense; mais nous nous appliquons, enputre, à faire une multitude d'œuvres où se peint à tout moment Pamour que nous avons pour lui. Et quelles sont ces œuvres?
C^est d^abord l'observation fidèle des commandements qu'il nous impose : Qui servat mandata mea, ille est qui diligit me; commandements généraux, qui nous sont faits conmie aux simples fidèles; commandements particuliers, qui nous regardent spécialement comme prêtres et comme pasteurs : messe, oflSce divin, administration des sacrements et toutes les œuvres du ministre.
C'est ensuite une série d'actions , dont Dieu ne nous fait pas peut-être un commandement rigoureux, mais qui lui plaisent infiniment quand nous les lui offrons avec amour, et comme le jet spontané d^un cœur qui lui est tout dévoué.
Ce sont des œuvres de pénitence et de mortification que nous nous imposons pour racheter nos propres péchés, et pour arracher à Tenfer les âmes dont nous avons la chaîne*
Ce sont des actes de patience et de résignation, par lesquels nous sanctifions les peines que Dieu nous envme^ les tentations et les humiliations par lesquelles il nous éprouve, les maladies et autres accidents plus ou moins pénibles qui, selon les vues de sa providence, sont des sources abondantes de grâces et de mérites.
Ce soat des œuvres de zèle que nous embrassons avec une sainte ardeur^ afin de converti ou de perfec-
iionner les âmes pour le salut desquelles son divin Fils a versé tout son sang.
Ce sont même des œuvres communes, des œuvres terrestres et animales de leur nature : les repas, le sommeil^ les récréations et autres semblables, qu'il accepte très-volontiers quand c'est l'amour qui les lui présente.
Oui, toutes ces œuvres, animées d'une intention pieuse et d'un vif désir de plaire à Dieu, touchent son cœur, procurent sa gloire, et l'engagent à récompenser abondamment celui qui les fait, parce qu'il voit en chacune d'elles la preuve évidente du tendre amour qui les inspire.
Est-ce ainsi que nous agissons? Nos jours sont-ils remplis d'œuvres saintes et saintement faites? Ces œuvres sont -elles complètement bonnes, c'est-à-dire bonnes ou du moins indifférentes en elles-mêmes, mais relevées, ennoblies, sanctifiées par l'intention pure qui doit les faire entreprendre, et surtout par l'amoiu* dont elles doivent être les fruits? S'il en est ainsi, réjouissonsnous, car nous sommes de ceux dont l'Esprit saint luimême fait l'éloge quand il dit : Etdiespleniinvenieniur in eis.
86. — Combattom-nom le péché chez autrui comme chez nous-mêmes? — Oui encore, oui toujours, si nous avons pour Dieu l'amour qu'il nous commande.
Ce n'est pas seulement dans notre âme que nous devons détruire l'empire du péché. Si nous aimons véritablement Dieu, nous devons poursuivre l'iniquité partout où nous voyons qu'elle se commet. Ministres de Dieu, nous sommes les promoteurs de sa gloire et les vengeurs de sa majesté outragée. Serait-ce ainier celui qui nous croit son ami, que de refuser lâchement de le
justifier si une odieuse calomnie flétrissait devant nous sa réputation? Par la même raison^ serait-ce aimer Dieu que de le voir offensé sans se sentir ému, et sans rien faire pour prévenir autant que possible le renouvellement de cette offense ?
Que les saints étaient admirables en ce point ! Quel feu s'allumait subitement dans Tâme d'un David^ quand il voyait la loi de Dieu violée par le péché ! Tabescere me fecit zelus meus y s'écrie-t-il dans un transport d'amour mêlé d'indignation, quia obliti sunt ver^ba tua . inimici met. Vidi prœvaricantes , dit-il ailleurs^ et tabèscebam, quia eloquia tua non custodierunt. Ailleurs encore, il s'adresse à Dieu même et le prend à témoin de la vive horreur que le péché lui inspire : Nonne qui oderunt te. Domine^ oderam, et supei* inimicos tuos tabescebam?.., Proba me, DeuSj et scito cormeum, intei^roga me et cognosce semitas meas, et vide si via iniquitatis in me est. Aimons Dieu comme David, et conune lui nous aurons ces généreux sentiments et ce langage de feu.
Un saint personnage dont le nom nous échappe disait avec l'accent d'une foi vive : « Quand je n'aurais, pen- » dant toute la durée de mon existence, produit d'autre » bien par mes travaux, mes peines et mes prières que » d'empêcher de commettre un seul péché , ce serait » pour moi le sujet d'une grande joie. »
Saint Lîguori, dès Tâge le plus tendre, s'amusant dans un jardin avec ses jeunes camarades, entend l'un d eux proférer une imprécation. Aussitôt le pieux enfant se trouble comme s'il était lui-même le coupable; il quitte le jeu , s'éloigne et disparaît. Après l'avoir longtemps cherché, on le découvre enfin, et que fait-il ? Attendri jusqu'aux larmes, il est humblement prosterné
devant une image de Marie qu^il portait toujours sur son cœur, et il fait amende honorable du péché que son petit camarade vient de commettre.
Saint Gaétan, comme nous le disons dans la Pratique du zèle, d'après saint Liguori, se trouvait à Naples pendant la grande révolution de 1647. A la vue du grand nombre d'âmes que le péché précipitait en enfer à l'occasion de cette révolution, il éprouva tant de tristesse et d'accablement que son cœur se brisa et qu'il en mourut de douleur.
De nos jours, une simple fille, morte tout récemment en odeur de sainteté, Julie Postel, institutrice des Sœurs des écoles chrétiennes de la Miséricorde, au diocèse de Goutances, toute jeune encore, fit éclater la vivacité de sa foi et l'ardeur de son amour en une circonstance remarquable. Au moment d'un de ces épouvantables orages qui glacent d'effroi les plus intrépides , la petite Julie se livrait à la joie. Ses parents étonnés lui en demandent la raison, a Que je suis heureuse ! répond-elle]: » en ce moment du moins Dieu n'est pas offensé ; les »plus grands impies n'osent blasphémer son saint Duom; ils l'invoquent plutôt avec respect : Ah! je » voudrais qu'il tonnât toujours! * » Et c'est un enfant qui parle ainsi ! ô amour, de quels beaux sentiments tu pénètres les cœurs qui brûlent de ta flamme!
87. — Et nous aussi, chers confrères, aimons Dieu; aimons-le de tout l'amour dont nos cœurs sont capables, et ne nous laissons pas devancer dans la voie de l'amour par des femmes et des enfants.
f Vie de Julie Postel ^ par M. l'abbé Detamare, vicaire général de GotttaDoes.
Aimons Dieu de toutes nos forces, nous qui apprenons aux autres à Taimer. Donnons -leur en quelque sorte la surabondance de notre amour, et que notre cœur, comme le bassin, soit toujours rempli et toujours débordant.
Aimons Dieu de toute notre âme, nous qui la nourrissons chaque jour de la chair et du sang de Jésus- Christ, et qui portons gravés dans cette âme trois caractères ineffaçables qui , tous les trois , nous commandent l'amour.
Aimons Dieu, puisque nous avons un cœur qui a besoin d'aimer comme il a besoin de battre, et que si nous n'aimons pas de Tamour qui sauve , nous nous exposons à brftler de Tamour qui corrompt et qui damne.
Aimons Dieu, puisque nous sommes par état des sauveurs d'âmes y et que nous ne les sauverons que par le feu de Famour et Tardeur du zèle.
Aimons Dieu d'un amour effectif, et sanctifions par l'amour nos pensées, nos paroles, nos actions, nos prières , nos souffrances et tous les actes de notre ministère. * '
Aimons Dieu enfin, et ne nous lassons point de répéter la sentence de Bossuet : « Je vous dis et je I) vous assure que nous sommes indispensablement » obligés de tendre à la perfection de la charité, selon » la mesure qui nous est donnée j sans quoi nous ne » sommes pas chrétiens. »
CHAPITRE y
Charité envers le prochain. ^ Sa nécessité toute spéciale pour le prêtre.
88. — La charité envers le prochain^ érigée par Jésus-Christ en vertu rigoureusement obligatoire^ et prescrivant^ sous peine do réprobation, d'aimer en Dieu et pour Dieu tous les hommes quels qu'ils soient , supérieurs^ égaux, inférieurs, fidèles, infidèles, bons ou méchants, amis ou ennemis , au ciel, en purgatoire, ou sur un point quelconque du globe; la charité, disons-nous, embrassant dans un amour surnaturel Thumanité tout entière, à Texception seulement des réprouvés en enfer, est une vertu ravissante et qui , seule , suffirait pour décorer d'une éternelle gloire la religion qui rinscrit en tête de ses préceptes.
Le monde le plus corrompu trouve jusque dans sa fange des éloges pour cette divine vertu. Il la viole souvent, il est vrai , mais il Tadmire chez ceux qui la pratiquent. Et comment, en effet, ne pas exalter une vertu qui dit à l'homme : « Abstiens-toi constamment, même dans tes pensées les plus intimes, de tout ce qui peut offenser ton semblable, et, autant qu'il t'est possible, délivre -le des maux qu'il souffre et prociu*e-lui le bien dont il manque. » La vertu qui tient à l'homme ce
langage s'exerce sur la terre, mais c'est assurément du ciel qu'elle est descendue.
Oui, c'est Jésus, le bon, le tendre, le miséricordieux Jésus qui a puisé dans le sein de son Père cette ineffable vertu; c'est lui qui s'est chargé de la révéler au monde; et cette révélation a été complète , car il l'a publiée par sa doctrine et par ses exemples.
Par sa doctrine,; écoutons : Diliges proximnm tuum sicut ieipsum, — Ifaec mando vobis ut diligatis invicem. — Hoc est prœceptum meiim ut diligatis invicem, — Mandatum novum do vobis y ut diligatis invicem , sicut dilexi vos. — In hoc cognoscent omnes quia discipidi meiestis, si dilectionem habneritis ad invicem.
Par ses exemples : transcrivons TÉvangile et le Nouveau Testament tout entier, si nous voulons les connaître; car qu'est-ce que l'Évan^le et tous les écrits des apôtres, sinon le récit des actes de charité de Jésus-Christ envers les hommes, depuis la crèche où commence la manifestation de son amour, jusqu'à la croix qui en est l'expression sanglante et la consommation sur la terre? Natus est vobis hodie Salvatoi\ — Venite ad me omnes qui laboratis et onerati estis, et ego refidam vos, — Misereor super turbam, — Sinite parvulos venir e ad me. — Virtus de illo exibat et sanabat omnes. — Videns ctvitatem , flevit super illam. — Cum dilexisset suoSj in finem dilexit eos, — Accipite et manducate^ hoc est enim corpus meum quod pro vohis tradetur. — Baptismo habeo baptizari et quomodo coactor usquedum perpciatur I — Amice^ ad quid venisti? — Pater ignosce illis, nesciunt enim quid faciunt, — Dilexit me et tra^ didit semetipsum p*o me, — Exinanivit semetipsum , fonnam servi accipiens. — Pertransiit benefaciendo et sanando omnes,
Voilà la charité dans son principe et dans sa divine source. Le cœur de Jésus , voilà le foyer d'où s'échappe incessamment le feu de Tamour^ ce feu qu'il est venu apporter sur la terre et dont il veut voir l'ardeur perpétuellement entretenue : Ignem venimittere in (erram, et quid volo nisi ut accendatur?
89. — Les réflexions que nous venons de faire sur la charité envers le prochain , s'appUquent généralement à tous les fidèles; mais combien ne sont-elles pas plus étroitement applicables aux prêtres qui ^ par état^ retenons ce mot, sont consacrés au divin ministère de la charité , sous quelque forme qu'on l'envisage !
Partout où il y a une misère spirituelle ou corporelle, le prêtre doit se trouver là pour la soulager.
Le pauvre endure les rigueurs de la pauvreté : quel est, dans une paroisse , le vrai père des pauvres, si ce n'est le prêtre?
La souflrance, diversifiée de mille manières, torture sans relâche une multitude d'infortunés : quel est le consolateur des affligés, si ce n'est le prêtre?
Les passions tyrannisent le cœur des hommes et les exposent à d'effroyables dangers : qui s'oppose à leurs ravages? qui fait voir la fausseté de leurs promesses? qui met à nu l'illusion et le vide de leurs grossières jouissances, si ce n'est le prêtre ?
Le péché entraîne tous les jours des milliers d'âmes au fond des enfers : quel est l'ennemi déclaré du péché? quel est Thomme obligé pendant toute sa vie de combattre le péché par tous les actes de son ministère, si ce n'est le prêtre?
Nous défions que l'on nous montre un besoin , une douleur, une adversité, un mal, une misère quelcon-
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que soit da corps, soit de rame, que le prêtre n'ait pas mission de soulager. Héritier de la charité de Jésus- Christ, perpétuel instrument de son œuvre, prédicateur de sa doctrine, ministre de ses volontés, qu'est-il si son cœur est vide de la charité que son divin Maître lui a léguée? On peut encore l'appeler prêtre, dit Pierre deBlois, puisqu'il en porte le caractère ineffaçable; mais on ne peut pas dire qu'il l'est réellement par ses œuvres : Sine ckaritate, sacerdos dici potesty esse non potest.
90. — Ce qui oblige encore spédalement le prêtre à avoir beaucoup de charité pour le prochain, c'est que le zèle n'est pas pour lui une vertu simplement conseillée; le zèle lui est impérieusement commandé. Qu'estce qu'wi prêtre sans zèle aux yeux de Dieu et des hommes? Or quel zèle aura-t-il si la charité n'en est pas le principe et la base ?
Le zèle est la flamme de la charité. Expliquons cette pensée. La charité, c'est le brasier; le zèle, c'est la flamme qui s'en échappe. Le brasier ne s'étend point ou s'étend bien peu pour alimenter son ardeur; il ne va point chercher le combustible qui l'entretient, i! feut qu'on le lui apporte. Mais la flamme, c'est tout autre chose, la flamme est active de sa nature; elle s'étend , elle s'élève^ elle se replie sur * elle-même comme pour se développer davantage, et elle semble chercher sans cesse de nouveaux objets à dévorer ; elle est donc plus mobile, plus agissante, plus communicative que le brasier. Et cependant qtfest-elle sans lui? n'est-ce pas de lui qu'elle part? Et s'il s'éteint, ne vat-elle pas s'éteindre aussitôt elle-même? On le voit, le brasier, c'est la charité; la flamme, c'est le zèle. Les
paroles du divin Sauveur : Ignem vent mittere in terraniy et quid volo nisi ut accendaiurj se prêtent fort bien à l'explication qui vient d'être donnée. Je suis venu ap^ porter le feu sur la terre: voilà le brasier de la charité; et quel est mon désir , sinon qu'il s'allume ? Voilà la flamme du zèle.
Or, pour revenir à notre point de départ, le prêtre étant, par la nécessité de sa profession, un homme de zèle, et étant, si l'on peut ainsi parler, d'autant plus prêtre qu'il est plus zélé, il est clair qu'il doit être rempli d'amour pour le prochain, puisque le zèle est le produit de cet amour, ou, en d'autres termes, puisque la flamme du zèle n'est alimentée que par le brasier de la charité.
91. — Peut-être dira-t-on, ou du moins pensera-ton que nous donnons trop d'étendue aux exigences de la charité ; qu'il n'est pas nécessaire d'aimer le prochain par le cœur, mais par les œuvres, et que l'autorité du devoir suflit pour faire remplir le précepte de Tamour du prochain, sans qu'il soit nécessaire d'ajouter qu'on doit Taimer réellement, c'est-à-dire par un acte affectif du cœur.
A cela nous répondrons d'abord, que toute discussion sur ce point nous est interdite par l'évidente clarté des termes dans lesquels est conçu le précepte de la charité. Jésus-Christ, qui en est l'auteur, n'entre point dans de subtiles distmctions; ses paroles sont formelles : Diliges, vous aimerez^ et sachant bien qu'il n'y a point en nous d'amour plus tendre, plus cordial et plus vrai que celui que nous avons pour nous-mêmes , il ajoute que c'est aussi comme nous-mêmes que nous devons aimer notre prochain : règle sublime que la
philosophie elle-même ne se lasse point d*admirrr ; Diliges proximum tuum sicut teipsimi.
Sans doute Tamour du prochain ne sera pas seulement un amour de sentiment; le précepte de l'amour aura pour corollaire le précepte des œuvres que Tamour inspire; et le même législateur qui nous dit : Diliges proximum tuum sicut teipsvm , saura bien nous dire aussi, et avec une épouvantable énergie : Ite, maiedicti, in ignem xtemum; et pourquoi. Seigneur? a J'ai » eu faim, et vous ne m'avez pas donné à manger; j'ai » eu soif, et vous ne m'avez pas donné à boire...» Et le reste qui nous est si bien connu.
Nous répondrons, en second lieu, à l'objection proposée , que nous ne faisons bien que ce que nous faisons par goût, par inclination, et surtout par amour. L'autorité du devoir est puissante, sans doute; aussi nous gardons-nous bien de l'affaiblir; mais quand, poussés déjà par cette autorité, nous nous sentons entraînés par le cœur, qui nous imprime la même direction que le devoir, alors l'obéissance n'est plus un poids qui accable, elle est un charme qui attire.
Ne donnez à une mère que l'autorité du devoir et la rigueur du précepte, pour la déterminer à s'attacher à son enfant et à lui prodiguer les soins qu'il réclame; puis donnez à une autre , outre l'autorité et la rigueur du précepte, une affection tendre et expansive : de laquelle de ces deux mères voudriez-vous être l'enfant?
Ne donnez à Xavier que l'autorité du devoir, et arrachez de son cœur cet amour saintement passionné qu'il a pour les âmes ; vous verrez s'il quitte tout ce qu'il a de plus cher au monde, pour aller à quatre mille lieues de sa patrie convertir un million de pauvres sauvages.
Ne donnez à Claver que la sèche autorité du devoir,
et éteignez dans son eœur le feu de la charité qui Tembrase ; vous verrez s'il va se consacrer à Carthagène au service des nègres , leur rendant les services les plus bas et les plus pénibles , les servant avec une tendresse incroyable, le jour, la nuit, dans les prisons, dans les hôpitaux , sans se rebuter jamais de e^ quil y a de dégoûtant dans les fonctions qu'il s'impose.
Ne donnez à Vincent de Paul que J^autorité du devoir pour stimuler son zèle, et remplacez par un cœur froid ce cœur brûlant, vrai foyer d'amour, qui lui inspire des œuvres de charité auxquelles rien , en ce genre, ne peut se comparer, et vous verrez si les pauvres vous béniront du changement que vous aurez opéré dans le cœur de leur père.
Mais, pour dire quelque chose qui nous touche de plus près, plaçons à la tête de deux paroisses deux pasteurs chargés de les conduire. Ne donnons à Tun que l'autorité, la conscience du devoir qui lui rappelle l'obligation où il est d'instruire des ignorants, de travailler à la conversion des pécheurs, d'assister les pauvres et d'édifier tout le monde : point d'amour tendre pour son troupeau ; point de charité dans le cœur pour les affligés et les pauvres 3 point d'ardeur vivement sentie pour travailler à la conversion des pécheurs ; rien de tout cela : l'autorité seule du devoir imposé à un pasteur de paroisse.
Donnons maintenant à son fervent confrère , outre l'autorité et la conscience du devoir comme au précédent,, un amour vrai et vivement senti pour les âmes en général , et particulièrement pour celles dont il a la charge, une charité compatissante pour les pauvres et pour tous les affligés de son troupeau, une vive dialeur dans l'âme pour tout ce qui est œuvre de dévouement ,
de zèle et de charité, un cœur qui n'exclut personne et qui s'ouvre au contraire à tout le monde , sans distinction de riches et de pauvres , de savants et d'ignorants, d'amis et d'ennemis , un cœur enfin qui soit dans la paroisse comme une vaste fournaise de charité rayonnant de tous côtés, et méritant d'être appelé un vrai cœur de pasteur et de père : nous le demandons, le ministère du premier de ces pasteurs ne sera-t-il pas, toutes choses égales d'ailleurs, incomparablement moins fructueux que celui du second?
Donc, dilatons notre charité, puisque c'est elle qui fait les saints et qui opère les grandes œuvres , d'où résultent avec abondance la gloire de Dieu , le salut des âmes , et notre salut à nous-mêmes : Dilatentur spolia charitatis.
92. — La charité envers le prochain est encore tout particulièrement nécessaire au prêtre, parce que, s'il comprend bien la nature de son emploi , il doit savoir qu'il est prêtre pour les autres beaucoup plus que pour lui-même. Voici une considération à laquelle nous ne réfléchissons pas avec assez d'attention. Essayons de la mettre en relief.
Quand notre divin Sauveur établit le sacerdoce, que se proposa-t-il? Rien autre chose assurément que de perpétuer le ministère sacré qu'il avait lui-même exercé sur la terre. C'est dans ce but qu'il choisit ses apôtres > qu'il mit Pierre à leur tête, qu'il leur adjoignit les soixante-douze disciples et qu'il instruisit cette sainte assemblée , berceau visible de l'Église, par sa doctrine et par ses exemples qui ne respiraient que la charité la plus tendre envers les hommes. C'est dans ce but aussi qu'il leur confia les éminents pouvoirs du sacerdoce >
pouvoirs semblables à ceux qu'il avait reçus lui-même
de son Père : Sicutmisit me Pater, et ego rnittovos
Accipite Spiritum Sanctum.
Le prêtre est donc réellement et dans la pensée intime de Jésus-Christ, le continuateur de son œuvre. Or pendant sa vie mortelle , et surtout pendant ses trois dernières années, qui ont été plus spécialement les années de son sacerdoce, que faisait-il? Il instruisait les ignorants, il cherchait les pécheurs pour les convertir, il consolait les affligés, il effrayait le vice, il encourageait la vertu , il gagnait tout le monde par le charme de sa douceur, et il voulait que ses apôtres et ses disciples fussent sans cesse témoins des prodiges de charité cfu'il opérait tous les jours, afin qu'ils se souvinssent, quand ils seraient investis de la dignité du sacerdoce, des leçons et des exemples de charité qu'il n'avait cessé de leur donner. Évidemment , en remplissant sous leurs yeux le ministère de pasteur charitable et dévoué, il voulait se donner à eux comme type et comme modèle : Exemplum dedi vobis, ut quemadmodum egofecivobisy ita et vos faciatis,
V^3.— Mais si nous considérons plus particulièrement encore l'exercice des pouvoirs sacerdotaux qui nous ont été confiés, nous verrons, à n'en pouvoir douter, combien est véritable ce que nous avons dit plus haut, que nous sommes prêtres pour les autres bien plus que pour nous-mêmes.
Quelles sont dans l'Église de Dieu les grandes, les principales fonctions du prêtre? Faire des chrétiens par le baptême ; — les régénérer par la pénitence ; — les secourir spirituellement par la prière ; — les assister corporellement par l'aumône; — les éclairer et les in-
struire par la prédication ; — les sanctifier par les fruits du saint sacrifice de la messe et par le corps et le sang de Jésus-Christ qu'ils y reçoivent ; — les préparer, à leurs derniers moments, au terrible passage du temps àTétemité.
Voilà, très-certainement, les fonctions capitales que le prêtre exerce au sein de FÉglise. Or n'est-il pas évident que toutes ces fonctions s'exercent au profit du prochain, et que la charité en fait comme le fond et la substance? Bien plus, ces fonctions, du moins pour la plupart, ne seraient-elles pas totalement suspendues et anéanties quant à leur exercice, si le prêtre cessait d'être en contact avec le prochain ?
Dans l'ordre temporel et social, les diverses professions s'exercent aussi, il est vrai, au profit des membres de la société; mais les fonctions ecclésiastiques ont un cachet de charité bien plus prononcé que les fonctions profanes. Le jurisconsulte, par exemple, est jurisconsulte pour les autres sans doute; mais il l'est aussi pour lui-même : s'il est injustement attaqué, il plaidera sa propre cause devant ses juges. Le médecin est assurément médecin pour la société à laquelle il appartient; mais il est aussi médecin pour lui-même : aidé de sa science, il pourra se prémunir contre la maladie dont il sentira les premières atteintes, et l'arrêter à son début.
En est-il ainsi du prêtre dans ses fonctions les plus importantes? Évidemment non. C'est au profit de ses frères seuls qu'il les exerce. Il baptise les autres et il ne pourrait se baptiser lui-même; il réconciUe les pécheurs avec Dieu par le sacrement de pénitence, mais il ne peut pas s'administrer ce sacrement à lui-même ; et si dans d'autres fonctions il recueille lui-même des grâces
semblables à celles qu'il procure au prochain^ comme au saint sacrifice de la messe, par exemple, TÉglise^ même alors ^ lui rappelle que^ dans la célébration de ce divin sacrifice, il doit s'occuper tout particulièrement de ses frères, comme elle le fait voir par les paroles qu'elle lui adresse au jour de son sacerdoce : Accipe potestatem offerre sacrificium Deo missasque celébrare tXm pro vivis quXm pro defunctis , m nomine Domini.
Oui, le prêtre est, par la nature de ses fonctions, rhonune de la charité. Quand il assiste les pauvres par ses propres aumônes et par celles que les riches lui confient; quand il récite son office au nom de TÊglise j quand il instruit les enfants, quand il menace les pécheurs, quand il perfectionne les justes, quand il visite les affligés, quand il se penche sur la couche des mourants ; partout et toujours il est l'ange de la charité , il s'efface, il s'oublie en quelque sorte pour épancher sur les autres les trésors de la charité; tout ce qu'il pense, tout ce qu'il dit, tout ce qu'il fait n'a qu'un principe et qu'un but : la charité, la charité, toujoiu's et en tout la charité!
C'était ce qu'exprimait énergiquement le gmnd Apôtre, quand il disait aux Corinthiens avec ce débordement d'amour que nous ne saurions trop admirer : « Tout ce que je possède est à vous, ô Corinthiens! bien » plus, moi-même je ne m'appartiens point; non; moi » et mes collaborateurs nous sommes à vous tout en- )) tiers; et quand la charité nous a unis à vous, nous Dallons tous, par Jésus-Christ, nous perdre et nous D abîmer en Dieu qui est le terme et la consommation » de la charité : » Omnia vestra sunt, stve PauluSy sive ApoliOf sive Cephas, sive mwidus, sive vita, sive inors.
sive praesentia, sive futura; omnia vesira sunt; vos autem Christl; Christm autem Dei.
Qu'on dise après cela si la charité pour le prochain n'est pas, par excellence, la vertu du prêtre!
94. — Enfin nous devons pratiquer et pratiquer plus que jamais cette vertu si éminemment chrétienne et si éminemment sacerdotale. Pourquoi? pourquoi surtout plus que jatnais? Parce que, notons bien ceci, jamais peut-être, depuis les temps apostoliques, la charité n'a été, du moins chez nous, aussi universellement pratiquée qu'elle Test de nos jours. Grâces immortelles en soient rendues à l'esprit d'amour qui féconde l'Église de son divin souffle! le vent de la charité enfle toutes les voiles. Paris, qui en est le vaste centre et l'ardent foyer, embrase la province de son feu , et sur le terrain de la charité, un concours inouï, une rivalité sans exemple se manifeste de toutes parts. La charité se popularise dans notre belle patrie; l'avarice a honte d'elle-même, et le froid égoïsme n'ose se produire. Des laïques de tout âge, de tout sexe et de toute condition s'organisent en sociétés dont la charité est l'âme , et tous reconnaissent avec étonnement que les ressources de cette charité sont immenses conmie les trésors de la divine Miséricorde dont elle est un écoulement sur la terre.
Otj quelle honte, quel opprobre pour le prêtre, s'il se tenait froid et immobile conmie un bloc de glace au milieu des brasiers qui l'environnent I Quelle humiliation confondante pour le sacerdoce, si ceux qui en sont décorés voyaient chez les laïques de leurs paroisses plus de zèle pour convertir les pécheurs et soulager les pauvres qu'ils n'en déploient eux-mêmes !
ATœuvre donc, bien-aimés confrères, à l'œuvre! Plaçons-nous à la tête de ces innombrables phalanges qui ont la charité pour drapeau; soufflons, soufflons de tous côtés le feu de Tamour, puisque c'est spécialement à nous qu*est confié le soin de Tenlretenir. Pour l'honneur du Dieu de charité qui nous a faits ce que nous sommes; pour Thonneur de la religion dont nous sommes les ministres, montrons que, mieux que personne, nous savons réaliser Tardent désir de notre divin Maître : Ignem vent mittere in terram , et quid volo nisi ut accendaAtr? Ne craignons point les obstacles, les vexations, les persécutions, de la part des peuples au milieu desquels nous exerçons le saint ministère; ayons la charité pour bouclier et nous serons invulnérables; aimons, aimons nos frères; aimons-les sans doute s'ils nous aiment, mais aimons-les surtout s'ils nous détestent; désarmons-les par l'amour; aimons les pécheurs que nous voyons de tous côtés exposés à une ruine imminente et éternelle; aimons les affligés, les malades et les pauvres. Que notre charité éclate aux yeux du monde; pas d'orgueil sans doute, mais édification générale par la charité; appliquons à la charité ce que dit saint Paul d'une autre vertu , et disons avec lui non plus seulement modestia vestra^ mais aussi charit as nostra nota sit omnihm hominibus.
Quel ministère fructueux et abondant nous exercerons dans l'Église, si nous méritons par nos œuvres la réputation de vrais, de dignes ministres du Dieu de l'amour qui se définit lui-même par un seul mot : CHA- RITÉ; Deus Charitas est * !
« Il serait injuste de parler aujourd'hui de la charité, sans payer un tribut d'éloges à M. Tabbé Mullols , dont la plume élé-
CHAPITRE VI
Continuation du même sujet. — Ce qui est défendu et ordonné par la charité envers le prochain. — Zèle. — Désintéressement , etc.
95. — Avons-nous le sincère désir d'être de saints prêtres? Aimons le prochain, et la réalisation de notre désir est infaillible. Pourquoi? Parce que ce qui fait un saint, c'est le parfait accomplissement de la loi de Dieu; or, d'après la déclaration formelle du grand Apôtre, c'est accomplir la loi que d'aimer le prochain : Qki diligit proximum legern implevit; et ailleurs : Alteralterius onera portate, et sic adimplebitis legem Chnsti.
Nous savons tous cela : sur les principes, l'unanimité, parmi nous, est complète ; c'est la pratique qui nous divise.
Puisque nous voulons être de sahits prêtres, et puisque nous le deviendrons certainement si nous observons fidèlement la loi de la charité envers le prochain,
gante et féconde est au service de toutes les Infortunes. Honneur à ee digne prêtre qui a pris à tâche de régénérer par la charité notre société si malade ! Prétons-lul notre concours avec un zèle qui réponde au sien ; répandons à flots tout ce qu'il écrit , sans oublier, bien entendu , le Messager de la charité, journal unique dans son genre > qui a déjà fait , et qui fera de plus en plus le bien qu'en doit attendre son respectable fondateur.
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étudions la conduite du saint prêtre relativement à cette importante vertu.
Éviter absolument ce qu'elle défend — et pratiquer inviolablement ce qu'elle ordonne ; voilà les deux règles fondamentales qu'il s'impose et auxquelles il ne déroge que rarement, légèrement, et presque toujours par surprise et sans délibération complète.
96, — Venons au détail. Pour remplir le précepte de la. charité avec la perfection dont il est susceptible, nous ne devons pas aimer le prochain d'un amour purement naturel. Théologiquement parlant, nous sommes même rigoureusement obligés de l'aimer sumaturellentent en diverses circonstances.
Le saint prêtre, convaincu de cette vérité, s'applique à épurer, à surnaturaliser sa charité. L'imitons-nous en ce point? Si notre charité est surnaturelle dans son principe^ dans son motif, dans sa tendance et dans son but; si nous aimons le prochain en Dieu et pour Dieu, ou en d'autres termes, si c'est Dieu même, voilé par une enveloppe humaine, que nous aimons dans le prochain, tout est bien. Dieu est content, le prochain est édifié , et des trésors de mérites sont à chaque instant la récompense de notre charité. Mais voyons si telle est notre conduite.
Aimer le prochain quand il nous approuve et nous flatte , et le traiter avec indifférence et froideur quand il nous contredit et nous blâme; est-ce une charité surnaturelle?
Aimer les grands , les riches et les puissants du siècle, et n'avoir pourJes petits et les pauvres que de la sécheresse, des rebuts et du dégodt ; est-ce une charité surnaturelle?
Aimer ceux qui sont avantageusement partagés sous ie rapport de Fesprit ^ des connaissances et du talent ; rechercher avidement leur compagnie , leur sacrifier des heures qui pourraient être mieux employées, et fuir au contraire la rencontre des ignorants et des simples qui ont si grand besoin des lumières et des conseils de leur pasteur; est-ce de la part de celui-ci une charité surnaturelle?
Aimer ceux qui procurent le plaisir de la bonne chère, du jeu et d^autres jouissances peu compatibles souvent avec Tesprit ecclésiastique, et laisser sans consolation, sans soulagement et sans appui de pauvres brebis désolées que la douleur consume ; est-ce une charité surnaturelle?
Aimer les pénitents qui procurent d'abondantes consolations par leur ferveur et leur docilité, et laisser voir à d'autres plus résistants et plus obstinés dans le mal qu'on les regarde comme d'insupportables fardeaux dont on a hâte de se décharger 5 est-ce une charité surnaturelle?
Aimer une paroisse quand elle nous goûte et nous préconise, et nous en détacher quand elle nous goûte un peu moins et qu'elle nous fait certains reproches qui ne sont pas peut-être toujours immérités ; est-ce une charité surnaturelle ?
Enfin, aimer et aimer beaucoup ceux qui nous aim^t, ceux qui trouvent parfait todt ce que nous faisons , ceux \evs qui nous sommes irrésistiblement attkés par une sympathie naturelle ; et sentir, manifester même une sorte d'aversion pour ceux qui sont à notre égard dans des dispositions toutes différentes; est-ce une charité surnaturelle? ou plutôt , n'est-ce pas là cette charité de publicain si énergiquement censurée par
notre divin Sauveur : Si diligitis eos qui vos diligunt^ qitam mercedem habebitis? Nonne et publicani hoc faciunt ?
Ces réflexions doivent, ce nous semble, jeter quel- . que jour sur nos affections et nos répugnances. Puissions-nous tous 5 comme le saint prêtre, ne point distinguer entre tel ou tel prochain; entre le prochain qui approuve, et le prochain qui blâme; entre le prochain naturellement aimable, et le prochain naturellement fatigant et insipide ! Fût-il notre ennemi déclaré, ce prochain que nous repoussons; fût-il le censeur, même injuste, de notre conduite; en échange des traits de c^omnie qu'il lance contre nous, renvoyons-lui doucement la flèche de la charité ; environnons-le de notre charité; couvrons-le d'une salutaire confusion en le forçant d'avouer que nous avons plus de charité qu'il n'a de fiel. Vous demandez trop, dira-t-on peut-être. Nous demandons trop î et que faisons-nous autre chose que copier l'Évangile? Audistis quia dictum est : Diliges proximum timm, et odio habebîs inimicum tuum. Ego antem dico vobis : Diligite inimicos vestros, benefacite /lis qui oderunt vos, et oratepro persequentibus et calumniantibus vos, ut sitis filii Patrisvestri qui in cœlis est, qui solem suum oriri facit super bonos et malos.
Quelle gloire abondante pour Dieu , et quel principe (le sanctification pour des paroisses entières et pour les {pasteurs qui les gouvernent, si, comme lem^s pieux et saints confrères, ils ne s'inspiraient tous qu'aux sources pures de la divine charité !
07. — Former dans son esprit des jugements téméraires, attribuant, sans fondement solide, tel mot qui blesse, telle action qui révolte, à une personne qui en
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est peut-être fort innocente; s'indigner contre cette personne ; la mépriser même et s'arrêter à considérer ce qu'il y a eu de xépréhensible dans sa conduite passée^ comme pour légitimer les soupçons qu'on dirige contre elle dans la circonstance présente ; quelle atteinte ce serait porter à la vertu de charité! Non-seulement elle serait blessée par ces soupçons et ces jugements qui, nous le savons bien, peuvent être quelquefois mortellement coupables; mais elle le serait encore parce fonds d'aigreur et d'aversion que de tels jugements ne manquent jamais de produire.
Voilà ce qu'évite avec soin le saint prêtre qui suit pas à pas Jésus-Christ dans la voie de la charité. Bien plus occupé de se juger lui-même que de juger les autres et de s'affliger de leur censures, il s'abaisse par son humilité mille fois au-dessous des accusations lancées contre lui, et son bonheur est de savourer en paix ces paroles de David : Bonum est^ Domine y quia humiliasti me , et ces autres de saint Paul : Maledicimur ^ et benedicimus ; persecutionem patimur, et susiinemus; blasphemamur, et obsecramm; et ces autres entin plus vénérables encore, puisque c'est Jésus-Christ même qui les a proférées : Nolite judicare et non judicabimini.
Profitons de ces divins enseignements , et [sachons conserver notre calme et notre dignité quand la malignité de nos censeurs se permet de nous atteindre. Ou leurs critiques sont fondées, ou elles ne le sont pohit : si elles sont fondées, corrigeons-nous^ et bénissons Dieu de l'avertissement qu'il nous donne; si elles ne sont pas fondées, pourquoi nous en troubler? Restons cachés dans la paisible retraite de notre bonne conscience, et prions beaucoup pour ceux qui offensent
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Dieu en attaquant son ministre : Orate pro calummantihm vos. Voilà le secret que la charité suggère au saint prêtre en ces circonstances si délicates et si périlleuses. Agissons de la sorte , et méditons souvent cette maxime que nous a léguée saint Vincent de Paul : « Nous de- » vons remercier et bénir Dieu quand nous nous trou- » vons dans l'occasion de souflfrir quelques peines en » exerçant la charité. »
98. — L'envie est encore un vice que la charité condamne , et contre lequel le saint prêtre est constamment en garde : Chantas non œmidatur. Si on se laissait guider par cette vile passion — car c'en est une — quels ravages elle produirait dans Fâme! Au reste, jugeons-la par ses fruits.
Voir d'un œil jaloux les succès de ses frères ; regarder comme un abaissement personnel les éloges qu'on leur donne; se sentir comme percé d'un trait aigu quand on entend exalter leurs bonnes œuvres , leur haute piété et les diverses qualités qui leur méritent l'estime et Tafifection des peuples; éprouver un sentiment pénible quand on les voit, sous le rapport du talent, placés aux premiers rangs par Topinion publique ; ne pas contredire positivement cette opinion quand elle est généralement fixée, mais tenter de Taffaiblir quand elle est encore douteuse et incertaine, et, dans tous les cas, rentrer en soi-même pour ronger péniblement son humiliation ou pour se dédommager des éloges qu'on a la douleur d'entendre, en les attribuant à des préventions aveugles ou à d'autres motifs que l'orgueilleuse envie ne manque jamais de suggérer : tels sont les sentiments que fomente ce vice odieux dans Pâme qui a le malheur de s'en laisser infecter. 0 Parce que je fei-
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» sais le bien , dit le prophète, ils se tournaient contre » moi : » Detrahebant miki^quoniam sequebar bonitatem.
Et nous n'avons encore soulevé que la moitié du voile qui recouvre cette plaie hideuse. En effet, Ten vieux ne se contente pas de s'affliger des succès, des éloges et des qualités de son prochain, il va plus loin et plus bas encore; il se réjouit de ses revers, comme si ces revers devaient être pour lui l'occasion d'un rejaillissement de gloire et d'estime. Apprend-il que celui qui lui fait ombrage a subi quelque échec , il accueille cette nouvelle avec un sentiment intérieur de satisfiaction qu'il n'ose manifester, tant il reconnaît lui-même ce qu'il renferme de méprisable. Parmi les éloges qui le blessent, entend-il quelques critiques qui les atténuent, il laisse passer froidement les éloges, et il sourit aux critiques. Vient-il même à connaître quelque faute commise par celui que l'opinion publique en jugeait incapable , l'envie, s'il l'écoute, lui inspire encore un secret sentiment de joie en lui faisant voir que celui dont on exaltait la vertu, n'est pas plus à l'abri que les autres des funestes effets de la feiblesse humaine.
Grand Dieu! l'homme est-il capable de tant de bassesse? son cœur peut-il se dégrader au point de s'affliger ou de se réjouir de ce qui est favorable ou défavorable à ses frères?
Qu'on s'afflige des succès d'un ennemi , et qu'on se réjouisse de ses revers, c'est mal sans doute; c^est une atteinte formelle à la divine morale de l'Évangile; mais pourtant, il faut en convenir, c'est une faute qui se comprend. Pourquoi? Parce que, pour la commettre, il suffit de suivre l'inclination viciée de la nature humaine.
Mais s'affliger des succès d'un homme à qui l'on ne
peut faire aucun reproche , d'un ami peut-être qui serait en droit de dire , s'il connaissait la pensée intime de Tenvieux qui le poursuit dans Tombre : Que t'ai-je fait pour que tu distilles sur moi le venin de ta jalousie ? Si ma conduite régulière m'attire des éloges que je ne recherche point, faut-il me conduire mal pourm'attirer des blâmes? Si mes travaux sont fructueux, si mes œuvres sont bénies de Dieu et des hommes, faut-il que je cesse de travailler pour ne plus froisser ta passion jalouse? Si Dieu m'a donné quelques talents dont il doit me demander un compte sévère , faut-il que je les enfouisse? faut-il qu'en négligeant de les faire valoir, je provoque la colère de Dieu pour te plaire? Mais que t'ai-je fait surtout pour que tu t'abandonnes à une joie secrète et maligne en apprenant Téchecqueje viens de subb et rhumiliation que j'éprouve? Suis-je donc ton ennemi, moi qui n'ai rien fait pour mériter ce titre, moi qui te croyais même mon ami , et qui me plaisais à te donner, à Toccasion , des marques d'estime et de bienveillance?
Ces reproches, qui pourraient être faits à une foule d'envieux s'ils faisaient connaître leurs dispositions secrètes, montrent clairement, ce nous semble, tout ce qu'il y a de détestable au fond de cette hideuse passion qui, du reste, ne procure jamais une ombre de consolation à ses victimes, en retour des amertumes dont elle les abreuve.
Nous nous refusons positivement à croire que l'envie, accompagnée des circonstances odieuses que nous venons de faire ressortir, s'introduise jamais dans l'âme d'un prêtre; cependant nous avons cru devoir signaler l'horreur de ce vice, afin de prémunir nos lecteurs contre ses funestes atteintes.
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99.— Le précepte de l'amour du prochain nous défend encore les railleries, les médisances, les calomnies, les rancunes et les inimitiés, les rapports indiscrets et autres fautes de cette nature. Disons un mot de ces diverses infractions à la loi de la charité.
Raillerie, Le railleur d'habitude ne peut jamais être appelé un saint prêtre. Comment prétendre à cette glorieuse qualification quand on blesse à chaque instant le second commandement de Dieu , qui est semblable au premier, simile est huic? Gomment être saint, et violer en toute occasion cette règle que la loi naturelle et la loi divine nous proposent : Alterî ne feceris quod tibi fierinonvis?
Le railleur met au-dessus du précepte de la charité le plaisir de faire admirer la causticité d'un boh mot. ïl est railleur par orgueil , et blesse ainsi du même trait la charité et Thumilité. On rit souvent de ses mordantes éfûgrammes; mais, au fond, personne n'a de sa piété une haute opinion; lui même se rend justice dans le secret de son âme, et après une conversation où il a donné libre carrière à son intempérance railleuse, il gémit sur ses excès de langue, si sa conscience, tant de fois combattue sur ce point , peut gémir encore.
Abhorrons la raillerie : un prêtre railleur est condamné de Dieu et des hommes -, il se charge d'une mfinité de péchés plus ou moins graves, et ces péchés refroidissent Dieu à son égard, le refroidissent lui-même à l'égard de Dieu , le privent d'une multitude de grâces, tarissent la douce onction de sa piété, diminuent la confiance et Testime des peuples; en un mot, la raillerie caustique et maligne ne produit jamais aucun bien, et produit toujoijrs un véritable mal, quand surtout on a le malheur d'en contracter l'habitude.
Donc, jamais de raillerie mordante; jamais de critiques acerbes, jamais, jamais. Soyons prêtres partout et toujours, et souvenons-nous que la charité parfaitement observée est, selon notre divin Sauvent, la misu^que distinctive à laquelle on reconnaît ses disciples chéris et surtout ses prêtres : In hoc cognoscent omnes quia discipuli met estis, si dilectionem habuerîiis ad invicem,
400. — Médisance. Si le railleur d'habitude n'est jamais un saint prêtre , comme nous Tavons &it observer plus haut, que dire du prêtre médisant? Non-seulement il ne serait pas un saint prêtre s'il contractait l'habitude de la médisance, mais il ne serait pas même un bon prêtre. Fût-il irréprochable sur tout autre point, celui-ci suffirait incontestablement pour le faire descendre au-dessous de la catégorie des bons prêtres. Nous ne rétractons pas ce que nous avons dit dans là Pratique du zèle : u Le prêtre médisant est un prêtre » scandaleux; et ici le mot scandaleux se prend dans » toute la rigueur théologique, c'est-à-dire qu'un prêtre » qui médit, porte ceux qui l'entendent à médire eux- » mêmes à son exemple. »
Mais il est chaste, mais il est sobre, mais il est dés-
hitéressé, studieux, zélé — Qu'importe, s'il viole
habituellement la reine des vertus par ses médisances? Nous allons plus loin, et nous disons que, relativement au scandale, ses médisances sont d'autant plus dangereuses qu'il est plus édifiant sur tous les autres points. Un mauvais prêtre, connu pour tel, aura beau médire, personne ne se croira, de bonne foi, légitimement autorisé h suivre son exemple; mais un prêtre qui pratique toutes les vertus excepté celle de la diarité, fera croire, par sa conduite sur ce dernier point.
que la médisance n'est pas un grand mal, puisqu'il se la permet habituellement sans scrupule. Toutes les vertus qu'il pratique contribueront à faire des violateurs de la seule vertu qu'il ne pratique point.
Ydllons donc, veillons beaucoup sur notre langue^ et prenons garde de contracter peu à peu , et pour ainsi dire sans nous en apercevoir, l'habitude de la médisance : Exemplvm esto fidelium in verbo,
iOi. -^Calomnie. Ce seul mot révoltera sans doute nos pieux lecteurs. Qu'ils se rassurent; jamais nous ne croirons qu'ils imputent au prochain des fautes dont ils savent qu'il est innocent. Nous aimons au contraire à reproduire ce que nous disons, à cet égard, dans la Pratique du zèle : « Pour ce qui est de la calomnie, » il n'en faut point parler; car qui pourrait croire que » la langue d'un prêtre, arrosée chaque jour du sang » de Jésus-Christ, distillât ensuite le venin cruel de la » calomnie?» Mais nous ajouterons ce que nous disons ensuite : «Si ce péché, revêtu des conditions qui le D caracténsent et le rendent odieux, inspire à tout » prêtre un sentiment d'horreur et de dégoût, en est-il » de même de certaines exagérations mensongères que D la malignité des peuples transforme si aisément en » calomnies formelles? »
C'est contre des exagérations de cette nature que tout prêtre doit être perpétuellement en garde. Appliquonsnous donc à peser avec un soin extoême toutes nos paroles, lorsque nous serons engagés dans des conversations dont les misères du prochain foumm)nt l'aliment. Observons-nous surtout si nous sommes natiu'ellement exagérateurs dans nos appréciations et dans nos récits. Observona-nous plus que jamais si nous avons person-
nellement à nous plaindre de ceux dont on révèle en notre présence les tautes et les faiblesses : Pone^ Domine , cifstodiam ori meo, et ostium circumstantiœ Ictbiis meis.
102. — Antipathies, rancunes, inimitiés. Voilà ce qui ruine de fond en comble la charité. Exclure positivement de son cœur un de ses frères, quel qu'il soit, n'est-ce pas éteindre à son égard le foyer de la charité, tf est-ce pas s'insurger ouvertement contre Jésus-Christ même, puisque quand il dit : Diligite inimicos vestros, on lui répond par les sentiments de son cœur et peutêtre même par des actes formels : Non diligam.
Ce serait un déplorable triomphe pour les vindicatifs, s'ils pouvaient s'autoriser de l'exemple d'un prêtre pour perpétuer leurs inimitiés.
Prenons garde : la simple antipathie prédispose souvent à des discussions orageuses; ces discussions amènent des paroles aigres et piquantes dont Torgueil blessé se souvient longtemps; et voilà la rancune. Qu'il survienne alors un grave sujet de plainte ou même quelquefois un simple manque d'égards, ce serait peu de chose entre deux amis; mais ici, Tamitié étant déjà notablement altérée, qu'il est à craindre que l'inimitié ne succède à la rancune !
Ce serait un énorme scandale, si c'était un prêtre qui se conduisît de la sorte, lyialheur à lui s'il se mettait jamais dans le cas de ne pouvoir plus, sans se condamner^ prêcher en chaire, dire hautement à l'autel, ou même réciter en secret ces divines paroles qui font la gloire du christianisme : Pater,.. Dimitte nobis débita nostroy sicut et nos dimittimusl
Imitons , imitons le saint prêtre qui ne voit dans tous les hommes que des amis sur la terre, et qui^ par l'hé-
roisme de sa charité , transforme ses ennemis mêmes en amis intimes.
Saint Vincent de Paul était admirable à Tégard des personnes qui lui témoignaient de la froideur et de Faversion. Un jour, pendant qu'il s'habillait pour célébrer la sainte messe, il se souvint qu'un religieux de Paris lui avait manifesté quelques sentiments d'aigreur. Aussitôt il se dépouille de ses ornements, va trouver ce religieux, lui demande pardon du sujet de mécontentement qu'il a pu lui donner, et lui dit avec affection qu'il estime et honore parfaitement sa personne et son Ordre; puis , la paix étant faite , il va célébrer la sainte messe, heureux de pouvoir dire à Jésus, quand il va le tenir entre ses mains, qu'il a été fidèle à sa recommandation : Si offers munus tuum ad altarCy et ibirecor^ (lotus fueris quia frater tuus habet aliquid advjermm te, relinque ibi munus tuum antè altare, et vade priùs reconciliari fratri tuo : et tune veniens , offeres munus tuum.
Quelle édification pour les peuples! quelle union dans le clergé, si, faisant taire l'orgueil pour n'écouter que la voix de la charité, nous imitions tous l'exemple de ce grand saint qui nous dit du haut des cieux : Soyez mes imitateurs comme je le fus moi-même de Jésus- Christ : Imitatores mei estote, sicut et ego Christi,
403. — Enfin le précepte de la charité interdit.tout ce qui , sans motif légitime , occasionne quelque peine , quelque déplaisir au prochain, ou tout ce qui serait pour lui sujet de peine ou de déplaisir s'il en avait connaissance; et cette règle embrasse les pensées, les paroles , les actions et les omissions.
La divine charité^ quand on lui donne dans l'âme
une autorité souveraine, arrache de l'esprit toutes les pensées qui la blessent : jugements téniéraires^ froideurs^ jalousie^ rancunes^ sentiments d'mgreur et d'aversions.
Elle corrige la langue y et ne lui permet janmis de proférer une parole railleuse^ ironique , médisante ou calonmieuse.
Elle communique Tesprit de réserve et de sagesse qui fait éviter les paroles imprudaates et les rapports indiscrets.
Elle impose silence quand eUe voit que le cœur est aigri ^ que la colère bouillonne, afin de prévenir des discussions vives et passionnées^ des paroles blessantes^» peut-être même des querelles et des emportements.
Enfin elle régularise toute la conduite et sanctifie tous les actes , n'en permettant aucun qui la puisse détruire, et supprimant même ceux qui, sans la blesser profondément^ offensent cependant son exquise délicatesse^ comme 5 par^ exemple de simples manques d'égards , de prévenance^ de douceur^ de complaisance et autres de cette nature. Et de tout cela résulte une union parfaite, une affection mutuelle, une source de consolations abondantes, et une édification générale.
Ainsi se conduit le saint prêtre ; et comme il place son bonheur dans la pratique de la charité , il fait sans effort , et même avec une joie réelle , une multitude de petits sacrifices dont il est aussitôt dédommagé par un supplément de ferveur, et par le secret contentement qui accompagne toujours l'exécution d'une bonne œuvre.
Soyons tous des saints, bien-aimés confi*ères, et que chacun de nous adopte généreusement cette résolution : Jamais je ne porterai votontairement atteinte à la cha-
rite y soit par mes pensées, soit par mes paroles ou mes œtwres.
i04. — Il est inutile de faire observer que ce qui vient tf être dit sur la nécessité d'éviter avec le plus grand soin tout ce qui blesse la charité envers le prochain, s'applique particulièrement à un pasteur de paroisse à r^ard du troupeau qui lui est confié. Quel bien pourra-t-il faire dans la paroisse qu'il gouverne, s'il la contriste à chaque instant par ses paroles , par ses actes et par l'ensemble de sa conduite ? Quelle confiance devra-t-il attendre d'un troupeau qui apprend de tous c6tés qu'il s'ennuie de le conduire?
Vénérables pasteurs, nous vous en conjuix)ns dans Fintérêt de la gloire de Dieu, du salut des âmes et de votre sanctification propre, aimez, aimez tendrement les brebis dont vous avez la charge. Attachez-vous à votre paroisse comme si vous aviez la certitude de ne la quitter qu'à la mort. Ne prononcez jamais un mot ni en public, ni en particulier, contre un seul de vos parois» siens. Gagnez-les par un débordement de zèle, de bonté, de dévouement, de charité sans bornes et sans mélange. Imitez saint Paul dans ses transports d'amour pour ses chers Corinthiens, lesquels cependant l'affligeaient quelquefois étrangement par leur conduite: empruntez-lui ses paroles, et, vous aussi, dites à vos peuples:
« Ouvrez-nous vos cœurs, pour nous y donner place ; » vous le savez , nous n'avons offensé aucun d'entre » vous: Capite nos. Nemnem lœsimus... Je vous l'ai » déjà dit, vous êtes dans mon cœur, et vous y êtes à » la mort et à la vie : Prsediœtmus enim quàd in cùrdibm » nùstris estis^ ad commoriendnm , e4 ad convivendum.
2> Si je vous parle librement, c'est que j'ai en vous une B parfaite confiance. Je regarde même comme une » grande gloire Thonneur de vous conduire ; à c^tte » pensée^ mon cœur est non-seulement rempli decon- 0 solation^ mais il surabonde de joie malgré toutes les » tribulations dont je suis abreuvé : Multa mihi fiducia » est apud vas, multa mihi gloriatio pro vobis : repletus » sum consolatione : superabundo gaudio in omni tribu- » latione nostrâ. »
Quelle réforme on verrait dans TÉglise^ que de conversions s'opéreraient de toutes parts ^ et quels flots de bénédictions fondraient sur le sacerdoce^ si nous avions tous au sein de nos paroisses les sentiments du grand Apôtre dans le cœur, et ses brûlantes paroles sur les lèvres !
405. — Mais ne nous bornons pas à éntev ce qui blesse la charité; apprenons ce qu'il faut faire pour pratiquer ce qu'elle ordonne. Nous avons vu lé Déclina à malo; voyons maintenant le Fac bonum.
Nous l'avons dit , nous ne sommes pas prêtres pour nous-mêmes, nous le sommes pour le prochain. Dieu veut voir en nous des hommes consacrés à la pratique de la charité. Nous tenons la place de Jésus-^rist, dont la vie sur la terre a été un long acte de charité pour les hommes, depuis la crèche jusqu'à la croix. Un prêtre donc qui n'est pas éminemment charitable et qui ne remplit pas sa vie tout entière d'œuvres de charité , ne comprend pas le sacerdoce.
Le P. Surin, dans ses Dicdogues spirituels y se pose cette question : « Qu'entendez-vous .par le cœur diari- » table?» et il répond : a J'entends celui qui est enclin » à faire du bien aux autres. » Puis, un peu plus toin,
il ajoute : « Le cœur qui sent en soi cette inclination » bienfaisante 5 et qui prend plaisir à faire tout le bien » qu il peut à toutes sortes de personnes , sans considérer » ce qui est à son ^oût, et n'ayant égard qu'à ce qui » est au gré de Dieu : voilà le cœur charitable. » Ces quelques mois renferment une notion excellente de la charité pratique.
a Le caractère le plus sensible des enfants de Dieu^ » dit le même auteur, est d'avoir dans le cœur une » grande impression de bonté et de charité. Car comme I) Dieu est amour et que sa nature est de faire du bien, » nous approchons d'autant plus de la Divinité que » nous avons plus d'inclination à &ire du bien aux » autres, à la manière de Dieu qui en fait à tout le » monde. »
Le saint prêtre non-seulement comprend^ mais pratique avec un inexprimable bonheur cette sublime morale. La charité est son élément et sa vie. Voyons donc les actes dont sa charité est le principe.
106. — ^Tous les hommes, à vrai dire, ont besoin d'une assistance quelconque. Spirituellement, ou corporellement, ils sont tous plus ou moins misérables, et Ton pourrait dire, en un sens, que la famille humaine, sans en excepter un seul membre, représente les malades d'un vaste hôpital où seraient entassées toutes les misères auxquelles la pauvre humanité est sujette. Le prêtre est établi par Dieu même (qu'on nous passe ce mol) médecin en chef de cet hôpital, et il a dans l'officine de sa charité tous les remèdes nécessaires pour la guérison des divers malades confiés à ses soins.
Voilà l'idée que se fait le saint prêtre de son divin ministère. Convaincu qu'il est environné d'une foule de
personnes qui, sous tel ou tel rapport^ ont besoin de son assistance^ il s'emploie perpétuellement à les soulager^ comme ces médecins assiégés de malades qui trouvent à peine le temps d'entretenir leurs forces par la nourriture et le sonmieil. Voyons les principaux actes de sa charité. .
// dorme des conseils. Un bon conseiller est un trésor inappréciable. Qui pourrait dire les graves imprudences et quelquefois les crimes qu'un bon conseil empêche de commettre? Or, qui donnera de tels conseils, si ce n'est le saint prêtre qui pratique toujours le premier ce qu'il recommande aux autres? L'expérience lui ayant appris l'efficacité de ces sages avis, il saisit avec bon* heur l'occasion d'en donner à tous ceux qui viennent réclamer de lui cette faveur* Point de sécheresse, point de brusquerie, jamais un seul de ces mots qui annoncent de la froideur ou de l'impatience : redevable à tout le monde, il se dit à lui-même comme saint Paul, Sapientibus et insipientibus debitor svm; et s'inspirant de ces paroles, il est toujours affable et toujours prêt à répondre par la douce aménité de son zèle à la con-^ fiance qu'on luitémoigne^
Bien plus , il n'attend pas qu'on implore l'assistance de sa charitéi S'il sait que quelqu'un qu'il peut aborder a besoin d'être éclairé par un avis ou excité par un en* couragement, il aime à faire la première démarche, et à donner de son propre mouvement ce que peutn^tre on n'oserait pas lui demander, dans la crainte de se rendre importun. Du reste, il s'y prend de manière à prévenir et à dissiper une telle crainte, en répétant sou- Vent qu'il est toujours heul*eux quand on fait appel à sa charité.
Disposé de la sorte, il aime autant qu'il est aimé, et
cette i^ection mutelle^ jointe à la fervente piété dont on sait qu'il est animée donne à tous ses conseils une grâce, une puissance particulière qui en assure FeflScacité.
Qui nous empêche d'agir tous ainsi? Que d*occasions n'avons-nous pas à chaque instant de placer de bons consdls! Soyons des saints; remplissons nos cœurs de la charité des saints, et nous verrons si chaque personne qui nous abordera ou que nous aborderons, ne recevra pas de nous un charitable conseil, ou du moins ujie de ces bonnes paroles que les saints prêtres savent si bien dire, et qui laisse toujours au fond de Tâme une impression salutaire.
107. — // corrige avec prudence. Le saint prêtre, mettant à profit tous les enseignements de son diyin Maître, n'oublie point ces paroles : Si peccavtt in te (c'est-à-dire coram ^e, selon les interprètes), vade et corripe eum inter te et ipsum solum; si te avdierity lucratus es fratrem tuum; et comme il a pour son prochain une charité sincère, il regarde comme un devoir de lui faire une paternelle réprimande pour lui ouvrir les yeux sur la faute qu'il est tenté de commettre ou qu'il a déjà commise^ et pour le détourner de la mauvaise voie dans laquelle il s'engage;
Un prêtre imprudent et léger qui aura dans le cœui» plus d'amertume que de vraie charité, fera, lui aussi, des réprimandes aux pécheurs; mais se laissant emporter pai* l'ardeur désordonnée d'un zèle qui n'est pas selon Dieu, il irritera au lieu d'apaiser, il endurcira au lieu d'amollir, il creusera Tabîme au lieu de le combler. Bien loin de reprendre comme le saint prêtre avec la charité d'un père, il voudra régenter avec l'auto-
rite d'un despote; et tandis que sa charité serait bénie, son autorité sera méprisée. Ce sera bien pis encore si, au lieu d'aller trouver le délinquant pour lui faire en secret les représentations convenables, inter te et ipsum soLUM, il s'avise de faire tout d'abord une réprimande publique presque toujours inutile et souvent dangereuse, réprimande qui, dans tous les cas, ne doit être faite qu'après avoir tenté la correction secrète.
c( On doit, disait saint Vincent de Paul, mettre un I) délai de plusieurs heures, et bien réfléchir devant » Dieu avant de reprendre, surtout quand la JGsiute est » grave et que la personne est peu disposée à la cor- » rection. » Il donnait aussi cet avis que nous ne saurions trop méditer : « Il faut être tout à Dieu pour aider son » prochain par une correction fraternelle. » Voilà ce qui rend si efficaces les charitables réprimandes du saint prêtre : on aime à se laisser gagner par le charme de sa tendre piété, et presque toujours Tempire qu'exerce sa haute vertu le dispense de recourir au moyen extrême de la correction publique.
Malheureusement nous nous jetons presque toujours dans les excès. Les uns ne tiennent aucun compte de la correction fraternelle, et parce qu'ils savent qu'il y a des circonstances où elle peut être omise , ils la traitent comme si elle était toujours simplement conseillée, tandis que réellement elle est souvent rigoureusement prescrite, surtout à un pasteur. Les autres, ne voulant pas voir qu'ils obéissent plutôt à une impétuosité naturelle et acerbe qu'à un précepte de charité, corrigent à contre-temps, sans précaution, sans ménagements, et par conséquent sans fruit.
Évitons ces exc^s et prenons pour guides — les principes d'une saine théologie, —une prudence «onsom-
mée, — un zèle inspiré par une solide piété et par une charité compatissante. Telles sont les règles qui dirigent le saint prêtre en cette importante matière.
108. — // instruit par ses prédications. Quel ministère de charité que celui du prédicateur ! Qui pourrait dire les milliers et les millions d'âmes converties, sauvées et mises en possession de la béatitude étemelle par la prédication? Pourquoi donc faut-il que cet instrument de charité, façonné tout exprès par un Dieu pour le salut des peuples, soit si souvent inutilement employé? Attribuerons-nous ce malheur à l'aveuglement, à rindiffërence, à la dureté obstinée des pécheurs ? Oui^ sans doute; mais sont- ils seuls coupables du mal que nous déplorons?
Ah! si nous étions tous de saints, de fervents prêtres!... si nous prêchions par nos œuvres autant et plus que par nos discours ! si le feu de la charité 9 si les flammes du zèle embrasaient nos âmes ! si nous étions profondément impressionnés par la méditation continuelle des grandes vérités de la foi ! si la vue de Teffroyable multitude de pécheurs qui se damnent, nous faisait verser des larmes de compassion et de tendre charité! si le crucifix, en nous rappelant l'immense amour de Jésus, nous rappelait en même temps que nous sommes les pasteurs responsables des âmes pour lesquelles c^ divin Sauveur a versé tout son sang ! si en un mot nous étions des saints, que de réformes dans nos paroisses! et quels profonds gémissements nous laisserions échapper, en voyant que nous avons souvent imputé à nos frères ce qui était au moins autant notre faute que la leur !
On ne saurait se figurer Theureux changement qui
s'opérerait chez les jH^édici^iirs , si tous ne s'inspiraient qu'au foyer de la charité et de la sainteté.
Alors les enfants seraient catéchisés avec assiduité, avec zèle, avec piété^ avec des marques de contentement^ d'attachement et d'intérêt. Plus de catéchismes sans préparation, plus de dégoût pour cet exercice si important, plus de sévérité rebutante à l'égard des petits agneaux de Jésus.
Alors tant de grands sermons qui ne disent rien ou qui disent peu de chose, seraient remplacés par des instructions solides et pratiques qui produisent toujours des fruits abondants , quand surtout elles sont faites par un pasteur dont on connaît l'éminente piété.
Alors^ au lieu de ces discours vagues , abstraits y métaphysiques, inintelligibles pour la masse des auditeurs , on ferait un cours complet d'instructions dogmatiques et morales sur tous les points de la doctrine chrétienne.
Ainsi agit le saint prêtre et surtout le pasteur de paroisse quand > inspiré par la charité qui l'anime, il exerce le ministère si utile de la prédication.
109* — Il sauve les âmes au saint tribunal. C'est là surtout que triomphe sa tendre charités En ce lieu où l'envoie la miséricorde de Dieu , il est juge sans doute 3 et à ce titre il venge les droits de la majesté divine au nom de laquelle il rend ses arrêts; mais il est médecin aussi , et de plus il est père , et à ce double titre il sait qu'il doit avoir pour ses malades et pour ses en&nts des entrailles dilatées par la divine bonté dont il est l'instrument.
Une multitude de prêtres sont chargés de cet important ministère; mais^ en s'y livrant, le pratiquentrils tous comme un exercice de charité? Quelques-uns ne
croient-ils pas qu'il suffit de s'asseoir au saint tribunal^ d'entendre les péchés, puis de donner ou de refuser l'absolution selon les dispositions de chaque pénitent? C'est beaucoup sans doute ; mais le saint prêtre ne se borne pas là quand il veut faire de ce divin ministère un exercice conjplet de charité. Dérobons-lui son secret et profitons de notre pieux larcin.
Le saint prêtre, voyant le bien qu'il fait comme confesseur, s'attache avec un grand zèle au ministère de la confession; il aime le saint tribunal. — L'aimons-nous comme lui? nous y installons-nous avec bonheur^ sachant que nous allons travailler à sauver des âmes ?
Le saint prêtre ne laisse pas ignorer qu'il est heureux d'entendre les confessions; et comme on connaît ses dispositions à cet égards on s'adresse à lui sans craindre jamais une réception froide et rebutante. — A-t-on de nous une opinion pareille dans la localité que nous habitons? Sait-on positivement que nous aimons le saint tribunal^ et nous conduisons-nous de manière à en faciliter l'accès aux pécheurs?
Le saint prêtre, par ses exhortations publiques et particulières, saisit toutes les occasions pour déterminer les pécheurs à se confesser. — L'imitons-nous en ce point si important? Notre zèle s'enflamme-t-il dès que nous nous trouvons en contact avec quelque prodigue? Le pressons-nous avec une ardente charité de se réconcilier avec Dieu par une conversion sincère ?
Le saint prêtre accueille avec un zèle toujours égal tous les pénitents qui le viennent trouver, sans laisser voir la moindre distinction , la moindre préférence. — Avons-nous comme lui cette parfaite égalité de zèle qui ne blesse personne et qui édifie tout le monde, disant avec le pieux de la Colombière : a Après tout, l'ftme
i> d^un pauvre est aussi chère à Jésus-Christ que celle » d^un roi; et il importe peu de quelles sortes d'âmes » on remplisse le paradis, n
Le saint prêtre voit en chaque pénitent qui l'aborde un enfant que Dieu lui envoie pour qu'il Téclaire, le soutienne, l'encourage, le console et le sanctifie. — Cette pensée de zèle et de charité nous occupe-t-elle nous-mêmes? Bénissons-nous Dieu de nous fournir une occasion de mérite en nous envoyant des aveugles à éclairer, des infirmes à guérir^ des âmes abattues à relever, des affligés à consoler et des pécheurs à sauver?
Le saint prêtre, imitateur fidèle de la douceur de Jésus, ne manifeste jamais aucun signe d'impatience ou d'ennui; ses exhortations sont toujours encourageantes, onctueuses et paternelles, et lors même qu'il reprend , on sent que sa réprimande est le fruit de son zèle et de sa charité. — Pouvons-nous nous rendre un semblable témoignage? N'avons-nous jamais abrégé les confessions, aux dépens peut-être de leur intégrité, par quelques impatiences, par quelques brusqueries, ou par des signes de fatigue et d'ennui? Nos exhortations et nos réprimandes ont-elles toujours été celles d'un père?
Louons Dieu, bien-aimés confrères, si nous pouvons nous faire à ces diverses questions d'édifiantes réponses?
110. — // prie et il offre toutes ses bonnes oeuvres pour le prochain. Comment ne pas prier et agir sans cesse pour nos frères, si nous croyons d'une foi ferme que comme prêtres, nous sommes médiateurs entre l'homme coupable et la Majesté de Dieu outragée? Qui
apaisera la colère céleste ^ si les ministres du grand Roi ne plaident pas auprès de lui la cause de ses sujets révoltés?
Si nous sommes par notre sainteté des prêtres selon le cœur de Dieu , lui seul connaît les prodiges de grâce et de conversion que nous pouvons obtenir de son infinie miséricorde.
En présence de cette pensée, voyons, sans nous flatter, si nous remplissons dignement notre rôle de médiateurs. Prions-nous, et prions-nous beaucoup pour les pécheurs? Jésus- Christ étant mort pour les sauver, nous devons croire que la prière la plus chère à son cœur est celle qui a le salut des pécheurs pour objet. Encore une fois donc, prions-nous pour eux?
Nous allons insinuer ici notre pensée. Nous prions, oui; mais prions-nous pour les pécheurs? Prions-nous même habituellement pour une fin bien précise et bien déterminée ? Avant chacune de nos prières , nous recueillons-nous un instant pour formuler une direction d'intention spéciale ? Si , au milieu d'une prière quelconque, on nous interrompait subitement pour nous demander quelle grâce, particulière et bien spécifiée nous désirons obtenir par cette prière, quelle serait notre réponse?
Que de prières peu efficaces, et que nous pourrions aisément rendre excellentes ! Prières mentales, prières vocales, lectures pieuses, récitation du saint office, célébration des saints mystères; quelles ressources abondantes! quelles mines d'or pow les pécheurs, si nous les exploitions à leur profit comme le font les saints prêtres !
Et toutes nos œuvres, et tous les actes de notre ministère, si saints en eux - mêmes, si méritoires quand
on les fait avec la pureté d'intention qu'ils exigent; et toutes nos peines^ et toutes nos fatigues, et toutes les actions qui remplissent nos journées; tout cela est -il sanctifié par une direction d'intention spéciale , ou plutôt tout cela n'est-il point stérilisé parla routine?
Soyons des saints; ménageons-nous un accès facile auprès du cœur de Dieu par une vie vraiment sacerdotale, et puis que faudra-t-il pour faire tomber à chaque instant en pluie de grâces sur les pécheurs toutes les prières et les bonnes œuvres que nous venons d'énumérer? Ce qu'il faudra? Une seule chose : diriger notre intention au commencement de chacun de ces actes. Leur accomplissement ne sera pas plus pénible 5 et ils seront infiniment plus abondants en fruits de salut pour nos frères et pour nous-mêmes.
111. — // assiste les pauvres. On pourrait croire au premier abord que le prêtre étant tout particulièrement pasteur des âmes, n'a pas pour mission spéciale de soulager les misères corporelles de ses frères. Il n'en est pas ainsi. Nous i'avoAs dit , il est l'homme de la charité , et comme la charité embrasse l'homme tout entier, aucune misère, soit de l'âme, soit du corps, ne doit le trouver insensible. Aussi son éloge ne serait-il pas complet si, après avoir dit qu'il est , par la ferveur de son zèle, un sauveur d'âmes, on ne pouvait pas ajouter qu'il est en même temps le père des pauvres. Mais quand on trouve en lui ce beau trait qui caractérise la charité du saint prêtre, alors le ciel et la terre le bénissent de concert , et sa mission sacerdotale est remplie. Interrogeons-nous sur ce dernier point, pour voir si nous accomplissons jusqu'au bout le précepte de la charité.
Aimoiis-nous les pauvres? les aimons-nous de cet amour de tendre compassion qui fait tant de bien à ceux à qui on le témoigne? a La vraie idée d'un cœur » réprouvé , dit le P. Surin , est un riche bien accom- » mode dans sa maison^ bien meublé, bien traité... » qui joue, qui passe , agréablement son temps... et » qui regarde les pauvres et les misérables comme une » chose qui ne lui est rien. C'est ce qui a damné le » mauvais riche. »
Assistons-nous les pauvres? savent-ils , par nos bienfaits, que chacun de nous est pour eux un père? Nous imposons-nous quelques privations à Pégard de la nourriture, de l'habillement, de l'ameublement, de quelques livres peu utiles que nous serions tentés d'acheter, voulant avant tout nourrir les pauvres de Jésus-Christ et subvenir à leurs autres besoins?
Visitons-nous les pauvres pour leur témoigner de l'intérêt , pour les consoler, les exhorter à la patience et les rendre bons chrétiens?
Stimulons-nous en leur faveur la charité des ridies ? Plaidons-nous leur cause auprès d'eux? Réfutons-nous les objections ordinairement alléguées par les gens du monde pour se dispenser de l'aumône?
Donnons-nous l'exemple de la générosité? Sait-on que nous ne faisons appel à la bourse des riches que quand la nôtre est vide? Ne sommes-nous point plutôt les distributeurs des aumônes des autres que de nos aumônes propres? **
Sommes-nous théologiquement en règle relativement à la disposition de nos revenus? Ne regardons-nous point comme notre propre bien la portion superflue de ces revenus qui est le patrimoine des pauvres ? Ne sommeille-t-elle point quelque part , cette portion, dans
une oisiveté coupable , et son réveil ne sera-t-il point un scandale ?
Provoquons-nous rétablissement des œuvres de charité qui peuvent être fondées dans le lieu que nous habitons? Sommes-nous les premiers à les proposer, par honneur pour le sacerdoce qui ne doit jamais se laisser devancer par la chaçité laïque?
Enfin ^ sommes -nous réellement les amis , les bienfaiteurs et les véritables pères des pauvres, et cette honorable réputation nous est-elle acquise ?
112. — // visite et console les malades et les affligés. Quelle est notre conduite à leur égard? Les malades qui souffrent non-seulement de leiu*s maladies^ mais encore de leur isolement et de l'abandon dans lequel on les laisse, leur portons -nous les consolations dont ils ont besoin? Les visitons-nous avec cette tendre charité qui , quelques instants du moins^ calme leurs douleurs et leur fait dire avec un vif sentiment de reconnaissance que nous sommes leurs vrais^ leurs meilleurs amis ? Ne nous bornons -nous point à les visiter quand notre ministère est pour eux d'une nécessité indispensable y ne les allant point voir quand la maladie n'est pas très- grave ^ et ne les voyant plus pour les disposer à bien mourir, quand les derniers sacrements leur ont été administrés ? Jouissons-nous enfin d'une réputation bien établie de zèle et de charité pour tous nos malades?
Puisse notre conscience faire à ces diverses questions une réponse satisfaisante !
Les malades et les pauvres ne sont pas les seuls êtres souffrants sur la terre. Qui pourrait énumérer les diverses afflictions auxquelles l'humanité est en proie?
Pauvres affligés , qui vous consolera dans vos désolantes angoisses ? L'indifférence vous oublie ; oui , mais la charité vous visite; le saint prêtre est là, et il y est pour épancher de son cœur dans le vôtre le baume consolateur dont, mieux que personne, il possède le secret.
Imitons-nous le saint prêtre sur ce point si important? Nous transportons-nous les premiers chez les affligés quand nous apprenons que quelque adversité vient de les abattre? Sentons-nous que, dans ces circonstances , le cœur nous pousse avec impétuosité vers la maison des larmes ? Goûtons-nous un véritable bonlieur à soulager ces infortunés par des considérations de foi, d'espérance et de résignation, et par ces douces paroles tout imprégnées de charité qui édifient ceux qui les entendent et font bénir celui qui les profère?
113. — Arrêtons-nous, quoique tout ne soit pas dit sur cette inépuisable matière.
Vous le voyez , chers confrères , notre mission sur la terre est vraiment divine. Nous ne concentrons point nos affections dans le cercle étroit d'une famille : TÉglise, en nous interdisant le mariage, a eu pour but d'universaliser notre charité ; au lieu d'une famille composée de quelques membres, elle nous a donné tous les affligés pour enfants.
Ouvrons donc nos cœurs à la charité, vénérables collègues. Laissons-nous diriger constamment par cette belle et sainte vertu qui plaît à tout le monde. Que nos pensées, nos paroles, nos travaux, notre ministère, nos œuvres, notre être tout entier, soient animés de l'esprit de charité qui est le fond et la substance du christianisme : Plenitudo legis, dilectio. Cherchons le bonheur dans la pratique des œuvres de miséricorde;
nous Ty trouverons sans aucun doute, car c'est Jésus- Christ même qui nous en donne l'assurance : Beati miséricordes y qtwniam ipsi misericordiam consequentur.
CHAPITRE VII
Douceur. — Sa nécessite. » Sa pratique. — Ce qu'elle prescrit et ce qu'elle condamne.
H4. — Il y a tant de points de contact entre la douceur et la charité envers le prochain, qu'il semble pour ainsi dire superflu de traiter la première quand on vient de traiter la seconde. On peut, il est vrai , manquer de charité sans blesser positivement la douceur; mais comment blesser la douceur sans blesser du même coup la charité envers le prochain ? Il sera aisé de se convaincre de cette vérité en revoyant le chapitre précédent, dans lequel sont énumérés plusieurs défauts qui offensent' à la fois la douceur et la charité.
La vertu de douceur est si absolument nécessaire à tout le monde, que Notre-Seigneur Jésus-Christ a voulu en être tout particuUèrement le docteur. Cest une chose bien remarquable que ce divin Sauveur, qui a recommandé toutes les vertus et qui les a inculquées par sa doctrine et par ses exemples, ait voulu cependant se réserver à lui-même renseignement spécial de la douceur et de l'humilité : Discite à me quia mitis sum et humilis corde,
Discite à me. «0 mon Sauveur, disait à ce sujet saint
» Vincent de Paul , quelle parole! mais quel bonheur » d'être vos écoliers et d'apprendre cette leçon si courte » et si excellente, qu'elle nous rend tels que vous êtes ! »
Au reste, nous croirions abuser de la patience de nos lecteurs en leur déroulant ici toutes les preuves de la nécessité de la douceur. Nous leur rappellerons seulement en peu de mots que cette vertu est bien plus nécessaire encore au prêtre qu'au simple fidèle, a Son » zèle est stérile, avons-nous dit dans la Pratique du » zèle y s'il n'a pas pour auxiliaire et pour appui la con- » fiance, l'estime et l'affection des peuples. Quoiqu'il » parle avec une autorité vraiment divine; quoiqu'il B tienne la place de Dieu même et qu'il soit en droit de » menacer les pécheurs des plus terribles châtiments ; «cependant, comme oes châtiments ne sont pas ac- » tuellement sensibles, et que pour punir ceux qui lui » résistent, il n'a pas à sa disposition la verge et le » fouet, la prison et les amendes, on ne lui obéit que » si Ton veut , et ordinairement on ne veut point lui » obéir quand, au lieu d'exhorter avec bonté , il com- D mande avec aigreur. S'il aliène les esprits et les cœurs »par ses brusqueries, ses vivacités, ses réprimandes » amères, quel bien pourra-t~il opérer? Que d'obstacles » ne rencontrera-t-il pas à chaque instant! s>
Ajoutons à cela le scandale que donnerait un prêtre si , fomentant , au lieu de le combattre , le vice opposé à la douceur, il laissait éclater le feu de sa colère. Il est peu de vices qui s'excusent plus aisément que celui-là chez les personnes du monde; mais nul ne veut le voir chez un ecclésiastique. Un prêtre en colère?.... quel scandale! Appliquons-nous donc à le combattre, et ne déposons les armes que quand nous aurons remporté la victoire, dussions-nous, comme saint François
de Sales, acheter cette victoire par dix-huit années de luttes et d'efforts.
H 5. — Voici quelques indices auxquels nous pourrons reconnaître si la vertu de douceur nouS fait défaut.
Sommes-nous orgueilleux? Prenons garde : Thumilité ne sera pas toujours la seule vertu que blessera notre orgueil. La douceur^ son amie de prédilection , sera souvent aussi la victime de ce vice. Qu'on y fasse attention, et Ton verra que c'est Torgueil, Testime de soimême qui provoque ordinairement la colère.
L'homme vain et sottement infatué de sa propre valeur, s'imagine que tout lui est dû; si quelqu'un Tattaque, il sort de lui-même pour venger par la colère le mérite qu'il s'attribue.
L'homme vraiment humble, au contrah*e^ est toujours modéré; comme il est profondément pénétré du sentiment de sa bassesse, il se place par son humilité au-dessous des humiliations qu'on lui inflige , et alors quelle prise la colère peut-elle avoir sur lui? Donc, soyons humbles et par égard pour l'humiUté, et par égard pour la douceur, son inséparable compagne.
116. — Sommes-nous ardents par nature et par tem" pérament? Sentons-nous en nous comme un feu secret qui s'allume et jaillit à la plus petite opposition qu'on nous fait, comme l'étincelle jaillit de la pierre au frottement de l'acier? Prenons garde : cette chaleur naturelle, si nous n'avons soin de l'amortir, troublera notre raison, faussera notre jugement, nous fera commettre bien des fautes, bien des imprudences qu'il nous faudra payer cher, et sera pour les peuples une occasion fréquente de mécontentement et de scandale.
Attaquons donc avec vigueur cette ardeur désordonnée. Ne parlons^ n'agissons jamais quand nous sentons que le feu pétille dans nos veines, que notre figure s'illumine, que notre bouche s'entr'ouvre et que le volcan va faire éruption. Taisons-nous, taisonsnous, ou plutôt parlons, mais à Dieu seulement pour lui dire : Adjuva me ^ Domine»., Vent, Domine Jesu ^ veni.
117. — Sommes-nous f par caractère ^ pointilleux , ergoteurs j hommes d'opposition et d'une humeur contredisante? Prenons garde : les hommes de cette trempe sont passionnés pour les discussions. Si vous commencez par émettre votre opinion sur un point quelconque, à moins qu'il ne soit de toute évidence, vous pouvez être sûr de les avoir pour contradicteurs. Ils dissèquent votre proposition Jusqu'à la minutie; ils bâtissent une argumentation en règle sur un point auquel vous n'attachez nulle importance; ils vous démontrent le faible de vos raisons et la puisance des leurs; et tout cela se fait bien moins par zèle pour la vérité que par inclination pour la dispute et par entêtement à défendre son opinion. Tel homme de ce caractère , qui combat à outrance votre inofifensive proposition, eût attaqué peut-être avec la même chaleur la proposition contradictoire dont il se fait le champion , si vous l'aviez exposée dans le principe.
Nous en avons connu qui étaient tellement sujets au défaut que nous signalons en ce moment, que, pour vivre eu paix avec eux, les hommes sages et modérés prenaient pour règle de ne jamais rien dire les premiers. Dans les conversations qu'ils avaient ensemble, ils leur laissaient toujours prendre l'initiative ; et à moins
que la chose ne fût importante, ils souscrivaient, pacis camâ, à toutes les opinions qu'ils émettaient.
On demandera peut-être en quoi ce défaut peut blesser la vertu de douceur, puisque cet esprit de contradiction peut absolument se produire sans colère? Nous répondrons qu'il la blesse très-fréquemment. En effet, comment est-il possible que, faisant de l'opposition en tout et toujours, on ne rencontre pas des interlocuteurs qui tiennent tête, et qui refusent de faire le sacrifice de leurs opinions quand ils les croient justes et raisonnables ? Ils y a d'ailleurs , chez les hommes dont nous parlons ici, je ne sais quoi d'agaçant qui provoque naturellement la résistance; et quand elle a lieu , voici des flots de paroles qui heurtent d'autres flots; voici des discussions chaleureuses et passionnés; voici enfin des expressions plus ou moins blessantes, et peut-être un fonds d'aigreur qui dure longtemps encore après la fâcheuse discussion qui l'a fait naître.
Soyons en garde contre ce mauvais esprit de contention et de dispute. Jamais de discussion oiseuse; dès qu'elle commence, cédons le terrain et passons outre. Si la discussion est nécessaire ou utile, exposons notre sentiment sans chaleur ni passion. La vérité veut être défendue avec gravité et modestie ; nous la défendrons de la sorte si nous ne voulons réellement que son triomphe. Mais si, dans notre discussion, nous avons pour principal mobile la vaine gloire qui s'attache à une dissertation habilement soutenue , nous serons presque à coup sûr impétueux, arrogants, hautains, peut-être même violents et emportés.
118. — Sommes-nous susceptibles? Prenons garde : rarement la douceur et la susceptibilité s'accordent
enlre elies. En fait de vices sociaux ^ nous n'en connaissons guère de plus insupportable que celui de 1^ susceptibilité. Quoi de plus agaçant ^ en effets que de vivre habituell^nent avec un homme qui vous croit toujours siiU)nloutàfaitson ennemi, du moins animé de sentiments plus ou moins malveillants à son égard? Un homme susceptible n'a les yeux ouverts que pour vous trouver en défont. Ayez pour lui un vrai fonds d'attachement et de bienveillance , s'il s'est une fois persuadé que vous ne le goûtez points il ne vous saura aucun gré même de ce que vous pourrez dire ou faire pour lui être agréable. Vos démonstrations d'estime et d'affection seront taxées de flatteries^ et vous ne saurez plus comment agir pour regagner ses bonnes grâces.
Ce défaut est d'autant plus persistant et tenace ^ que celui qui y est sujet ne pense presque jamais qu'il en est atteint. Il se croit infaillible dans ses appréciations , et tout ce que l'on peutfah'e pour le désabuser^ n'ébranle pas le moins du monde la fermeté de son opiniâtre conviction. Combien peut-ôtre liront cette page^ en approuveront le contenu^ et ne penseront pas même à se frapper la poitrine, en disant : lu es ille vir!
Quand on est ainsi disposé , il est malheureusement vrai de dire que Ton vit dans im état permanent d'hostilité contre la vertu de douceur. En eflet, on conçoit que la susceptibilité, quand on subit son influence, entretient tout naturellement au fond du cœur un macfvais levain d'aigreui* et d'aver^on, d'où naissent fréquemment des explications peu mesurées , des récriminations injustes , et quelquefois des scènes où la douceur et la charité sont sacrifiées.
Sofnmes-nous f naturellemerUf peu disposés à
V indulgence et enclins au contraire à la sévérité? Prenons garde : cette inclination si opposée à ce fonds de bénignité , d'ineffable mansuédude qui caractérisait notre divin Sauveur^ prédispose très-prochainement à des écarts que la douceur condamne. Ainsi, par exemple y se sentir ému et presque indigné quand on a un peu à souffrir d'une faute que quelqu'un vient de commettre; ne point admettre d'excuse; ne rien attribuer à la légèreté et à la faiblesse^ mais supposer toujours une malice réfléchie; reprendre avec emportement et ne pas permettre un mot de réplique, pour avoir le plaisir de dominer tout à son aise; punir enfin avec une sévérité outrée , ne proportionnant point le châtiment à la faute commise : qu'est-ce que tout cela , si ce n*est autant de fautes dont la douceur se tient justement offensée?
Ah ! si nous avions constamment sous les yeux notre divin modèle; quel changement cette simple vue n'opérerait-elle pas dans notre conduite ! Lui, qui était si bon , si doux , si indulgent et si tendre à l'égard de tout le monde 1 lui qui appelait Judas son ami, et qui ne retirait pas ses lèvres quand l'infâme apôtre y appliquait son baiser d'apostat! lui qui, sans dire un mot ni témoigner la moindre émotion, s'entendait publiquement traiter d'insensé chez Hérode , et de blasphémateur chez Caïphe! lui qui restait calme, patient et résigné sous la couronne d'épines qui ensanglantait sa tête, sous les fouets qui déchiraient son corps, sous la main qui le soufflettait, sous les ignobles ordures dont on couvrait sa face divine î lui «nfin qui, jusque sur la croix, mettait le comble à sa douceur et à sa charité en plaidant auprès de son Père la cause de ses bourreaux : Pater ^ ignosce illis, nesciunt emm quid facivnt!
Prêtre de Jésus-Christ, si peu indulgent à Tégard du prochain , ne te sens-tu pas humilié en voyant tant de douceur chez ton modèle , et tant de sévérité chez toi-même? Regarde et agis... Inspice et fac secundnm exemplar.
120. — Mais pour dire quelque chose de plus pratique encore sur la vertu de douceur que nous voudrions voir implantée dans tout cœur de prêtre, faisons de ce qui précède quelques applications directes.
Ne sommes-nous point trop sévères à regard des en- /hn^s? Cette disposition est très-fâcheuse chez un ecclésiastique employé dans le saint ministère, ou chargé de réducation de la jeunesse dans les petits séminaires et les collèges.
Il y a des prêtres qui ont pour les enfants si peu d'inclination naturelle qu'ils ne peuvent en quelque sorte les supporter. Tout les agace et les aigrit de la part de ces petits êtres; ils voudraient les voir graves et sérieux comme ils le sont eux-mêmes. La moindre légèreté est traitée par eux comme une faute notable qui mérite châtiment. Jamais un mot gracieux et aimable Jamais un sourire prévenant et bénin ; toujours, au contraire , un air froid et sec, un ton tranchant et sévère, et des paroles impérieuses et vigoureusement accentuées. Ils appellent cela de la fermeté , et ils disent qtf il est impossible de gouverner ce petit peuple d'une autre manière Les prêtres qui se conduisent ainsi sont presque toujours des hommes qui, outre le peu d'affection qu'ils ont naturellement pour les enfants, veulent être parfaitement tranquilles , toujours ponctuellement obéis , et ne voir jamais autour d'eux le plus léger désordre : ce sont souvent des hommes sérieux par nature, et
occupés d'études graves. Il y a tant de distance entre la disposition habituelle de leur esprit et la légèreté ft>lâtre des enfants, que des chocs fréquents sont la conséquence de ce contraste.
Or, nous le répétons, ceci est très-fâcheux sous bien des rapports. N'aimant point les enfants et ne pouvant souffrir leurs mouvements perpétuels, on éclate vivement à la moindre occasion, et l'on inflige des châtiments sévères pour des peccadilles. Quelquefois même on laisse échapper des paroles fort déplacées, et l'on en vient à de mauvais traitements dont la charité et la douceur ont beaucoup à gémir. D'un autre côté, on indispose contre soi ces petits enfants qui , dans un âge plus avancé, conservent très-souvent dans un cœur aigri le souvenir des punitions excessives qui leur lurent autrefois infligées. Et puis, comment ne voit-on pas qu'on perd leur confiance, qu'on les éloigne au lieu de les attirer, qu'ils tremblent d'aller se confesser à celui qui les traite si mal, et que s'ils le font, ce n'est que par contrainte et avec un fonds d'embarras et de timidité souverainement déplorable, puisque le sacrilège en est quelquefois le triste résultat?
Ce serait, en un sens, plus répréhensible-encore si la sévérité que l'on déploie n'éclatait qu'à l'égard de certains enfants quoiqu'ils ne fussent pas plus coupables que les autres. Si, par exemple , on ne manquait de douceur qu'envers des enfants peu favorisés du côté de la fortune, du talent, ou de la position sociale de leurs parents, leur montrant habituellement un visage sévère , et réservant ses faveurs pour les plus distingués du troupeau : oh ! alors on conçoit combien une préférence si marquée serait humiliante pour ceux qui auraient la douleur de n'y pouvoir prétendre.
Donc^ pas de partialité dans nos affections. Imitons notre divin Maître qui, sur tous les points, a voulu nous servir de modèle. Un jour, pendant une instruction très-grave qu'il faisait à une foule nombreuse , il se voyait à chaque instant interrompu par des mères qui venaient lui offrir des petits enfants pour qu'ils les touchât de sa main. Ce que voyant ses disciples, ils en firent reproche aux personnes qui Hnterrompaient de la sorte : Comminabantur offerentibus . Mais que dit et que fait Jésus? Écoutons : Quos cura videret Jésus ^ indigné tulit y et ait illis : Sinite parvulos venire ad me :
talium est enim regnum cœlorum , et complexans eos,
et imponcns manus super illos, benedicebdt eos. Un autre jour, il profite encore de la présence d'un enfant pour nous apprendre combien on lui est cher à cet âge : Ac-cipiens puerum^ statuit eum in medio eomm : quem cum complexus esset , ait illis : quisquis unum ex hujus modi pueris rcceperit in nomine meo, me recepit ; et quicumque me susceperitj non me suscipit , sed eum qui misit me.
A qui cette instruction convient-elle mieux qu'à ceux qui perpétuent le divin ministère de Celui qui la donne?
121. — Ne blessons-nous point la douceur au saint tribunal ? S'il est une circonstance dans laquelle cette vertu doive être nécessairement pratiquée, c'est assurément quand on reçoit les pénibles aveux d'un pénitent qui tremble aux pieds de son confesseur, qui a été vingt fois peut-être tenté de n'y pas venir, et qui ne s'y est déterminé que parce qu'il a eu l'espoir d'être accueilli avec une indulgente bonté. Quel malheur s'il était trompé dans son attente, et si au lieu de la douceur sur laquelle il compUiit, il ne trouvait qu'une sévé-
rite rebutante, que des brusqueries, que de la précipitation et des réprimandes acerbes !
Prenons bien garde à ceci, chers confrères : ne croyons pas que la dureté et l'insensibilité de nos pénitents nous autorisent à user d'une dureté pareille à leur égard. Éclairons, instruisons , reprenons même si cela est nécessaire ; mais que la douceur soit toujours au fond de nos répréhensions. Appliquons les règles, nous le devons ; mais tempérons toujours leurs exigences par Taménité de notre langage : Suaviter in modo, fortiter in re.
122. — Ne blessons -notis point la vertu de douceur dans nos prédications? C'est ce qui aurait lieu si notre zèle d'apôtre avait quelque chose d'amer qui rebutât les auditeurs au lieu de les gagner. C'est ce qui aurait lieu si nous aggravions le joug de Jésus par des exagérations qui lui enlèveraient son attrayante suavité , de manière à ne plus pouvoir dire : Jugum meum suave est. C'est ce qui aurait lieu si nous ne traitions jamais que des sujets terribles, et si, même en traitant des sujets plus doux, nous laissions encore percer je ne sais quoi de sec et d'austère dans le ton, le geste et le fond même du discours. C'est ce qui aurait lieu enfin si nous nous permettions des personnalités choquantes, sinon directes , ce que nous ne voulons pas supposer, du moins si peu voilées qu'il fût impossible de ne pas voir à qui nous faisons allusion.
Quelle atteinte publique nous porterions à la vertu favorite de Jésus, si nous nous conduisions de la sorte dans un ministère qui doit particulièrement briller par le zèle charitable et la douce onction de celui qui l'exerce !
123. — Ne manquons-nous point de douceur à V égard des personnes , quelles qu'elles soient y qui ont besoin de nos services ou qui ont à traiter avec nous quelque affaire? Le prêtre étant le représentant de Jésus-Christ sur la terre, doit être toujours facilement abordable comme l'était cet aimable Sauveur; il doit avoir à regard de tout le monde un visage affable, gracieux et prévenant qui semble dire à tous : Venite ad me omnes qtd laboratis et onerati estis , et ego reficiam vos. Alors il est environné d'estime, de confiance et du plus tendre attachement. Alors on voit en lui un père dans le sein duquel on aime à s'épancher. Alors les pécheurs les plus endurcis , désarmés et gagnés par son inaltérable douceur, finissent par le choisir pour le confident de leurs misères , et lui procurent le bonheur d'être à leur égard l'instrument de la divine miséricorde.
124. — N'offenscms-nom point la vertu de douceur par notre conduite envers les personnes qui nous sont soumises? C'est peut-être dans nos rapports avec ces personnes que nous commettons le plus de fautes contre la douceur. Cela s'explique par la fréquence de nos relations avec elles; cela s'explique aussi par la grande liberté de parole et d'action dont nous croyons pouvoir user envers des inférieurs : on s'observe à l'égard des grands que l'on ménage , mais on se met parfaitement à l'aise avec des personnes sur lesquelles on exerce quelque autorité. Ceci nous semble exact; toutefois, pour mettre mieux encore le doigt sur la plaie, nous dirons que les fautes nombreuses que nous commettons contre la douceur envers les personnes qui dépendent de nous, proviennent surtout du désir que nous avons d'être bien servis, ponctuellement obéis , respec-
tueusement traités et rarement contredits; ce qui, bien traduit, veut dire que nos manques de douceur s'expliquent tout naturellementparnotreimmortiflcation. Saint François de Borgîa , après avoir sonné plusieurs fois en vain à la porte d'un monastère, reste dans la neige et sous la neige qui tombe à gros flocons; et quand enfin le portier vient ouvrir, il lui parle avec une douceur charmante et ne lui fait pas le plus léger reproche : pourquoi? parce qu'il est doux, parice qu'il est mortifié. Nous, au contraire, nous nous irtipatientons pour une bagatelle, nous soulevons une tempête dans un verre d'eau, nous faisons, au jugement de Dieu, beaucoup plus de mal quelquefois que n'en a fait la personne à qui nous infiigeonsune correction assez peu fraternelle : pourquoi cela? Disons-le, parce que nous n'avons pas tout à fait la douceur et la mortification de saint François de Borgia,
Le grand secret pour pratiquer la douceur, c'est de savoir soufirir. Apprenons à soufl^rir, et la douceur s'implantera d'elle-même dans notre âme; et quand elle sera la reine de ce petit empire, tout respectera son aimable autorité; le cœur sera calme et modéré, la volonté sera soumise et bien réglée , toutes les facultés de l'âme concourront à l'établissement et à raffermissement delà paix; l'extérieur lui-même annoncera que la douceur est la reine du lieu.
Les impatiences et les vivacités à l'égard des infiârieurs devraient être réprimées avec un soin tout particulier, non-seulement parce que leur fréquence et la frivolité de leurs motifs donnent une faible idée de la vertu d'un prêtre à ceux qui dépendent de lui, mais encore parce que, quand les inférieurs qui lui sont actuellement soumis, sont, pour une cause quelconque, affranchis de
son autorité, ils ne se font pas faute de révéler ses brusqueries, ses vivacités et la rudesse de son caractère, ce qui lui fait une réputation peu édifiante et toujours nuisible à son ministère.
Soyons donc doux et charitables à Tégard de tous ceux sur lesquels nous exerçons quelque autorité , tels que domestiques , bedeaux, sacristains, ouvriers, et autres personnes de cette classe. Trailons-les avec une bonté paternelle qui les gagne et qui les attache à celui qui la leur témoigne. Faisons cela sans doute en vue de Dieu; mais soyons sûrs que Dieu, en récompense de notre douceur, disposera nos inférieurs de telle sorte que leur service nous sera beaucoup plus agréable que si nous les aigrissions par une rebutante sévérité.
Imitons saint François de Sales, notre modèle en tout, mais plus spécialement encore en fait de douceur. II avait un domestique adonné au vin : un jour ce domestique revint au palais épiscopal dans un état déplorable et à une heure très-avancée dans la nuit. Le saint ttant le seul qui Tentendît frapper et crier à la porte, se lève , va lui-même lui ouvrir, et le trouve dans un état tel qu'il ne savait guère ni ce qu'il faisait, ni ce qu'il disait. Son bon maître, touché de compassion , le conduit par la main, le mène dans sa chambre, et porte la bonté jusqu'à l'aider à se déshabiller; ensuite l'ayant mis tranquillement dans son lit, il se retire et va prier Dieu pour lui. Le lendemain le domestique se rappelant que c'était le saint évéque qui l'avait reçu et si bien soigné , en était tout confus et craignait dé le rencontrer; mais le saint qui voulait lui parler en secret, Taborde et lui dit avec une douceur charn^ante : a Je crois, mon ami, que vous étiez un peu malade » hier; qu'en dites-vous? » Ce mot prononcé avec une
ineffable bonté fut comme un coup de foudre qui atterra cet homme; il se prosterne devant son maître et lui demande mille fois pardon de sa faute. Il était aisé de fléchir le saint; cependant il voulut lui donnera cette occasion des avis salutaires , et comment le fit-il? Admirons et imitons : «Oui^ je vous pardonne ^ lui dit-il avec une douceur exquise ; mais faites attention au triste état où vous vous mettez; il peut vous arriver mille accidents, vous pouvez tomber, on peut vous insulter, vous ruinez votre santé ; mais ce qu'il y a de plus triste, vous perdez votre âme , vous offensez Dieu, vous causez du scandale ; et si vous aviez le malheur de mourir dans cet état, que deviendriez-vous, et en quel état paraîtriez- vous devant Dieu ? »
Le domestique, touché jusqu'aux larmes, promet de ne plus boh'e de vin de sa vie. «Non, répondit le saint, Dieu n'en demande pas tant de vous; mais ee que je vous ordonne, c'est pendant un temps de ne boire que ' moitié vin et moitié eau. A présent, mon ami, pemez à vous réconcilier avec Dieu, et- vivez désormais en bon chrétien. » Le domestique obéit, ne veut point d'autre confesseur que son bon maître, s'attache à lui toute sa vie comme à un tendre père , se corrige de son défaut, et remplit avec édification ses devoirs de domestique et de chrétien.
Il faudrait être bien aveugle pour ne pas voir combien une manière d'agir si douce et si paternelle est préférable à ces sailUes si impétueuses et à ces répri* mandes acerbes qui rebutent et ne coirigent point, qui repoussent et aliènent les cœurs au lieu de les attirer et de les gagner.
Il est assez probable que, pour justifier ses
vivacités, on voudra se persuader qu'on y est tellement disposé par nature, qu'il serait inutile de travailler à se vaincre en ce point, fai beau faire ^ dira-t-on peutêtre selon l'expression vulgaire, c'est plm fort que moi.
Eh! sans doute, c'est plus fort que vous, cher confrère, comme cent autres choses que Dieu nous demande à chaque instant et que nous ne pouvons pas faire par nos propres forces, mais dont nous sommes capables avec le secx)urs de sa grâce moyennant laquelle tout est possible : Omnia possum in eo qui me confortât. Quelles passions pourrions-nous vaincre si nous cédions à leur entraînement en disant comme les lâches : Pourquoi résister? c'est plus fort que moi.
Nous l'avons dit plus haut, Tacquisition de la vertu de douceur fut pour saint François de Sales le prix de dix-huit années de combats perpétuels. Fût-il devenu le plus doux des hommes de son siècle si, déposant les armes après quelques luttes, il eût dit , lui aussi : toute résistance est inutile : c^est plus fort que moi?
126. — Du moins, répliquera-t-on, si ce n'est pas absolument impossible, on doit convenu que, pour quelques-uns surtout, c'est excessivement difficile.
Difficile^ soit; mais si c'est nécessaire ^ il faut bien se rendre. Que devient la difficulté quand elle a la nécessité en face? Mais que devient surtout une difficulté quand dix nécessités majeures obligent de la surmonter? Or il en est ainsi dé la vertu de douceur : il est nécessaire de Taéquérb et de la pratiquer : — pour obéir à Dieu, — pour imiter Jésus-Christ, — pour édifier le prochain, — pour gagner les cœurs , — pour sauver les âmes, — pour aplanir les obstacles que la malignité suscite, — pour désarmer ses ennemis, — pour feire
bénir son ministère, — pour éviter une multitude de péchés 9 — pour se sanctifier enfin et arrivera la perfection que le sacerdoce impose.
En présence de ces considérations, armons-nous de courage 5 et puisque nous pouvons tout avec le secours de Dieu qui est notre force, allons chercher en lui ce que nous ne trouvons point en nous-mêmes.
Au reste, il ne faut pas s'exagérer la difficulté dont il est ici question, surtout quand on n'a presque rien fait, du moins de bien sérieux, pour la vaincre. Or, convenons-en, chers confrères, nous n'avons peut-être pas employé jusqu'à ce jour de moyen très-énergique pour. réprimer les vives et brusques saillies de ncto caractère. En nous repliant sur le passé , nous verrions probablement que nous avons remporté sur notre mauvaise nature des victowes plus difficiles et plus chèrement achetées que celle qui nous est aujourd'hui demandée. Pourquoi avons-nons tenu ferme, et sommesnous demeurés maîtres de la place? Parce que nous^ savions positivement qu'il fallait vaincre ou être damnés. Et pourquoi, maintenant que nous sommes plus forts et mieux armés, ne triomphons-nous pas du défaut opposé à la douceur? Parce que nous croyons que nous pouvons absolument nous sauver malgré ce défaut. Voilà pourquoi nous l'attaquons avec si peu de vigueur et par conséquent avec si peu de succès. Revoyons donc, pour stimuler notre courage, revoyons l'un après l'autre les puissants motifs énumérés plus haut; faisons-en la matière d'une ou de plusieurs méditations; veillons sur nous-mêmes pour arrêter les premiers mouvements de vivacité que nous sentirons dans notre âme; prions beaucoup et avec un vif et sincère désir d'être exaucés, et nous verrons si la dffîculté dont
nous nous faisons un épouvantait, n'est pas comme ces objets qui font peur aux enfants quand ils les voient à distance^ et dont ils rient quand ils les voient de près.
Saint Vincent de Paul était d'un naturel bilieux, d'un esprit vif et fort sujet à la colère. Or, il nous raconte lui-même^ avec une grande simplicité^ ce qu'il ' fit pour se corriger de ce défaut : a Je m'adressai à dDieu^ âit41, et le priai instamment de me changer » cette humeur sèdie et rebutante^ et de me donner un » esjMrit doux et bénin : et par la grâce de Notre-Sei- » gneur^ avec un peu d'attention que j'ai faite à réprimer «les bouillcms de la nature, j'ai un peu quitté mon B humeur noire, d
Ce moyen d'acquérir la vertu de douceur n'a rien assuréf nent de bien effrayant. Il se réduit à trois points : « — Désirer sincèrement cette vertu ; — la demander instamment à Dieu ; — et enfin veiller attentivement pour réprimer les mouvements qui lui sont contraires, dès quiis se font sentir. »
Usons de cet excellent moyen qui a opéré de si beaux effets en saint Vincent de Paul, et soyons sûrs que nous ne remploierons pas en vain pour nous-mêmes. Mais ne nous faisons pas illusion; ne prenons pas la velléité pour la volonté : désirons sincèrement, — demandons instamment 9 — veillons attentivement, — combattons résolument et ne déposons les armes que quand l'heure de la victoire aura sonné.
127. — On dira sans doute encore que la douceur poussée trop loin dégénère en lâcheté et en faiblesse et que la fermeté est quelquefois nécessaire.
Cela est parfaitement exact et ne saurait être raison nableraeat' contredit. La vraie douceur n'est ni molle.
ni lâche 5 ni indulgente à l'excès ; elle n'est nullement opposée à la fermeté dans le bien à laquelle même, dit le pieux Abelly, elle est plutôt toujours jointe^ par cette connexion qui se trouve entre les vraies vertus.
Saint Vincent de Paul disait à ce sujet qu'il n'y » avait point de personnes plus constantes et plus fermes D dans le bien que ceux qui sont doux et débonnaires; » comme au contraire ceux qui se laissent emporter à » la colère sont ordinairement fort inconstants, parce » qu'ils n'agissent que par boutades et par emportefi ments : ce sont comme des torrents qui n'ont de la » force et de l'impétuosité que dans leurs déborde- » ments , et qui tarissent dès qu'ils sont écoulés; au lieu » que les rivières, qui représentent les personnes calmes » et débonnaires, coulent sans bruit, avec tranquillité, fi et ne tarissent jamais, fi En agissant de la sorte, on imite, autant que la faiblesse humaine le permet, cette haute sagesse de Dieu de laquelle il est dit qu'elle atteint fortement ses fins, tout en usant de ses moyens avec suavité : Attingit à fine ad finem fortiter, et disponit omnia suamter. Rapprochons ces deux mots, fortiter et suaviter, et adoptons dans notre manière d'agir l'excellente règle de conduite qu'ils nous indiquent.
Ce qui nous trompe en ceci, c'est que nous confondons la fermeté avec la colère, au point que quand nous sonunes emportés, nous croyons encore n'être que fermes. Si nous voulons examiner les choses avec attention , nous verrons que s'il est quelquefois nécessaire d'user de fermeté , ce que nous ne nions pas assurément, il est excessivement rare qu'il Mie en venir à des saillies impétueuses pour procurer la gloire de Dieu et la sanctification du prochain. Saint François Xavier assure, dans plusieurs de ses lettres, que ce
Googk
ju*<m ne peut gagner par douceur et par humilité^ jamais on ne l'emportera par colère, par trouble et par hauteur.
a II ne faut quelquefois^ disait saint Vincent de Paul, » qu'une parole douce pour convertir un endurci^ et 0 au contraire une parole rude est capable de désoler » une âme et de lui causer une amertume qui peut lui ))étre très-nuisible. Je n'ai usé, disait-il encore, que n trois fois en ma vie de paroles de rudesse pour re- » prende et corriger les autres, croyant avoir quelque » raison d'en user de la sorte, et je m'en suis loujours D repenti, parce que cela m'a fort mal réussi, et qu'au 0 contraire j'ai toujours obtenu par la douceur ce que )) j'ai désiré, b
Profitons, chers confrères, de ces précieux enseignements, et étudions-nous sans relâche à y conformer notre conduite.
128.— Pour moi, dira peut-être quelque saint prêtre, je ne viole pas, grâce à Dieu, la vertu de douceur par des éclats de colère ni même par des vivacités apparentes; mais, dans certaines circonstances, je sens en moi des mouvements impétueux d'une violence extrême qui m'humilient beaucoup, et qui me font craindre de n'être pas aussi doux que je le voudrais être.
Heureuse disposition qui non-seulement n'oifense pas Dieu, mais qui ravit son cœur! Toute vertu, conune ce mot rindique, suppose un effort, un combat. Il y a des hommes si modérés par nature, qu'il leur serait presque aussi pénible de se metti'C en colère, qu'il l'est à d'autres d'en réprimer les accès. Ceux-là n'ont pas, à proprement parler, la vertu de douceur; ils ont tout simplement un calme naturel, une modération sans
mérite. Mais il n'en est pas ainsi de ceux qui sont naturellement impétueux , et qui , pour plaire à Dieu , se font à chaque instant de nouvelles violences pour ne pas éclater. Ceux-ci sont véritablement vertueux, et chaque mouvement désordonné qu'ils compriment est une victoire que la douceur leur fait remporter siu» euxmêmes. Ce sont des lions par nature, et des agneaux par vertu. Voilà le vrai mérite : Begnnm cœlorum vim patitur, et violenti rapiunt illud.
Saint François de Sales confirme admirablement par son propre exemple ce qui vient d'être dit. Ayant été obligé un jour de refuser une faveur qui lui était demandée par un homme de condition, celui-ci devint furieux et l'outragea de la manière la plus indigne; puis s'étant relire, le frère de saint François de Sales, qui avait été témoin de la fureur de l'homme du monde et de rimpassibilité du bon évêque , lui dit qu'il aurait dû répondre à cet insolent, et qu'il avait tort de laisser mépriser et avilir son autorité. Comme le saint ne répondait rien, son frère, étonné de cette espèce d'insensibilité, lui dit : a Nous sommes seuls; parlez-moi «franchement, je vous en conjure. N'avez-vous rien » ressenti dans le fond du cœur quand on vous a in- » suite, et avez-vous été aussi insensible intérieurement » que vous Tavez paru au dehors? — Voulez-vous que » je vous parle sincèrement? répondit le saint : non- » seulement dans cette occasion, mais dans bien d'au- » très, je sens la colère bouillonner dans mon cerveau d comme fait l'eau dans un pot sur le feu; mais avec » le secours du ciel . je mourrai plutôt que de faire ou » de dire la moindre chose qui puisse déplaire à Dieu. » Je l'ai résolu, et avec l'aide de la grâce j'y serai JD fidèle. D
499. — Quoique nous ayons déjà indiqué çà et là, dans le cours de ce chapitre , divers moyens de combattre la colère et d'acquérir la douceur, nous croyons cependant devoir en faire une énumération exacte pour la plus grande utilité de nos vénérables lecteurs. Voici donc, selon renseignement des saints et des maîtres de la vie spirituelle, ce que nous avons à faire pour remporter une victoire complète :
— Voir, rsans nous flatter, si nous ne sommes pas plus ou moins sujets à des impatiences, à des vivacités et même à des mouvements de colère; nous rappeler la manière dont nous nous conduisons envers le prochain quand nous ne sommes pas contents de lui ; prier Dieu de nous faire connaître, par la lumière de sa grâce, les fautes que nous commettons en ces circonstances contre la vertu de douceur, et même consulter quelque pieux confrère et le prier de nous dire avec une grande frandiise ce qu'il a pu remarquer en nous de répréhensible à cet égard.
— Désirer sincèrement et fortement d'acquérir la douceur, quoi qu'il nous en puisse coûter. Si nous n'avons pas ce vif et sincère désir, nous croirons combattre, mais, parole fait, nous ne combattrons point. On ne fait bien que ce qu'on fait avec un vrai désir de réussir. Voilà la cause de notre misère spirituelle, nonseulen^nt sur le point qui nous occupe, mais sur tous les points en général; nous croyons vouloir et nous ne voulons point : et la vie s'écoule sans qu'il s'opère en nous d'amélioration sensible.
— Nous bien convaincre de la possibilité d'acquérir la douceur si nous en avons la ferme volonté. Ne pas même douter du succès, si nous employons les moyens indiqués, et si nous avons une parfaite confiance en
Dieu, qui vient toujours en aide aux âmes de bonne volonté. Le jour où nous dirons : Cest fini, je ne puis pas,,., nous ne pourrons pas en effet; mais ce sera uniquement parce que nous manquerons de courage et de confiance en Dieu : Omnia possum in eo qui me confortât, Omnia, pesons ce mot
— Étudier à fond les avantages de la vertu de douceur et les mauvais effets de la colère énumérés dans ce chapitre. Nous représenter l^heureux ét^t dans lequel nous serons sous le triple rapport — de Dieu — du prochain — et de nous-mêmes, si nous devenons doux comme des agneaux.
— Diriger toutes nos armes spirituelles contre le défaut que nous voulons détruire : prières particulières et souvent répétées pour obtenir la douceur, — méditations fréquentes sur cette vertu, — lectures spirituelles sur la même matière, — mention toute spéciale, dans nos confessions, des moindres fautes contre la douceur, disant même à notre confesseur que nous voulons sérieusement acquérir cette vertu , et que nous le prions de nous prêter une vigoureuse assistance; — enfin supplier Notre-Seigneur avec de vives instances ? dans nos actions de grâces après la sainte messe , de nous rendre de parfaits modèles de douceur et de patience.
— Prévoir les occasions où nous avons coutume de manquer de douceur, afin de nous préparer à la résistance et au combat. S'engager dans ces occasions sans y avoir pensé, le pouvant faire, et sans avoir imploré le secours de Dieu par quelques aspirations ferventes, c'est aller sur le champ de bataille nu et désarmé : mais prévoir le danger^ exciter sa volonté, pour lutter courageusement, et invoquer l'assistance divine, c'est se pré-
senter à rennemi avec de bonnes armes ^ une épaisse cuirasse et Dieu pour appui : Si Deus pro nobis , quis contra nos ?
— Pratiquer des actes de douceur au moment de la colère , et faire des élévations de cœur à Dieu pendant tout le temps de l'émotion. Nous recommandons particulièrement l'emploi de ce moyen; une simple invocation fervente à Jésus ou à Marie , dès que le premier mouvement se fait sentir et pendant qu'il dure, suffira pour amortir le feu de la colère. .
— Cesser d'agir et de parler quand nous nous sentons agités par quelque mouvement impétueux; nous étudier alors à comprimer tellement ce trouble intérieur, que personne ne puisse s*apercevoir de l'émotion que nous éprouvons.
— Faire notre examen particulier tous les jours pendant longtepips sur la vertu de douceur et sur le vice qui lui est opposé. Nous osons aflSrmer deux choses relativement à l'examen particulier :— D'abord , que nous ne nous corrigerons d'aucun défaut sans l'emploi de ce moyen; — en second lieu, que nous nous corrigerons certainement de quelque défaut que ce soit, si nous sommes constamment fidèles à cette excellente pratique,
— Enfin, ne nous rien passer en fait de colère; nous imposer toujours quelque pénitence après chaque manque de douceur, et surtout , si nous en avons le courage, faire excuse aux personnes que nos brusqueries auront pu contrister.
130. — Après avoir donné ces divers avis, nous pouvons dire avec assurance à chacun de nos pieux lecteurs : Hoc fac , et vives ; faites cela et vous vivrez ; oui ,
vous vivrez de la vie de Jésus si bon , si doux , si patient, si miséricordieux et si tendre envers tout le monde. Édifions , bien-aimés confrères, édifions les peuples par la douceur, désarmons nos ennemis par la douceur^ gagnons les plus endurcis par la douceur^ sauvons^ sauvons les âmes par la douceur. Toutes les autorités, même en dehors du christianisme, exaltent la douceur et la regardent comme le seul moyen de gagner le cœur des hommes.
Quand on demandait à Alexandre le Grand comment, si jeune encore , il avait pu fonder sa vaste monarchie et gagner le cœur de ses sujets? — » C'est, répondait-il, » en traitant si bien mes ennemis que j'en ai fait des 0 amis : pour s'attacher ses conquêtes, il &ut subju- » guer les cœurs. »
« Ce n'est pas par les fouets et les cludnes , disait » Fabius, qu'on apprivoise les animaux féroces, mais » par les caresses et les bons traitements. 11 n'y a que » la douceur et les bienfaits qui puiss^it humaniser les » caractères durs et intraitables* » '
a Usez avec modération de votre puissance, disait » Caton TAncien, si vous voulez en user longtemps. » La douceur entretient V autorité ; la rigueur la dé- » TRDiT. » Ad vos, ô Pastores !
Terminons ce chapitre par les lignes suivantes, que nous devons à saint Vincent de Paul :
c( Si Dieu a donné quelque bénédiction à nos premières missions, on a remarqué que c'était pour avoir agi amiablement , humblement et sincèrement envers toutes sortes de personnes ; et s'il a plu à Dieu de se servir du plus misérable pour la conversion de quelques hérétiques^ ils ont avoué eux-mêmes que c'était par la patience et par la cordialité qu'il avait eues pour
eux. Les forçats même, avec lesquels j'ai demeuré , ne se gagnent pas autrement; et loi*squ'il m'est arrivé de leur parler sèchement, j'ai tout gâté; et au contraire lorsque je les ai loués de leur résignation, que je les ai plaints en leurs souffrances, que je leur ai dit qu'ils étaient heureux de faire leur, purgatoire en ce monde, que j'ai baisé leurs chaînes , compati à leurs douleurs , et témoigné affliction de leurs disgrâces, c'est alors qu'ils Bd'ont écouté , qu'ils ont donné gloire à Dieu, et qu'ils se sont mis en état de salut, o
Imposons -nous comme un devoir, chers et dignes confrères, d'imiter fidèlement les saints prêtres que Dieu nous a donnés pour modèles et pour guides.
CHAPITRE VIII
Obéissance. — Devoirs du prêtre envers son évéque et les dépositaires de son autorité.
131. -— S'il est un trait distinctif et vraiment caractéristique du saint prêtre, c'est l'obéissance filiale à son évéque et Tamour respectueux qu'il professe pour sa personne sacrée; de même que la marque infaillible d'un prêtre qui n'est pas selon le cœur de Dieu , est la résistance dh*ecte ou indirecte aux volontés de son évéque et le peu d'attachement et de respect qu'il lui témoigne.
L'un des plus beaux spectacles que la terre puisse
offrir, est saas contredit celui d^m diocèse gouverDé par un saint évêque et renfermant un nombreux et édifiant clergé qui lui obéit comme à Dieu même, et qui se plaU à lui donner en toute rencontre des preuves incontestables de son profond respect et de son attachement cordial. Quand cette heureuse famille — car c'en est réellement une — consonmie son unité en s'inclinant respectueusement et amoureusement devant le Souverain Pontife qui en est le centre, alors la terre admire et le ciel applaudit.
Ne souffrons pas, chers confrères, que ce parfait accord soit détruit ou même simplement altéré par un seul d'entre nous. Serrons nos rangs pour faire tète à Tennemi qui voudrait bien nous diviser pour nous vaincre; abjurons nos plus légères discussions; groupons-nous autour de nos chefs; soyons de petits agneaux parfaitement soumis aux pasteurs chai^gés de nous conduire, et regardons comme un devoir d'alléger par notre obéissance et notre amour le lourd fardeau qui leur est imposé. ^
132. — Nous devons obéir à notre évêque, nous devons le respecter et Taimer pour plusieurs raisons que nous connaissons parfaitement et qu'il suffît d'indiquei' : — Parce qu'il est le lieutenant de Jésus - Christ à notre égard; — parce que c'est à lui-même, en la personne des apôtres dont il est le successeur, qu'il a été dit : Qui vos audit me audit , qui vos spernit me spemit; — parce que tout l'ordre hiérarchique est détruit si nous n'obéissons pas à celui qui en est la base; — parce que nous lui avons fait la promesse la plus positive de Tobéissance et du respect au jour de notre ordination : Promittis mihi et successoribus meis rêve-
rentiam et obedtentiam ? — Promiito ; — "parce que nous scandaliserons nos confrères et rassemblée des fidèles si nous manquons de respect et d'obéissance envers notre évéque; — parce que Die^ ne bénira point notre ministère, si nous n'honorons pas celui qui nous Ta confié de sa part.
Qu'on dise s'il est possible d'appuyer robligation d'un devoir sur des raisons plus solides et plus convaincantes.
133. — Nous le répétons, ces diverses raisons nous sont connues et n'ont besoin que d'être rappelées pour obtenir notre assentiment complet. Mais il en est une encore qui touchera probablement plusieurs de nos lecteurs. Cette raison se prend du côté de nos vénérables pontifes eux-mêmes. •
Nous devons obéir à notre évêque et lui témoigner beaucoup de respect et d'amour, parce que cette conduite , de notre part, lui procure la plus douce consolation qu'il puisse goûter au milieu des sollicitudes de sa charge.
Il est généralement assez naturel non -seulement de ne pas plaindre, mais même de trouver heureux ceux qui occupent des postes distingués. Dans ces emplois honorables, les inférieurs ne voient pas l'élévation, rindépendance, l'autorité, les honneurs et les avantages matériels qui sont le partage des hauts dignitaires qui en sont pourvus. Or, comment plaindraient -il s ceux qu'ils se représentent dans un état si prospère?
Cette réflexion , qui s'applique à toutes les dignités en général, trouve son application dans le clergé même.
Nous savons bien que nous pourrions aisément con-
— attrister notre évéque, et que nous n'aurions pour cela qu'à secouer le joug de son autorité , ou à le mettre ptff notre mauvaise conduite dans l'obligation de nous fî^pper de quelque censure. Mais savons -nous de même qu'il dépend de nous , si nous le voulons, de lui procurer des consolations réelles et un bonheur véritable? Convenons-en, chers confrères, non, nous ne savons point cela. Bien plus, nous ne pouvons guère comprend dre que cela puisse être. Quoi ! dba quelque pieux pasteur, moi, retiré, ignoré, oublié au fond de mon village, à trente lieues de mon évéque, qui assurément ne pense guère à moi, je puis lui procurer des consolations et accroître son bonheur et sa joie! Cela n'est point, cela ne peut pas être*
Il faut bien le reconnaître , voilà la disposition gênéraie des esprits dans le cleigé; voilà même la disposition des prêtres les plus édifiants , qui aiment sincèrement leur évéque, qui le respectent profondément, et qui lui obéissent en toutes choses avec une inviolable fidélité. Ils font tout cela par devoir, par esprit de piétés pour obéir à leur conscience, et avec beaucoup de mérite assurément; mais, du reste, ils ne pensent guère en agissant ainsi à procurer des consolations à leur premier pasteur.
La cause de ceci est que nous ne connaissons point les sentiments intimes d'un évéque dans son diocèse : ceux-là seuls qu'il admet dans le secret de son conseil et qui partagent le poids de son administration , savent combien est accablant le fardeau de responsabilité qui lui est imposé. Les autres membres du clergé ne voient que les distinctions qui accompagnent la charge épiscopale , et ne voient point la charge elle - même : Unetionem vident , crucem non vident.
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En supposant , ce que nous sommes loin d^admettre^ que nos dignes pontifes aient pu être y dans le principe^ éUouis quelque peu par la séduction des honneurs, il est certain que cet éblouissement a été de fort courte durée, et que bientôt la réalité de leur pénible sollicitude a remplacé le prestige de leur dignité.
Nous ne nous persuadons pas aisément qu'il en soit ainsi : cela se conçoit. En fait de peines, nous ne sommes vraiment bien sensibles qu'à celles que nous éprouvons nous-mêmes; quant à celles des autres, et de nos supérieurs en particulier, nous les croyons toujours bien moins vives que les nôtres ; et puis, comme nous Tavons dit plus haut, nous les trouvons amplement compensées par les avantages considérables dont jouissent ceux qui les endurent.
Mais si nous étions, comme Févêque, les confidents des embarras et des petites tribulations du clergé de tout un diocèse; si tous les jours nous étions informés des sujets de plainte que croit avoir un curé de la part de son vicaire, ou un vicaire de la part de son curé; si d'un autre côté , les administrateurs civils, les instituteurs, et une multitude de fidèles nous étourdissaient à chaque instant ^\x bruit de leurs plaintes, de leurs réclamations, de leurs reproches, de leurs accusations contre leurs pasteurs, et réciproquement; si chaque courrier nous apportait une masse de lettres qu'il nous serait pénible d'ouvrir parce que nous saurions d'avance qu'elles vont plutôt nous contrister que nous réjouir; si nous étions habituellement confinés dans notre cabinet, tantôt accablés de visites fastidieuses , tantôt occupés d'affaires administratives d'une sécheresse rebutante ; alors très -certainement il s'opérerait dans nos idées un changement notable ; alors nous comprendrions qu'il y
a autre diose qu'une honorable dignité sur la tête d'un évêque, et que la croix qui décore sa poitrine n'est pas simplement un signe de distinction, mais qu'elle est aussi le vrai symbole de ses peines et de ses ennuis de chaque jour.
Ajoutons à cela que l'évéque , quoique pasteur souverain de tout son diocèse, n'a pas à beaucoup près les éléments de consolation qui sont le partage d'un pasteur de second ordre, d'un curé dans sa paroisse , par exemple. L'évéque embrasse tout le troupeau en général , mais il n'est pas en relation spéciale avec les brebis qui le composent. Le curé a dans son ministère les Joies et les consolations sous sa main , si l'on peut ainsi parler : l'évéque au contraire n'a sous sa main que des épines ; il ne jouit guère que des consolations des autres. Quoi de plus heureux qu'un bon et saint -curé, tendrement aimé de ses paroissiens qu'il édifie, des pau\Tes qu'il assiste, des affligés qu'il console, des petits enfants ^ qu'il instruit , des vieux pécheurs qu'il convertit ! Tous les jours ce sont pour lui des consolations nouvelles et vivement senties, consolations que l'évéque ne goûte plus et ne peut plus goûter. Placé au sommet de la montagne pour avoir l'oeil sur tout son troupeau , il ne descend point dans la plaine pour y goûter de cœur à cœur les joies de la famille.
Si donc nous nous faisions une juste idée de cette position d'un évêque dans son diocèse, et si nous avions pour lui un amour tendre et vraiment filial , nous nous emploierions certainement, selon nos faibles moyens, à diminuer le poids de sa charge
i3/i. — Nous comprenons cela , diront sans doute quelques lecteurs ; mais quelles joies, quel bonheur
pouvons -nous procurer à notre évêque, n'ayant avec lui que des relations excessivement rares ?
Voilà précisément où nous en voulions venir. En ré- , fléchissant un instant sur le point que nous traitons, il est une pensée qui se présente tout d'abord a l'esprit , c'est que c'est surtout de son clergé qu'un évéque est en droit d'attendre des consolations. Quelque rares que soient ses rapports avec quelques-uns de ses prêtres, ils sont cependant bien plus fréquents encore qu'avec les simples fidèles. Malheureusement, par suite de l'aflaiblissement de la foi , les masses populaires, surtout en certaines régions, n'ont pas pour la personne sacrée d'un pontife cette vénération profonde et ce tendre attachement dont les témoignages publics et animés d'une foi vive lui procureraient de si douces émotions. On le laisse tranquille si son administration est paternelle ; mais on le jugerait avec une extrême sévérité , si par quelque mesure il froissait tant soit peu les populations. Point donc, en général, de grandes consolations pour lui sous ce rapport. Nous le répétons, c'est de son clergé surtout qu'il doit les attendre , et nous allons comprendre tout à l'heure qu'elles ne lui manqueraient pas, qu'elles lui arriveraient même de tous les points de son diocèse avec une inépuisable abondance, si nous étions à son égard ce que nous devons être.
Supposons en eflet que nous avons tous pour notre évêque un respect profond, un attachement vif et sincère, un dévouement complet, une obéissance aveugle, prompte , universelle et vraiment filiale; supposons que nous respectons et faisons respecter tous les actes de son administration, que nous nous conduisons de manière à ne mériter que ses éloges et jamais ses blâmes, que nous le consultons comme des enfants consultent
leur père, que nous le tenons au courant de notre ministère, lui racontant nos peines pour qu'il nous aide à les supporter, nos succès et nos joies pour qu'il ait le plaisir de les partager, et que tous ces bons sentiments de respect, d'attachement et de soumission, nous tâchons de les inculquer dans l'esprit des populations, afin qu'elles s'attachent tendrement à leur premier Pasteur quand elles le verront parmi elles, et qu'elles Paccueillent avec ces transports de foi, d'amour et de saint enthousiasme que faisaient éclater nos pères en ces solennelles occasions : supposons, disons-nous, que nous nous conduisons tous de la sorte à l'égard de notre évêque, et qu'il ait la certitude d'avoir en chaque membre de son clergé un coopérateur fidèle, soumis, cordialement dévoué, im saint prôtre enfin , qu'il chérit tendrement parce qu'il sait qu'il en est luimême tendrement chéri. N'est-il pas de toute évidence qu'un tel évêque , dans Teff'usion de son cœur reconnaissant, ne cesserait de bénir la divine Bonté de l'avoir appelé à gouverner un diocèse si digne de ses travaux et de ses veilles? N*est-il pas certain que, comme saint Paul , il s'écrierait avec un indicible bonheur : Brebis chéries, vous êtes ma couronne et ma gloire, vous me remplissez de consolation , vous me faites surabonder de joie au milieu de mes fatigues et de mes sollicitudes : Multa mihi gloriatio pro vobis; repletus sum consolaiione : super abundo gaudio in omni iribulatione.... Gaudeo quod in omnibus confido in vobis?
Nous ne savons ce que ces considérations produiront sur l'esprit et le cœur de nos bien-aimés confrères; nous croyons cependant qu'elles les pénétreront d'un sentiment d'amour et de vénération pour leurs dignes pontifes.
Pourcpioi faut-il que de la beauté , de la perfection de l'idéal^ nous ayons à descendre dans l'imper* faction, peut-être méme^ héks! dans la misère du réel?
Voyons donc avec quelque détail comment nous reœidissons nos devoirs envers celui qui tient à notre égard la place de Dieu même.
135. — Quelquefois, avant même que Tévêque qui nous est destiné ait pris les rênes du diocèse auquel nous appartiens , nous faisons déjà quelques pas sur le terrain de l'opposition et de l'indocilité. Au lieu de prfer et de faire prier beaucoup pour obtenir de Dieu un digne et saint pontife; au lieu d'attendre en paix le résultat de nos prières et de nos bonnes œuvres, nous disant à nous-mêmes que la responsabilité du choix de ce pontife ne pesant point sur nous, nous aurions tort de nous inquiéter, puisque, après tout, quel que soit révêque qui nous gouverne, nous pourrons toujours nous concilier ses bonnes grâces en vivant saintement et en sauvant des ftmes; au lieu de cette conduite si sage et si bien pratiquée par les saints prêtres , nous vivons dans un état de crainte, d'inquiétude et de préoccupation plus nuisible que profitable. Nous allons plus loin: le désir impatient de connaître notre auguste chef, nous fait prendre de différents côtés des informations minutieuses ; et quand nous sommes parvenus à découvrir l'élu du Seigneur, alors il faut que nous sachions ce qu'il est, ce que l'opinion publique en pense, quels sont ses principes sur tel et tel point, quel est son caractère , quels sont ses antécédents , ee que pense de lui le clergé du diocèse d'où il vient, et mille autres détails dont nous nous remplissons la tête et sur les-
quels nous basons déjà une appréciation quelquefois peu charitable.
Encore si nous gardions pour nous ce mauvais fruit de nos curieuses recherches; mais en ceci comme en bien d'autres circonstances, nous voulons savoir pour avoir le plaisir de raconter. Nous redisons donc à nos confrères tout ce que nous avons appris et , en échange de nos communications, nous recevons d'eux la confidence de quelques faits nouveaux dont nous grossissons notre répertoire. Tout cela se passant de la sorte sur les divers points du diocèse, on conçoit que Topinion du clergé se forme d'avance , et que si cette opinion n'est pas favorable au nouveau prélat, il trouvera déjà tous les esprits prévenus contre sa future administration, ce qui sera évidemment très-nuisible au succès qu'il en attendait.
Que faire pour éviter cet inconvénient dont les suites sont souvent bien plus fâcheuses qu'on ne s'imagine? Que faire ? Nous l'avons déjà dit : imiter les saints prêtres, qui ne s'embarrassent point dans ces frivoles enquêtes et qui emploient à prier, à faire de bcmnes œuvres et à remplir paisiblement leur ministère , le temps que leurs confrères dépensent en entretiens inutiles et plus qu'inutiles, attendant avec calme de la divine Providence celui qu'elle destine au gouvernement du diocèse. Que faire encore? Ne rien entendre, autant que possible, et surtout ne rien dire qui puisse paralyser d'avance l'action d'un évêque qu'il faudra en conscience seconder bientôt de tout son pouvoir par une coopération sincère et dévouée. Que faire enfin? Calmer les esprits autant qu'on le peut dans la contrée que l'on habite, et, sans vouloir faire la leçon à ses confrères , essayer cependant de les afnener à la pratique des règles de coiMluite qu'on ob-
serve soi-même. Telle est en cette occurrence la manière d'agir d'un prêtre qui ne prend pour guides que la charité, la prudence, le vrai zèle, et les inspirations d'une solide piété.
136. -—Mais plaçons-nous dans les circonstances or* dinaires et sous la direction actuelle de Tévêque qui nous gouverne. Nous lui devons incontestablement l'obéissance, le respect, l'amour filial et Tappui d'un concours sincère et dévoué. Voilà ce qu'il est ravi de trouver dans le saint prêtre; voyons s'il le trouve en nousmêmes.
Et d'abord, un point essentiel, c'est, il faut en convenir, l'obligation pour tout prêtre d'accepter l'emploi que son évêque lui assigne. Que deviendrait l'administration épiscopale si elle se mettait à la merci des goûts, des caprices , ou des volontés formellement exprimées de ceux qu'elle régit? Cette administration serait-elle possible, et n'est-il pas évident qu'une multitude de postes peu enviés resteraient inoccupés si aucun prêtre ne voulait s'y rendre, et si l'évéque se soumettait à ces volontés rebelles?
Qu'on lui fasse des observations justes et raisonnables sur des points importants qu'il ignore; qu'on les lui fasse surtout avec la protestation d'une soumission parfaite dans le cas où , après les avoir pesées , il ne les croirait pas assez graves pour revenir sur ce qu'il a primitivement arrêté; tout est dans l'ordre, et cette conduite ne mérite aucun blâme. Seulement nous recommanderons beaucoup d'examiner avec une grande attention et devant Dieu si les observations que l'on soumet sont réellement telles qu'on les présente, et si, en les exposant, on ne fait point ressortir leur puissance
par quelques coups de pinceau un peu trop énergiques, influencé que l'on est par le vif désir de se sousti*aîre à un emploi que Ton redoute.
i37. — II pourrait arriver que, n'ayant point d'observations valables à soumettre à notre évoque, et voulant cependant éluder sa volonté qui froisse beaucoup la nôtre, nous eussions recours à des moyens indirects pour atteindre sûrement nos fins. Ainsi, par exemple, nous pourrions être tentés de recourir à la bienveillante intervention de quelques personnages influents que nous saurions avoir du crédit auprès de l'autorité épiscopale, afin de gagner par leur complaisante entremise ce qu'il nous serait impossible d'obtenir par une autre voie.
Disons-le nettement, cette conduite n'est pas droite , elle n'est pas sincère, elle n'est pas loyale, elle fait brèche à l'obéissance que nous avons solennellement promise aux pieds de notre évêque, et très-certainement Dieu ne la bénira pas. a L'Esprit-Saint, dit le Sage, y) n'aime pas le déguisement : » Spiritm mnctm disci" plinœ effugiet fictum.
Nous dirons ici toute notre pensée, et nous croyons utile de la dire, car il nous semble qu'elle est un peu trop méconnue. Le fait de l'acceptation d'un poste oflert par l'évêque constitue une véritable vocation. La vocation au sacerdoce implique nécessairement cette seconde vocation ; c'est une vocation dans la vocation, si nous pouvons parler ainsi. S'y soustraire par une voie qui n'est pas légitime, c'est, selon les principes fondamentaux en fait de vocation, se soustraire par là même aux desseins de la Providence et au courant de grâces qu'elle nous destinait dans tel emploi , et qu'elle nous refusera
dans tel autre que aous aurons obtenu par les petits moyens détournés que nous aurons mis en œuvre. Or, si nous nous placions à la hauteur de vues du saint prêtre, nous saurions ce que c'est que de se priver des grâces abondantes d'une vocation spéciale dans Tétat sacerdotal oii l'on a mille fois plus besoin de grâces que dans aucun autre ; nous saurions surtout qu'il est, aux yeux de la foi, souverainement déplorable de passer des années entières, et quelquefois toute sa vie, dans un emploi que Fon occupe contre la volonté de Dieu.
Malheureusement tout ceci se passe dans des régions supérieures, mais trois fois saintes, où Tœil humain ne pénètre guère ; et quand les voies de la perfection ne sont pas nos voies, nous traitons avec légèreté ce que les saints considèrent comme très- important et trèsgrave, a Nous reconnaîtrons la tromperie à l'heure de » la mort, dit le P. Lallemant, et nous verrons que Dnous nous serons laissé amuser par des bagatelles
0 comme des enfants Nous ne devons jamais user
x> de finesses ni de politique quand nous traitons avec i> les supérieurs pour le regard de la disposition de nos j» emplois, ni pour quelque autre sujet ou en quelque » autre occasion que ce soit; car tout cela est la ptn- » dence de la chair réprouvée par Notre^eigneur : Pru^- » dentia camis mors est : prudmtia autem spiritûs vita » et pax. » {Bom, 8.)
138. — Mais si Tévêque ne m'oblige point d'accepter l'emploi qu'il me propose ; s'il me laisse libre de le refuser, ne puis -je pas le refuser en effet et être parfaitement tranquille?
Comme cet ouvrage est intitulé Le saint Prêtre , et que nous supposons en ceux qui nous font l'honneur
de lire , le désir de devenir effectivement de saints prêtres , nous répondrons sans balancer à la question proposée qu'ils ne doivent pas refuser l'emploi qui leur est offert sans obligation de Taccepter, s'ils n'ont pour motiver ce refus que des raisons frivoles, raisons que peut-être, à cause de leur frivolité même, ils n'oseraient pas exposer à leur évêque. Si les raisons qu'ils ont à alléguer sont gravés, ils feront acte de bons prêtres en les proposant telles qu'elles sont, sans déguisement, et toujours avec déclaration qu'ils sont prêts à acquiescer au simple désir de l'Autorité.
Le seul fait de la proposition d'un emploi par Tévèque, est pour un saint prêtre l'indication suflSsante de la volonté de Dieu ; et quand cette volonté nous est connue, nous ne devons pas nous y soustraire par de futiles motifs, mais nous devons bien plutôt dire à Dieu avec notre divin Sauveur : Non mea voluntas , sed tua fiât.
Souvent, en ces circonstances, le vif désir de notre évêque est, au fond, que nous acceptions ce qu'il nous offre. S'il n'insiste pas davantage , si même il nous dit positivement qu'il nous laisse libres de lui répondre par un refus , c'est peut-être de sa part un sentiment de bonté , de paternelle condescendance qui le fait agir. C'est un tendre père qui nous traite en enfants gâtés; il nous ménage et craint de nous affliger ; nous avons peut-être rendu quelques services au diocèse, et il croit, par ce motif, nous devoir pour ainsi dire des égards : qui sait même, hélas! si notre peu de vertu n'est pas, en cett^ rencontre, la cause de sa conduite indulgente à notre égard? S'il prévoit notre indocilité, il peut' se faire qu'il ne veuille pas mettre notre obéissance à une épreuve dont jl redoute l'issue. Quoi qu'il
en soit, nous le répétons, le simple fait de sa proposition est à notre égard l'expression de la volonté de Dieu, et nous répondrons par un généreux fiat^ si nous faisons notre réponse au pied du crucifix, nous figurant entendre Jésus nous dire : Estote perfeciiy sicut et Pater vester cœlestis perfectus est. .
Nous dirons, à cette occasion, que nous ferions une chose excellente et vraiment digne d'un saint prêtre, si nous déclarions une fois pour toutes à notre évêque que nous sommes entre ses mains comme l'argile entre celles du potier, que nous avons mis notre bonheur à lui obéir, et que nous le prions d'agir constamment à notre égard en toute liberté pour la plus grande gloire de Dieu et le plus grand bien du diocèse. Que de grâces seraient la récompense d'une telle conduite! Quelle joie elle procurerait au pontife! et combien elle aplanirait de difficultés et d'embarras dans son administration !
139. —Pour moi, dira peut-être quelque pieux confrère, je n'ai point, grâce à Dieu, de reproches à me faire sur les points qui viennent d'être touchés. J'ai accepté jusqu'ici tous les emplois qui m'ont été offerts par mes supérieurs; mais, je Tavoue, il est tel de ces emplois que j'ai peut-être accepté sans mérite, par la raison que je le désirais beaucoup, et que j'ai employé quelques moyens détournés pour me le procurer, moyens, au reste, qui n'ont été connus que de moi seul.
Dieu veuille que ceci doive être rangé parmi les conceptions chimériques d'un esprit trop scrutateur! Si pourtant il n'en était pas ainsi, et si réellement quelques prêtres devançaient la volonté de leur évêque par les empressements et les industries de leur volonté
propre, il est de toute évidence que Dieu ne bénirait point de tels empressements et de telles industries. Le vrai obéissant ne demande rien, ne refuse rien; il est là, inerte et passif devant son supérieur, comme l'instrument qui ne dit point à l'ouvrier : Prenez-moi, ou comme l'argile qui ne dit point à celui qui la façonne : Faites de moi un vase d^ honneur. U tremble de prendre sur lui l'ombre d'une responsabilité , en se procurant un emploi qui ne lui eût peut-être pas été proposé sans ses petites manœuvres; il sait que pour être parfaitement assuré du secours de Dieu dans un poste quelconque, il faut y avoir été installé par lui-même et par lui seul; il sait que quand on s'est conduit de cette manière, on reçoit les peines qui surviennent avec une patience calme et résignée, et même quelquefois avec bonheur, fort de cette pensée qu'on n'a rien fait pour se les attirer, ce qui n'a pas lieu quand on s'est ingéré à peu près de soi-même dans Femploi qu'on occupe. Laissons agir la Providence, bien-aimés confrères, et ne prévenons jamais la réalisation de ses plans par l'expression directe ou indirecte de nos désirs. Ayons assez de confiance en la bonté de notre Père céleste pour croire qu'il sait bien mieux que nous ce qui est ou ce qui n'est pas favorable à nos intérêts étemels. Laissons aux enfants de la terre ces intrigues, ces petites ruses et tous ces biais artificieux que, du reste, la délicatesse mondaine elle-même n'approuve point; méprisons tous ces faux-fuyants de l'amour-propre et faisons-nous gloire d'adopter à l'égard de notre évêque la devise du parfait obéissant que nous avons mentionnée plus haut : Ne rien demander — ne rien refuser,
Mais^ au mois, quand on est appelé à un poste
qu'on n'accepte qu'avec répugnance, ne pourra-t-on point manifester cette répugnance aux supérieurs et se poser en victime de l'obéissance?
Voici une de ces questions à la suite desquelles la réponse se place d'elle-même. Il est clair, en effet, que la manifestation du mécontentement que l'on éprouve n'est pas selon Dieu. On lui fait, il est vrai, la cession de sa volonté, mais on la lui fait de mauvaise grâce, et il n'est pas content ; il veut être servi avec un grand cœur et une volonté souple : Corde magno et animo volentiy et non avec ce petit cœur replié sur lui-même, et cette volonté ombrageuse qui frémit à la vue de la volonté de Dieu quand elle lui est opposée. Les serviteurs auxquels Dieu prodigue son amour sont ceux qui lui offrent joyeusement leurs services : Hilarem datorem diUgit DeuSy et non ceux qui le servit en fronçant le sourcil et peut-être même le murmure sur les lèvres.
Pourquoi, nous le demandons, obéir de mauvaise grâce? croit-on trouver quelque satisfaction dans cette obéissance boudeuse? Qui ne voit plutôt que c'est précisément le contraire qui a lieu , et qu'en s'abandonnant à ses sombres pensées, on envenime la plaie au lieu de la guérir? Veut-on s'attirer quelque démonstration de compassion par les plaintes que Ton exhale? Quoi de pluspuérîl et de plus frivole, surtout de la part d'un prêtre, qu'une disposition de cette nature? Espère-t-on faire révoquer la décision des supérieurs par l'exhibition de la peine qu'ils causent? Ce serait blesser l'obéis^ sance in voto, et le plus souvent sans obtenir la révocation désirée. Se figure-t-on du moins qu'en leur faisant voir la répugnance avec laquelle on se rend au poste assigné, on les déterminera à saisir, dès qu'elle se présentera, l'occasion d'une niutation? Ce serait un
calcul de volonté propre qui , ne pouvant se satisfaire dans le présent, saluerait Tavenir d'un rayon d'espoir qui ferait gémir Tobéissance.
Rien de tout cela n'entre dans Tespritdu saint prêtre : il obéit sans murmure parce qu^l s'est voué de tout cœur à une obéissance absolue quand il a dit : /Vomiito; il obéit même joyeusement, i)arce qu'il sait que la volonté de son évêque est à son égard la volonté de Dieu à laquelle il est heureux de soumettre la sienne : il obéit du moins sans donner aucune marque de sa répugnance, surtout aux peuples dont il devient le pasteur, parce qu'il sait qu'autant ils s'attachent au saint prêtre qui vient au milieu d'eux avec joie, autant ils s'isolent de celui qui leur montre un visage soucieux , et qui leur fait savoir, directement ou indirectement, que s'il est leur pasteur, ce n'est qu'en attendant le plaisir de ne plus l'être.
Imitons ce pieux confrère, puisqu'une voix intérieure nous dit que c'est sur lui et sur son ministère que tombent à flots les grâces et les bénédictions de Dieu.
Nous avons connu im saint prêtre, vraiment digne de ce beau titre, qui avait maintes fois réalisé dans sa conduite les règles d'obéissance que nous venons de tracer. Ses supérieurs, sachant qu'il était toujours prêt à exécuter leurs volontés, quelles qu'elles fussent, et n'ignorant pas d'ailleurs que son zèle égalait son obéissance, s'adressaient à lui quand ils voulaient régénérer une mauvaise paroisse. Déjà plusieurs fois ils l'avaient transplanté çà etlà, et toujours, soldat fidèle, il avait plié sa tente au premier signal de ses chefs, sans se laisser jamais influencer par les joies du ministère toujours béni auquel il s'arrachait, ou par les regrets amers des nombreux prodigues qu'il avait convertis et qui le
pleuraient comme un tendre père. Un jour cependant^ son obéissance fut mise à une épreuve plus pénible encore que les précédentes. Il reçut de son évêque une lettre qui lui annonçait qu'il était nommé curé d'une paroisse inscrite en tête des plus mauvaises du diocèse. Cette nomination fut connue sur-le-champ^ et de tous côtés affluèrent chez le saint prêtre des confrères du voisinage, ses amis dévoués, qui tous rengageaient à faire agréer son refus au prélat. Mais Fhomme de Dieu, qui voyait les choses de plus haut, répondait à chacun . avec une grâce charmante et le sourire sur les lèvres : a Je vous remercie de l'intérêt que vous me témoignez, » mais je ne puis plus suivre votre conseil; car aussitôt » après avoir reçu la lettre de Monseigneur, je lui ai y) notifié mon acceptation sans réserve : il est trop » tard. »
Comprenons-nous, chers confrères, que si tous les prêtres d'un diocèse étaient animés de sentiments pareils, il y aurait dans le cœur de Tévêque une source inépuisable de consolations et d'ineffables jouissances?
141. — Disons uamot maintenant, non plus des emplois proposés par l'autorité diocésaine, mais des règlements et statuts qu'elle impose pour le bon gouvernement du clergé.
Ces statuts sont nécessaires; qui pourrait en douter? quelle est la société qui n'ait pas les siens? Les statut^ diocésains sont le règlement de la famille; sans eux, désordres, indépendance dangereuse, abus très-fréquents et très-graves sous une foule de rapports : avec eux au contraire, s'ils sont bien observés, ordre, har^ monie, édification, règles de conduite excellentes, source de sanctification pour la masse cléricale.
Les statuts sont la parole même du premier pasteur, parole d'autant plus imposante qu'elle a été plus mûrement préparée, et que , après avoir été pesée au poids du sanctuaire^ soumise à des conseillera habiles et expérimentés^ elle a été gravée sur le papier et mise entre les mains de tous les membres du clergé pour être à chaqpe instant le mémorial de leurs devoirs.
Malheur à celui qui n'obéirait pas à cette loi fondamentale (te son évéque et qui s'affranchirait envers elle du respect quMl loi doitl il aurait à rendre compte de son infraction à Celui qui a dit : Qui vos audit y me audit; qui vos spernity me spemit,
142. — Mais, hâtons-nous de le dû*e, cet anathème n'atteindra sans doute aucun de nos confrères. Tous, nous en sommes persuadé , se montreront fidèles observateurs de ce point ca|ntal de leurs obligations. Rappelons pour notre édification la conduite du saint prêtre à l'égard des statuts diocésains.
D'abord, il va sans dire qu'il en possède un exemplaire. Le plus grand mépris de l'autorité qui les a décrétés, ce serait assurément de ne pas même vouloir se les procurer. Nul prêtre ne poussera jamais jusque-là ses coupables dédains.
Le saint prêtre les possède donc; mais que sert d'avoir un livre si jamais on ne l'ouvre? Aussi l'ouvre-t-il et' l'ouvre-t-il fréquemment. La lecture qu'il en fait n'est ni rapide ni superficielle; elle est grave, elle est lente, elle est approfondie , elle est accompagnée d'un pieux sentiment de respect et de soumission , parce que la parole de son évêque est à ses yeux la parole de Jésus-Christ même dont il tient la place.
Il parle des statuts diocésains en termes toujours res-
pectueux et mesurés; et si par hasard il en entend faire la critique 5 s'il entend dire sur le ton du blâme qu'ils sont d'une sévérité excessive, non-seulement le respect humain ne lui ouvre pas la bouche pour le faire parler comme les autres, mais la vénération qu'il professe pour l'autorité épiscopale lui fait prendre aussitôt la défense des règlements qu'elle a portés. 11 en fait l'apologie avec le zèle que sa haute piété lui suggère; et l'esprit de foi qui l'anime joint à la douceur de caractère qui lui concilie l'affection de ses confrères, fait quelquefois approuver à ceux-ci les points mêmes dont ils faisaient d'abord la censure.
Il est inutile de dire qu'il observe ces saintes règles avec l'exactitude la plus édifiante. Oui, il se fait un bonheur d'y être fidèle; il ne distingue jamais, au point de vue de leur exécution, entre ce qui oblige ou ce qui n'oblige point sous peine de censure; il ne distingue point entre ce qui est obligatoire sub gravi y et ce qui ne l'est que sub levi; tout est digne de ses respects, tout est embrassé par son obéissance universelle, tout , jusqu'aux plus simples conseils auxquels il se soumet comme s'ils étaient des ordres formels.
Heureux et digne prêtre ! que IXeu répande sur toi la plénitude des dons que mérite ton obéissance! et puissions-nous tous être de parfaits knitateurs de la haute {Hété qui te distingue l
143. — Lie respect pour l'autorité épiscopale sebomet-il à ce qui vient d'êti'e dit? Non. Il demande encore qu'on se montre docile aux moindres recommandations soit verbales, soit écrites, que cette autorité croit devoir faire à la sainte famille que Dieu lui a donnée. Au foit, dans une famille ordinaire, seraient-ils des enfants di-
gnes de leur bon père, ceux qui ne voudraient obéir qu'à ses ordres formels, et qui ne feraient fléchir leur volonté que devant la menace d'un rigoureux châtiment? Voyez un bon fils qqand il chérit et respecte son père : comme il aime non-seulement à exécuter ses moindres volontés, mais même à les deviner et à les prévenir!
Agissons ainsi, chers confrères, à Tégard de celui qui est investi à notre égard d'une paternité bien autrement sacrée que celle de notre père selon la chair. Ne disons jamais : Sans doute c'est la volonté de mon évéque que j'observe telle chose et que je m'abstienne de telle autre ; mais il se borne à un simple conseil , je puis donc l'enfreindre. Agir ainsi, est-ce agir selon Dieu? est-ce agir selon les règles d'une vraie piété? est-ce agir comme le parfait obéissant? est-ce agir comme nous voudrions que Ton agît envers nous, si nous avions en main l'autorité que nous traitons avec si peu d'égards?
144. — Nous devons encore respecter notre évêque dans nos conversations, ne disant jamais un mot qui affaiblisse tant soit peu son autorité, le justifiant si l'on se permet de l'accuser en notre présence, faisant ressortir les qualités qu'il possède , et manifestant par notre zèle à le défendre la sincérité de l'attachement que nous lui avons voué. Quel mal ne ferions-nous pas si nous semblions approuver, ou, à plus forte raison, si nous approuvions positivement les critiques déplacées de quelques confrères inconsidérés, ou de quelques laïques qui s'autoriseraient de notre approbation pour perpétuer la malignité de leurs censures!
Souvenons-nous , en ces circonstances délicates, des
enseignements que nous donnons aux enfants dans nos catéchismes ^ et à rassemblée des fidèles dans nos prônes j quand nous exp]i(]uons aux uns et aux autres le • quatrième commandement de Dieu , qui leur rappelle les obligations auxquelles ils sont soumis envers leurs supérieurs dans Tordre spirituel et temporel.
145. — Nos actes doivent être aussi en rapport parfait avec nos paroles. Ici, il ne s'agit plus des divers points spécialement commandés ou conseillés par l'évéque; mais nous disons que même les actions dans le détail desquelles il n'est point entré , nous devons nous les interdire si nous savons qu'il les réprouve. Sa volonté est très*certainementque nous soyons des saints; c'est donc respecter sa volonté que d'agir toujours en bons et saints prêtres.
Excellente règle que nous devrions adopter : Si mon évêque était présent , conmient me couduirais-je ? Je suis tenté de négliger tel ou tel point de mon ministère pour une partie de jeu : si mon évêque me voyait^ que ferais-je? Je suis tenté de déposer l'habit ecclésiastique sans aucune nécessité : si mon évêque me voyait y que ferais-je? Je suis tenté de faire un voyage de quelques jours sans aucune utilité^ avec chance très-probable de prêcher et de catéchiser dimanche sans préparation : si mon évêque me voyait , que ferais-je?
Puisque^ sur ces points et sur une infinité d'autres, nous connaissons la volonté de notre vénérable pasteur, brebis fidèles^ respectons-la dans nos actes ^ et regardons comme une espèce d'hypocrisie d'être habituellement disposés à vivre comme de saints prêtres si notre évêque était présent, et comme des prêtres relâchés si nous sommes débarrassés de sa surveillance.
446. — Un manque de respect d'une haute gravité que tout prêtre doit absolument s'interdire 5 c'est la critique, non plus de la personne'méme de l'évéque, mais de certains actes de son admini^ration. Si chacun de ces actes était contrôlé par le clergé du diocèse; si Ton se permettait sans scrupule de censurer devant le profane comme devant le sacré les décisions de l'Autorité eccléiûastique; si, par exemple, à l'occasion de quelque nomination qu^on désapprouve, on feiçait connaître publiquement sa désapprobation , comprend-on la gravité des conséquences qu'aurait une telle conduite? Outre l'affaiblissement de l'autorité et la diminution de respect env^s elle, dont on serait cause, comment ne pas voir que ce serait un vrai scandale d'entendre un prêtre blâmer ouvertement, et peui>-étre malignement, les actes administratifs de son auguste chef?
Ce qui produirait encore un très-mauvais effet , ce serait d'aller trouver un prêtre qui vient d'être atteint par une décision épiscopale qui lui est fort pénible, et de fortifier, au lieu de Faffaiblir, la disposition où il est peut-être de murmurer contre son évêque. Le saint prêtre irait, lui aussi, visiter ce confrère et lui porter les consolations de la foi et de la vraie amitié; mais quelle réserve dans ses paroles! quel fonds de respect pour l'autorité ! quelle pieuse exhortation à la patience et à une humble et paisible soumission ! et quel baume consolateur cet édifiant langage ferait couler doucement sur le cœur aigri du pauvre afiWgé!
Nous recommandons très-spécialement ce qui précède à certains bons prêtres qui , n'ayant jamais rien connu de gravement répréhensible chez un de leurs confrères que l'évêque vient de frapper, s'indignent contre Thumiliation qui lui est infligée , le regardent
comme victime d'une calomnie odieuse, blâment les supérieurs de l'avoir trop légèrement accueillie, et leur retirent une partie du respect et de Tattaclftment qu'ils avaient pour eux avant la déci^on sévère qu'ils leur reprochent.
En de telles circonstances , le saint prêtre se tait et respecte profondément des secrets qu^il ne connaît point. N'étant pas initié aux délibérations du conseil épiscopal, il regarderait comme une absurde inconséquence de critiquer ce qui s'y passe; il aime donc mieux n'en rien dire, et remplacer les critiques que d'autres se permettent , par ces charitables et respectueuses pensées, que les supérieurs sont sages, qu'ils n'ont nul intérêt à frapper suis motif, que la gloire delà religion, dont ils sont les premiers défenseurs, leur fait déplorer le scandale dont leurs châtiments sont quelquefois l'occasion, et que si, malgré tout cela, ils croient devoir punir, c'est qu'ils ont pour le faire de graves et solides raisons que n'atténuent point les clabaudages imprudents d'une critique aveugle.
Telle est la sage conduite du saint prêtre en ces tristes rencontres, et cette conduite, il l'étend àtousiles actes de l'administration de son évêque. Toujours il les environne de ses respects; et lors même qu'il ne peut pas, malgré ses efforts, les approuver au fond, du moins il se garde avec un soin extrême de produire sa pensée intime, et même il aime à se dire,^avec cette profonde humilité qui est sa vertu fevorite, que sans doute il se trompe , et que c'est la faiblesse de son jugement qui l'égaré.
Ce principe, le saint prêtre l'applique, non pas seulement aux actes administratifs de son évêque, mais même à ses opinions théologiques ou autres sur tel ou
tel point de controverse à Tégard duquel il est peut-être en dissentiment avec lui. Je ne suis points se dit-il à luimôme, le juge de mon évêque. Tant que je le verrai en communion avec le Saint-Siège, centre de l'unité, Tobéissance, le silence respectueux, la prière fervente et assidue pour mon premier pasteur, pour TÉglise et pour le Souverain Pontife qui la gouverne , voilà la règle de ma conduite : Juravi et statui custodire judicia justifia' cationis iuse^ Domine.
147.— Peut-être n'est-il pas inutile de dire un mot, non plus de la personne sacrée de notre évêque , mais des dignes conseillers dont il s'entoure, et auxquels il confère des pouvoirs en quelque sorte illimités, par les lettres de Vicaires généraux qu'il leur délivre.
Dans des temps regrettables à plusieurs égards , où l'indépendance n'avait pas encore arboré son drapeau, et où le respect et la soumission n'étaient pas de vains mots, la dignité de vicaire général était environnée d'une vénération toute particulière qui corroborait singulièrement l'autorité de ceux qui en étaient investis. On les honorait comme celui-là même dont ils tenaient la place, et l'on ne s'aâranchissait jamais envers eux des égards qui leur étaient dus. Que de fois nous avons été édifié en entendant les vieux débris de l'ancien clergé parier en termes toujours dignes et mesurés de Monsieur le grand vicaire ou du Seigneur évêque! Aujourd'hui ces locutions respectueuses sont surannées , et nous savons combien sont quelquefois légères et peu séantes les expressions qui les remplacent.
Chose étonnante! nous déplorons tous le progrès toujours croissant de l'indépendance et de l'abaissement de l'autorité, et nous ne voyons pas que, dans une
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foule de circonstances^ nous cédons comme les autres à renirainement général , si même nous n'en accélérons pas la rapidité!
Habituons-nous, bien-aimés confrères, à respecter l'autorité dans nos chefs ^ si nous voulons que nos inférieurs la respectent en nous-mêmes. Regardons le vicaire de l'évéque comme son lieutenant ^ son confident intime, son mandataire spécial , puisqu'il a réellement tous ces titres. Étudions plutôt nos devoirs à son égard que les défauts personnels qu'il peut avoir. N'applaudissons point à ceux qui le critiquent. Dans tous nos rapports avec lui^ ne nous écartons jamais des plus strictes convenances. Fortifions son administration au lieu de Taffaiblir. Pas d'obséquiosité ni de flatterie, sans doute, mais toujours des témoignages do respect, de dévouement et de soumission. Rien de tout cela ne nous coûtera si nous sommes envers notre évéque ce que nous devons être ; car alors nous saurons qu'il regarde comme fait à lui-même ce que nous &isons à celui qu'il honore de sa haute confiance*
^48. — Au commencement de ce chapitre, nous avons dit un simple mot en passant sur lequel nous croyons devoir revenir avant de terminer la matière si grave que nous venons de traiter. Nous avons dit qu'il serait consolant pour un évéque d'apprendre de ses prêtres les succès qu'ils obtiennent dans le cours de leurs ministères respectifs. Il nous semble que les divers membres du clergé se tiennent trop isolés de leurs premiers pasteurs, et que le moyen de s'en rapprocher serait de leur rendre compte de temps en temps des œuvres de zèle qu'ils entreprennent, des abus auxquels ils remédient^ des saintes industries qu'ils emploient
pour ramener les pécheurs^ pour soulager les pauvres , pour dissiper les préventions des incrédules^ en un mot, pour rendre leur ministère honcurable et fructueux.
Rien ne serait plus doux pour un évéque que d'être initié de la sorte aux consolations de ses dignes coopérateurs. Quelle joie, par exemple, n*éprouverait-il pas quand il serait informé du plein succès d'une mission, d'une retraite , d'une station de carême, d'une Pàque et d'une foule d'oeuvres particulières entreprises pour procurer la gloire de Dieu et la sanctification des âmes ! Qui sait s'il n'apprendrait pas lui^-même quelques moyens d'opérer le bien qu'il ignore encore, et qu'il serait heiu*eux de propager à l'occasion dans certaines parties de son diocèse, où ils pourraient être mis en œuvre avec avantage? Alors il recevrait au moins quelques lettres consolantes , ce qui habituellement n'a pas lieu , puisqu'il n'est malheureusement que trop vrai que, pour une lettre agréable qui lui parvient, il en reçoit cent qui l'embarrassent ou qui l'affligent. Alors, en retour de nos communications, nous recevrions nousmêmes de notre évêque des lettres encourageantes qui stimuleraient notre ardeiu*, et nous feraient embrasser de nouvelles œuvres de sanctification avec un zèle plus fervent encore.
Nous ne croyons pas nous tromper en affirmant que l'emploi de ce moyen resserrerait les liens qui doivent unir l'évêque à son clergé, et produirait avec abondance des fruits de salut dans le champ de l'Église.
149. — Puissent les divers conseils que nous avons pris la liberté de donner à nos pieux confrères être suivis par eux avec une exacte fidélité ! Les règles que
nous avons raiq[>6lées nous ont été léguées par les saints prêtres de tous les siècles, et c^est en les obsa*¥ant qu'ils ont glorifié Dieu, édifié les peuples, et mérité réternelie félicité dont ils jouissent.
Soyons étroitement unis à nos évéques, chei's et dignes collègues, puisque nous faisons partie du corps mystique dont ils sont les principaux membres et dont le Souverain Pontife est Tauguste chef; honorons nos évéques, puisqu'ils sont par excellence les oints du Seigneur; soyons soumis à nos évéques, puisqu'ils sont nos supérieurs et nos maîtres, et que nous leur avons fait de cette soumission la promesse la plus solennelle ; respectons nos évéques, puisqu'ils <mt sur nous une autorité divine, et que nous avons joint la promesse de notre vénération à celle de notre obéissance; aimons enfin, aimons tendrement nos évéques, puisque nous avons le bonheur de les av€»r pour pères et qu'ils se plaisent à nous bénir comme des enfants chéris.
CHAPITRE IX
Mortification.— Modestie.—Tempérance.— Nécessité de ces vertus. —Leur pratique.
i 50. — La première impression que fait l'idée de la mortification quand on ne la pratique guère et que l'on ne se sent pas disposé à la pratiquer mieux, c'est de regarder cette vertu comme peu obligatoire en stricte . rigueur. Sans bien approfondir les choses en détail, on jette sur l'ensemble un coup d'œil vague, et les pensées
superficielles que ce coup d'œil fait natlre peuvent se résumer ainsi : La mortification est assurément quelque chose de fort estimable; c'est la vertu des saints et des âmes avancées dans la perfection ; elle conseille comme très-utiles des pratiques admirables^ mais elle en ordonne fort peu comme nécessaires.
De ce mauvais principe on tire cette conséquence ^ du nooins en pratique^ que la mortification est une vertu de surérogation dont on peut se passer sans compromettre essentiellement l'affinire du salut; ce qui est ime erreur très-grave.
Qu'il y ait des pratiques de mortification qui, prises isolément, ne soient pas obligatoires sub gravi y c'est ce que personne ne s'avisera de contester; mais que tout ce que la mortification prescrit, soit de même nature que les pratiques isolées dont nous venons de parler; que la mortification elle-même, considérée dans l'ensemble des réformes qu'elle opère, des passions qu'elle enchaîne, des plaisirs qu'elle modère , des sens qu'elle captive, de la chair qu'elle combat, ne soit pas une vertu obligatoire, nécessaire, absolument indispensable au chrétien et surtout au prêtre, c'est, nous le répétons, une erreur capitale; c'est un démenti formel donné à Jésus-Christ, à TËvangiie, à l'Église, aux saints de tous les siècles , c'est-à-dire à tout ce qu'il y a de plus vénérable au monde en fait d'autorités.
151. — Au reste, pour se convaincre de ce qui vient d'être dit, il sutfit de voir quelle est la nature, quel est l'objet de la mortification. Elle ne se propose rien ^ moins que de rendre en quelque sorte à l'hoomie l'heureux état de justice originelle où il était avant sa diute. Dieu, dit la sfunte Écriture, l'avait fait droit. Il
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ne connaissait point ce qui s'est appelé^ depuis la catastrophe^ dérèglement, vice, défout, etc. L'appétit obéissait à la raison, la raison à Dieu : tout était dans Tordre. Or le péché originel a tout bouleversé; il a détruit ces rapports intimes et naturels qui existaient entre Dieu et l'homme; ce n'est pas tout : il a mis l'homme en état permanent de lutte contre lui-même par la perturbation profonde du merveilleux accord qui se trouvait entre les parties constitutives de son être : malheur efiroyable qui arrachait des gémissements douloureux au grand Apôtre, et qui lui faisait dire : a Je suis devenu charnel et vendu au péché, à tel » point que je ne comprends pas ce que je fais; car le » bien que je veux, je ne le fais point, et le mal que je » ne veux point, je le fais avec facilité : » Camalis surriy venundatus sub peccato, Quod entra operor, non intelligo. Non enim quod volo bonum , hoc ago ; sed quod odi malum , illud facto,
£n ce triste et désolant état, que fait la mortification chrétienne? Elle répare des ruines, elle rétablit un édifice foudroyé, elle remédie, autant que la chose est actuellement possible, à tous les désordres que le péché originel a produits dans l'homme, en assujettissant de nouveau les facultés inférieures aux supérieures, l'appétit à la raison et la raison à Dieu. La mortification, sous un certain rapport très-exact, est donc comme une seconde création de l'homme moral, ou, selon la belle expression d'un pieux auteur, un supplément de la justice originelle.
Quant à son absolue nécessité, il faut , si on la rejette, rejeter en même temps l'Évangile, qui en fait le fond même du christianisme, et qui ne cesse de rappeler son étroite obligation, comme il est aisé de s'en
convaincre à chacune de ses pages : Vx vobis dimtibus quia habetis consdatUmem vestrmn; vae vobis qui saturari eUi$, vx vobis qui ridetis... Beatiqui lugent... beatiqui nunc fletis^.^ Dicebat ad omnes : Si quis vuli post me venire, abneget semetipsum, et tollat crucem suant quo* tidiè^ et sequatur me.*. A diebus Joanms Baptistae re* gnum cœlorum vim patitur, et violenti rapiunt illud... Inirate per angustam portam, quia lata porta etspatiosa via est quse ducit ad perditionem... Nisi granum jru" menti cadens in terram m&rtuum fnerity ipsum solum manet. Si autem mortutnn fuerit, multum fructvm affert...
Et non-seulement ia doctrine de Jésus-Christ, con^ signée dans TÉvangile^ nous démontre la nécessité de la mortification^ mais joignant Texemple au précepte , que fait cet adorable Sauveur pendant les trente-trois années qu'il passe sur la terre, si ce n'est de pratiquer lui-même avec la plus sublime perfection la mortification qu'il nous prédie^ à tel point que le grand Apâtre semble iiésumer la vie perpétudlement mortifiée de son divin Maître daitô ces deux mots : Ckristus non sibi placuit. — ffumiliamt semetipsum; ce qui lui fait formuler cette sentence éminemment chrétienne : Qui Christi sunty camem suam crucifixerunt cum vitiis et cancupiscentns suis.
Quel est donc notre devoir en présence de tels enseignements^ sinon de mettre fidèlement en pratique la recommandation pressante que nous &it le prince des apôtres : In hoc vocati estis, quia et Christus passus est pro nobis, vobis relinquens exemplum, ut sequamini vestigiaejus?
Indépendamment de la double autorité tirée
de la doctrine et des exemples de Noire*Seigneur Jésus-Christ^ ne suiBt-il pas de rentrer un instant en nous-mêmes pour voir que^ faisant le mal par inclination ^ et ne faisant le bien que par effort et contrainte^ c'est-à-dire par mortification^ nous serons nécessairement entraînés au mal, si la mortification ne nous prête continuellement son appui? Nous avons beau faire, la lutte est engagée; Tesprit et la chair sont aux prises : Caro enim, dit T Apôtre, concupiscit adversùs spiritum, spiritm autem adtersus camem. Il feut nécessairement que nous prenions parti pour Tun on pour Tautre; il Êuii que' nous soyons, sans mortificatiim, cet hcmaie terreslre qui végète languissamment sur la terre : Primm hamo de terra y terrenus : ou que nous soyons cet homme tout céleste, cpii, par la mortification, n'est en rapport qu'avec le ciel : Secundus homo de cœlo, cœlestis. Que faire donc dans cette alternative? Obéir à Dieu , qui nous dit : Arme-toi Contre toi-même; tiens tes sens en bride, subjugue tes passions, fuis les occasions dangereuses, arrache et détruis tes mauvais penchants, tes défauts et tes vices, et remplace-les par des vertus solide : Constitm te hodiè ut evellas et destruas... ut sedi fiées et plantes. Or, faire tout cela, est-ce faire des choses simplement conseillées? Et faire tout cela, qu'est-ce autre chose que pratiquer la mortificiition que l'Évangile nous commande?
153. — Mais si tout ceci s'applique au simple fidèle quel qu'il soit; si la loi de la mortification pèse sur lui de tout son poids par cela seul qu41 est chrétien , soumis à rËvangile, quel surcroît d'obligation pour le prêtre qui est , par état, le docteur de cet Évangile, et
qui 9 à Texemple de son dmn Chef ^ doit toujours pratiquer avant d'enseigne : Cœpit facere et docere I
a II y a pour l'homme^ dit saint Liguori ^ deux sortes » de vie : la vie des anges qui s'étudient à ne faire que D la vidonté de Dieu ^ et la vie des brutes qui ne songent D qu'à satisfaire leurs sens» Si l'homme accomplit en Dtout la volonté divine^ il devient un ange; s'il ne )» satisfait que ses sens , il prend place parmi les j» brutes. »
D'après cette doctrine si nettement exposée^ que fera le prêtre, lui qui est l'ange de la terre par la suréminence de son sacerdoce? Demeurera- t-il ange, ou deviendra-t-il brute? Sa conduite à l'égard de la vertu que nous allons traiter décidera cette question.
Pour la connaître j cette conduite , venons maintenant au détail des divers points qu'embrasse la pratique de la mortification.
On peut dire avec vérité que l'exercice de cette vertu est aussi étendu que sa pratique est nécessaire. Cela se conçoit : puisque la mortification a pour objet la réforme complète et radicale de la nature humaine , et puisque le péché originel a totalement déformé et vicié cette nature, il est évident que la mortification , qui a pour mission de la restaurer, doit nécessairement embrasser l'homme tout entier. De là cette mortification intérieure et extérieure que nous connaissons tous et qui frappe à la fois l'esprit et le corps de l'homme, parce que l'un et l'autre ont besoin de réforme.
Essayons donc de nous disséquer, de nous anatomiser, si l'on peut ainsi pailler; considérons^nous pièce à pièce, et voyons très-exactement ce que nous sommes en fait de mortification.
154. '^ Nos pemées. Que nous dit la mortification par rapport à ces innombrables pensées dont notre esprit est perpétuellement rempli ? Elle nous dit que nous pouvons pécher, même mc«*tellement, par pensée; que, sur certaines matières , il n'en faut qu'une seule volontairement entretenue pour donner la mort à Pâme et faire d'un saint un réprouvé. Elle nous dit que les pensées sont les premiers germes des actions mauvaises. Elle nous dit que les pensées vaines et frivoles favorisent toujours quelque mauvais penchant, et par conséquent prédisposent et conduisent au péché. Elle nous dit que ces pensées vaines sont toujours^ pendant qu'on les retient , la cause d'une perte de temps qui pourrait être beaucoup mieux employé à réfléchir sur des choses utiles et sérieuses. Elle nous dit enfin que cette multitude de pensées futiles est une pépinière de distractions dont l'importimité se fait péniblement sentir au temps des exercices spirituels, distractions qui, jetant l'âme dans un état habituel de froideur et de sécheresse, la dégoûtent de la prière et la privent des grâces abondantes qui y sont attachées.
De tout cela la mortification conclut que nous devons combattre sans relâche ces diverses pensées, puisqu'elles sont toutes — ou criminelles,— ou dangereuses, — ou frivoles. Elle veut que , de propos délibéré , nous ne les fixions point dans notre esprit, mais que nous les remplacions par des pensées graves, utiles, pieuses et vraiment dignes d'un prêtre.
Est-ce ainsi que nous nous conduisons? sommes-nous mortifiés dans nos pensées? n'en roulons-npus point des multitpdes dans notre esprit, qui n'ont absolument aucun but d'utilité? Gela ne nous arrive-t-il pas fré-* quemment et quelquefois des heures entières? Quelle
est la nature de nos pensées quand nous sommes seuls^ dans notre chambre ou aflleurs? La mortification n'at-elle rien à combattre^ à réformer ou à remplacer dans notre esprit relativement aux pensées qui Toccupenil Tout est-il en règle à cet égard, Dieu est-îl content^ le sommes-nous nous-mêmes? La conscience nous dit-elle que tout est bien^ et que^ sur ce points nous sommes vraiment prêtres et saints prêtres? Bénissons Dieu s'il en est ainsi , et poursuivons notre enqu^.
155. — Nos désirs. Le désir est une pensée , mais toute pensée n'est pas un désir. On peut penser à des frivolités sans rien désirer d'une manière déterminée. Le désir enchàit donc beaucoup sur la simple pensée.
Les désirs, quel vaste champ à exploiter pour la mortification ! Gomme les pensées^ tout ce qui, en fait de désirs, n'est pas bon , utile , pieux , conforme à la volonté de Meu, est nécessairement ou frivole, ou dangereux, ou criminel, et doit par conséquent tomber sous le glaive de la m<n^ification.
Voulons-nous nous connaître et nous connaître à fond? Voyons ce qui fait la matière, l'objet de nos désffs habituels et surtout de nos désirs les plus vifs* '
Le saint prêtre concentre tous ses désirs sur ces trois points : — La plus grande gloire de Dieu, — la sanctification du prochain, — sa sanctification propre. Tout désir qui ne converge pas directement ou indirectement vers Tun de ces points, est vigoureusement combattu dès qu'il est aperçu. C'est la mortification qui a mis le saint prêtre en cette heureuse disposition; c'est la mortification qui Ty maintiendra^
En est-il ainsi de nous? Examinons. Désirons-noUs
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quelque chose ? Oui^ nécessairement : quel est l'homme qui soit sans désirs? Or donc^ sans nous flatter^ quel est l'objet de nos désirs? Ne désirons-nous point une vie longue plutôt qu^une vie sainte , — un poste éclatant en échsuige du modeste emploi qui nous est échu ^ — du plaisir et du bien-être sans compensation de peines ni d'incommodité quelconque^ — un ministère brillant plutôt que solide et profitable au prochain, — un surcroît de pénitents plutôt que la sanctification du petit nombre dont nous sommes chargés , — un peu d'encens profane pour prix de nos élégantes prédications , plutôt que le salut des âmes par des prédications simples, instrijictives et pieuses? Ne désirons-nous point des succès sans revers, des victoires sans combats, des avantages temporels sans motifs légitimes, des travaux selon nos goûts, des joies sans amertumes , des applaudissements sans critiques, une vie douce, tranquille, commode, sans agitation, sans inquiétude, sans humiliation, sans croix d'aucune nature, c'est-àdire, si nous y pensions bien, une vie tout opposée à celle du divin Sauveur dont nous tenons la place, une vie, dit Bourdaloue> qtie les saints, et les hommes apostoliques surtout, auraient abhorrée?
Quel travail pour la mortification, si nous la chargeons d'exterminer ces vains désirs et de les remplacer par les désirs fervents du saint prêtre t
456. — Nos jugements. Qui pourrait dire le désordre que le péché originel a produit dans la partie la plus intime de notre être, relativement à cette opération de notre esprit que nous nommons jugement?
Prononcer au dedans de soi sur ce qui est et ce quin'est pas, -—ce qui est vrai et ce qui est &UX5 —
ce qui est bon et ce qui est mauvais, et sur tous ces points savoir douter quand il faut douter : voilà, dit Bossuet , les opérations d'un bon jugement. Voilà ce que nous ferions avec facilité, ou plutôt ce qui se ferait comme de soi-même^ si nous étions enccH'e dans l'ancien état de rectitude originelle, ou si la mortification chrétienne nous avait rendu cette rectitude y autant que la chose est aujourd'hui possible.
Au lieu de cela, que d'erreurs, que d'illusions!
Avant de juger de quoi que ce soit , nous devrions être attentifs, examiner, peser, considérer le pour et le contre : nous croyons &ire cela, mais par le fait nous ne le faisons point ou nous le faisons mal, et faute d'attention sérieuse et convenable , nous inclinons nos jugements du côté qui nous flatte.
Pour bien juger, nous devrions prendre le temps nécessaire pour asseoir solidement notre jugement Nous n'en faisons rien; nous jugeons avant de connaître; l'orgueil, la précipitation , l'impatience, la prévention nous entraînent et nous égarent.
Pour bien juger, nous devrions constamment avoir quelque solide principe de foi pour règle de nos jugements. Nous le faisons pour les autres, nous leur donnons ce conseil en chaire, au saint tribunal et ailleurs , et , ce conseil , nous ne le suivons pas toujours pour notre propre compte.
Pour bien juger, nous devrions faire la part de la faiblesse de notre esprit, et croire que nous pouvons errer. Nous convenons de ce principe; mais l'entêtement à soutenir notre opinion prouve clairement que nous nous croyons souvent infaillibles.
Voilà les principaux égarements que prévient la mortification quand on la prend pour conseillère. Quoi
de plus sage^ de plus humble, de plus réservé^ de plus éminemment raisonnable et chrétien que le jugement des saints ! En &it de jugement^ leur principe fondamen* tal est que la raison de Dieu domine laraison de l'homme, et que^ quand la première a prononcé^ la seconde doit se soumettre. Ce principe posé, ils se disent : Le juge-* meot de Dieu,, voilà donc la règle de mon jugaoaent; en ce cas, ouvrons TÉvangile. Ils rouvrent, et ils considèrent quels étaient les jugements de Jésus-Christ sur la vie, sur la mort, sur la terre, sur le ciel, sur le pédié, sur la vertu, sur la pauvreté, sur les richesses , sur la joie, sur les larmes, et sur tous les détails de la vie chrétienne; puis, quand ils voient clah*ement ce que pense Jésus-Christ sur ces grandes matières, ils mortifient leurs jugements propres et acquiescent sans Fombre d'une réserve à ceux de leur divin Maître.
Imitons-nous cette sage conduite?
Nous engageons nos pieux lecteurs à s'adresser cette question en face du chapitre cinquième de saint Matthieu, au commencement duquel se trouvent les huit Béatitudes que Bossuet appelle avec tant de raison l'abrégé de toute la doctrine chrétienne. Demandonsnous sérieusement à nous-mêmes après chaque béatitude, si, comme les saints, nous la croyons fermement, et si, à son égard, notre jugement et le jugement de Jésus-Christ sont parfaitement identiques. Si par hasani nous trouvions entre ces deux jugements quelque désaccord , hâtons-nous d'appeler la mortification à notre aide , car c'est elle qui doit imposer silence à notre sotte raison et la soumettre humblement à la raison de Dieu.
Notre imagination. Nous connaissons ses fo
lies et les pitoyables égarements dont elle est le prindpe^ quand on l'abandonne à son activité fougueuse et déréglée. Est-elle mauvaise en elle-même? Nullement. Elle est une faculté de Tâme très-brillante et très-noble; par elle nous nous représentons des scènes, des images^ des tableaux, tantôt sombres, tantôt riants, dont nous pouvons faire un utile et saint usage dans nos méditations, dans la composition de nos discours, dans nos catéchismes même, pour rendre nos explications frappantes et sensibles. Mais , à côté de ces avantages , que de frivolités! que dlUusions et d^inepties !
C'est cette faculté de Tâme que le démon séduisit tout particulièrement chez nos premiers parents. Par le vain et faux prestige de tableaux enchanteurs , il leur montra le bonheur dont ils jouiraient quand ils seraient comme des dieux : Eritis sicut dit. Or c'est le même tentateur qui nous attaque avec la même arme.
Quand il nous montre, par exemple^ la splendeur d'un poste plus élevé et les divers avantages dont nous jouirons si nous y parvenons, c'est à notre imagination qu'il s'adresse; et si la mortification ne rectifie pas les choses, l'orgueil nous enfle; le désir de ce poste brillant que nous avons en perspective nous séduit; tout notre intérieur est en désordre; et pour courir après un emploi que nous n'obtiendrons peut-^tre jamais, nous négligeons les importantes fonctions de celui dont nous sommes chargés.
Quand> au temps de la prièl^, une succession de tableaux chimériques o(kiupe et distrait notre esprit, c'est encore l'imagination qui nous égare et nous dérobe le fruit de ce pieux exercice.
Quand nous nous sentons piqués , offensés d'un mot ou d'un acte^ dit ou fait peut-être sans aucune intention
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mauvaise 9 et que nous les examinons sous leur plus mauvais jour^ c'est encore Timagination qui rappelle ce mot^ qui reproduit cet acte avec leurs circonstances les plus défavorables et les plus propres à nous indisposer contre celui dont nous croyons avoir juste sujet de nous plaindre.
Quand nous jetons un sombre coup d'œil sur Tavenir, et que notre âme, naturellement triste, devient plus triste encore parce qu'elle se représente des accidents qui restent fort souvent à Tétat de chimères, c'est encore rimagination qui nous jette dans ce mauvais fonds d'ennui, d'inquiétude et de mélancolie si nuisible à l'âme et si préjudiciable aux fruits du divin ministère.
Quand nous prenons une indisposition légère pour une maladie grave; quand nous regardons comme nécessaires des précautions minutieuses qu'aucune raison sérieuse ne motive, et que nous nous rendons presque inutiles à force de diminuer la dose de travail dont nous sommes réellement capables, c'est encore l'imagination, mise en jeu par l'ennemi de tout bien, qui paralyse les œuvres de zèle que nous pourrions entreprendre.
Quand, entraînés dans un sens tout opposé, nous nous formons d'avance des joies, des plaisirs, des applaudissements, des succès, et toute une série d'événements heureux que nous voyons en quelque sorte se dérouler actuellement sous nos yeux, et qui peut-être, hâas! n'existeront jamais que dans nos idées, c'est encore l'imagination qui nous agite et nous distrait par ses folies, en attendant qu'elle nous abatte par les déceptions qu'elle nous ménage.
Quand nous cédons aux élans de notre verve dans la composition de nos discours, c'est encore l'imagination
qui très-souvent nous égare. Que de fois ne s'exerce-telle pas aux dépens du jugement! Si ce dernier ne corrige pas sa frivole compagne^ s'il ne la tient pas dans de justes limites, elle croira faire merveille, et ne fera dire que des sottises. Les discours composés sous son influence, et presque sous sa dictée, seront pleins d'images, mais vides de choses; ils auront un certain éclat, mais un éclat qui éblouira quelques esprits légers et fatiguera tous les autres.
Nous n'en finirions point si nous énumerions ici tous les maux que produit l'imagination quand on l'abandonne à elle-même. Qui préviendra ses dangereux écarts si ce n'est la mortification qui, nous faisant recourir sans cesse à la vigilance, à la prière , aux inspirations d'une raison éclairée et d'une foi solide, nous introduira dans la voie de la divine sagesse?
i58. — Nos passions. A ce mot, nous nous représentons tout à l'heure des ennemis furieux, des combats à outrance, de brillantes victoires ou d'humiliantes défaites.
« Le combat contre les passions, dit le Père Nepveu, » est le principal exercice de la mortification chrétienne ; » il doit être ardent, pour ne point se rebuter des diflS- » cultes; continuel, pour ne pas laisser passer de jour, » ni même d'heure sans s'y appUquer, de sorte que la » devise d'un véritable chrétien doit être celle de saint wPaul, Quotidtèmorior;,.. enfin il doit être constant » pour ne finir qu'avec la vie, puisque tant que nous » vivrons, nous aurons toujours dans nous des ennemis » à combattre. Toute dévotion (pesons bien ceci) qm » n'aboutit pas là, est un amusement ou uneillusion> »
Malheureusement, nous ne sommes peut-être pas
tous bien convaincus de cette vérité> ou si nous l'admet- . tons en spéculation^ nous Toublions en pratique. Ce qui nous trompe en ce point, c'est que nous regardons comme vaincues , comme détruites et anéanties, des passions qui ne sont quelquefois que cachées, déguisées, ou légèrement restreintes dans leur exercice. <2uand nous pensons aux ravages qu'elles opéraient en nous au passé, et quand nous voyons que ces grands ravages n'ont plus lieu, nous ouvrons notre âme à une douce confiance ; et ce qui augmente notre confiance, c'est ce fonds de détermination où nous sommes de ne nous replonger jamais dans nos anciennes misères. Les choses étant ainsi, pourquoi trembler? pourquoi veiller sans cesse? pourquoi s'assombrir par l'exercice continuel d'une mortification gênante ? Pourquoi, chers confrères? Parce qu'il est écrit : Vigilate et orate ne intretis m tentationem. — Quod vobis dico, omnibus dico : Figilate, —Qui siat, videat ne cc^dat. — Sobrii estote et vigilate, quia adversarius vesier diabolus tanquam leo rugiens circuit quxrens quem devoret. — Cum metu et tremore vestram salutem operamini. Pourquoi trembler? pourquoi se mortifier? Parce que nous ne sommes pas plus parfaits que saint Paul qui tremblait pour lui-même, et qui se mortifiait avec sévérité, non pas pour pratiquer un exercice de perfection, entendons-le bien, mais pour dompter une chair rebelle qui pouvait à chaque instant le transformer en réprouvé, tout saint qu'iléiaii: Castigo corpus meum et in servitutem redigo : ne forte cum aliis prœdicaverimy ipse repnobus efflciar,
159. — Nous aimons à nous représenter nos passions comme détruites, parce que la mortification nous fait peur, et que les joies de la victoire nous plaisent beau-
coup mieux que les violences du jcombat ; mais, bêlas ! sont-elles donc réellement détruites^ nos passions, et * n'est-il pas vrai de dire qu'elles sont plutôt assoupies qu'éteintes? Jugeons-en par quelques réflexions.
Nous ne voudrions pas nous abandonner aux scandaleux éclats d'une violente colère; c'est vrai : mais si nous nous permettons , à la moindre occasion , des brusqueries, des impatiences, des vivacités, des paroles plus que sévères, pouvons-nous dire que la passion de la colère est éteinte dans notre âme?
Nous ne voudrions pas nous ériger en ambitieux déclarés, ni mettre au service de notre ambition des moyens méprisables, nuisibles à des concurrents, et réprouvés par la raison et par la foi; c'est bien vrai : mais si nous désirons par vanité l'estime de nos supérieurs, si nous soupirons après l'honneur d'un poste éclatant, si nous recherchons les éloges, si la moindre humiliation nous abat, pouvons-nous dire que la passion de la vaine gloire est éteinte dans notre âme ?
Nous ne voudrions pas assurément imiter l'avare qui meurt de faim sur des tas d'or, et vit comme te plus pauvre des pauvres dans l'appréhension de la pauvreté qu'il redoute et qui n'arrive jamais ; c'est très-vrai : mais si nous thésaurisons nous-mêmes, si notre bourse est sourde aux plaintes de l'indigent, si les bonnes œuvres languissent auprès d'un coffre qui pourrait les rendre florissantes, si nous avons autant de bonheur à recevoir que de peine à débourser, pouvons-nous dire que la passion de l'avarice est éteinte dans notre âme ?
Nous ne voudrions pas, comme des joueurs effrénés, nous exposer à une ruine complète pour satisfaire l'ardeur impétueuse qu'inspirent Tamour du jeu et l'appât du gain : c'est très-vrai encore : mais si le jeu a pour
nous des channes, si nous nous y livrons avec un vif plaisir^ si nous lui consacrons très-fréquenunent les longues heures que réclame un ministère en soufirance^ pouvons-nou&bien dire que la passion du jeu est éteinte dans notre àme?
Nous ne voudrions pas très-certainement scandaliser les peuples par des immoralités indignes du sacerdoce, c'est vrai, c'est très- vrai : mais si nous sentons en nous un coeur sensible, une chair rebelle, une imagination vive, une inclination naturelle à des attachements inno^ cents sans doute, mais qui pourraient si aisément cesser de Tétre, pouvons-nous dire que la plus dangereuse des passions soit éteinte dans notre àme ?
En parcourant ainsi toutes les passions, ne devonsnous pas voir et avouer même, si nous sommes sincères, que nous sommes à deux pas du brasier, ou plutôt que nous le portons en nous-mêmes, et que si la mortification ne nous vient perpétuellement en aide, il ne faudra qu'une occasion, qu'une imprudence, qu'un moment de distraction ou de vertige, pour faire une de ces diutes qui précipitent le prêtre du sommet de la gloire dans le profond abîme de l'abjection ?
460. — Notre volonté. Tout le bien que l'homme opère et tout le mal qu'il commet, tirant leur mérite ou leur démérite de Texarcice de sa volonté, il est clair que c'est surtout de ce côté que la mortification doit se tenir en garde.
La mortifions-nous, cette volonté, qui d'elle-même incline beaucoup plus vers le vice que vers la vertu? Ëxamim)ns.
Une volonté mcHiifiée renonce à ses inclinations les I^is naturelles quand elles sont contraires à la loi da
Dieu ou qu'elles mettent obstacle à la perfection. La volonté immortifiée^ au contraire^ veut avant tout se satisfaire, et si quelquefois elle veut un sacrifice^ c'est moins à la volonté de Dieu qu'elle le fait^ qu'aux châtiments étemels dont il menace. Ce qui le prouve^ c'est que quand elle voit qu'une demi-révolte n'attirera point ces châtiments^ elle suit sa mauvaise inclination sans scrupule.
Une volonté mcnrtifiée n'entretient point de vains^ de frivoles désirs; ceux-là mômes qui sont dans l'ordre, elle s'applique à en modérer l'empressement et la vivacité, disant avec saint François de Sales : Je désire peu de chosey et le peu que je désire , je le désire bien peu. La volonté immortiiiée, au contraire, fortifie ses désirs au lieu d'en diminuer l'intensité, et non-seulement elle les entretient^ mais elle poursuit sans relâdie les divers moyens de les réaliser. Or, comme elle échoue fréquemment, il en résulte du trouble, de l'agitation, de l'abattement et une sorte d'incapacité pour le bien.
Une volonté mortifiée voit dans la volonté des supérieurs la volonté de Dieu même; la moindre désobéissance est à ses yeux une révolte, et jamais elle ne s'en rend coupable, quelque légère que soit la chose commandée. Une volonté immortifiée, au contraire, élude la volonté des supérieurs, échappe par mille biais à ce qu'ils prescrivent, justifie sa conduite oblique par des raisons qui ne sont pas même spécieuses et qui ne trompent que ceux qui veulent être trompés.
Une volonté mortifiée non-seulement ne redoute point, mais regarde comme très-avantageux le lien si salutaire d'une règle précise qui la dirige en tout et prévient ses écarts. Une volonté immortifiée, au con-
traire, ne peut s'accommoder d'aucune entrave : Vas^ sujettissement à un règlement, si peu sévère qu'il soit, est pour elle un joug insupportable. Le caprice, l'indépendance, le désordre, la liberté sans contrôle ; voilà ce qui lui plaît.
Une volonté mortifiée , enfin , se fait un plaisir et même un devoir de céder non- seulement à la volonté des supérieurs, mais encore à celle de tout le monde, quand la gloire de Dieu ou les intérêts du prochain le permettent. Une volonté immortiflée, au contraire, veut opiniâtrement ce qu'elle veut. Jamais de sacrifice à la paix, à la charité, à la douceur ou aux bienséances sociales. L'entêtement , voilà sa vie ; triompher de toute volonté qui lui résiste , voilà sa gloire.
Jugeons par ces règles si notre volonté subit les lois de la mortification, ou si elle a le malheur de s'en affranchir.
^ 61 . — Notre chair, a Chez nous , disait un généreux )) martyr de Lyon, Tâme commande et le corps obéit.» Celui qui pourrait parler ainsi de lui-même avec vérité, serait mortifié selon la chair. Caro concupiscit adversùs spiritum , nous dit saint Paul. Qui ne connaît ce perpétuel combat de la chair contre Te^prit? La première n'a que des appétits sensuels, elle incline sans cesse vers le matériel, les passions les plus grossières satisfont ses instincts. L'esprit, au contraire , tend de luimême vers des jouissances intellectuelles conformes à sa nature, et quand surtout il est éclairé des pures lumières de la raison et de la foi, il prend en dégoût les fausses joies de la terre et ne soupire qu'après les biens solides que Dieu lui propose. Mais quand il subit les funestes influences ou plutôt la honteuse servitude de
la ehair^ alors il semble qu'il devienne tout chamd lui-même; les joies de la vertu ne sont plus ses joies ; les vérités de la foi ne sont plus la matière de ses méditations habituelles. Il est esclave 5 la chair Ta subjugué, c'est elle qui domine.
Voulons -nous savoir si, chez nous, la chair est soumise à Pesprit, ou si elle a usurpé une partie de Tautcnrité qu'elle ne doit jamais exercer ? Examinons.
Puisons-nous nos joies les plus douces dans le service de Dieu et la pratique de nos saintes obligations?
Est-ce là que nous sommes vraiment heureux, et hors de là nous trouvons-nous dans un état de gène et de malaise?
Aimons-nous les jeux, les festins, les assemblées bruyantes, les curiosités vaines et tout ce qui flatte la partie corporelle de notre être ? Saisissons-nous avec ardeur toutes les occasions qui se présentent de nous procurer des satisfactions de cette nature ?
Nos entretiens eux-mêmes n'annoncent-ils point que les jouissances matérielles ont pour nous plus de douceur que les spirituelles? Parlons-nous souvent et avec chaleur des premières, parlons-nous rarement et froidement des secondes?
N'aimons-nous pas beaucoup mieux des visites frivoles et des récréations excessives, que des travaux sérieux, que des études utiles aux peuples et à nousmêmes?
Ne trouvons -nous point que les heures fuient avec rapidité quand notre chair se satisfait, et qu'elles s'écoulent avec une insupportable lenteur quand nous sommes en prière?
Si , à ces diverses questions , nous sommes obligés de faire de tristes réponses, hfttons - nous d'aller cher-
dier dans la mortification le remède à la sensualité qui nous gagne.
162. — Nos sens. Voilà, nous le savons bien, les avenues du démon , les puissants auxiliaires des passions , les larges portes par où se précipite le péché , portes toujours ouvertes si la mortification ne les tient fermées. Que n'avons-nous pas dit, que ne disons-nous pas tous les jours à nos auditeurs dans la chaire, à nos pénitents au saint tribunal sur les dangers auxquels ils s'exposent en donnant à leurs sens la liberté dont ils sont si avides! Ces salutaires avis, ces leçons si sages , les suivons-nous nous-mêmes ?
Nos yeux sont-ils toujours conduits et gouvernés par la modestie? vivons-nous à leur égard dans une crainte habituelle, nous rappelant les deux crimes énormes qu'un seul regard fit commettre à David , tout appuyé qu'il était du secours de Dieu ?
On voit quelquefois dès prêtres qui, sans intention mauvaise assurément , mais avec une légèreté dangereuse et peu édifiante, n'ont aucune retenue dans leurs regards. Ils veulent voir tout ce qui les entoure, rien ne leur échappe; confiants en eux-mêmes, ils arrêtent leurs yeux , sans le moindre scrupule , sur certains objets que des laïques pieux se reprocheraient de regarder. Cette immodestie, outre le danger qui raccompagne, contrastant avec la sainteté qu'on sait devob être Tapanage du prêtre, scandalise les fidèles qui en sont témoins; et autant ils ont d'estime pour le prêtre timide, réservé, modeste dans ses regards, autant ils en ont peu pour celui qu'ils voient habituellement si peu mortifié sous ce rapport.
163. — Le sttMS de Vouïe est encore très-souvent l'occasion d'une multitude de péchés. Modérons-nous Tempressement naturel que nous avons d'apprendre les nouvelles et les bruits qui circulent? Recueillons - nous avec avidité ce que nous entendons? Ne laissons- nous point voir cette avidité , et ne stimulons-nous point par là ce désir que l'on a de nous raconter une foule d'inutilités qui remplissent notre esprit de bagatelles et , par suite, de disti'actions au temps de la prière? Ne provoquons-nous pas même ces récits frivoles , et n'allonsnous point, par pure oisiveté , passer de longues heures auprès des personnes -légères qui n'ont de goût que pour des futilités de cette nature? N'entendons -nous pas même quelquefois des choses dont la charité se tient offensée, et au heu de couper court à de telles confidences quand nous le pouvons, ou de montrer du moins notre improtmtion par un silence expressif, ne faisons-nous pas voir que de telles conversations nous intéressent et nous amusent ?
Nous savons bien que le saint prêtre , le prêtre mortifié fait exactement le contraire de ce qui vient d'être dit : imitons donc , puisque nous devons être saints nous - mêmes , l'édifiante modestie et la charitable réserve dont il nous donne l'exemple.
164. — Le tact est incontestablement le plus délicat et le plus impressionnable de tous nos sens. Sans doute , nous ne voudrions jamais nous permettre, en ce point, ce que réprouve la sainte vertu de chasteté. Mais sans aller jusqu'aux excès qu'elle condamne, ne pourraiton point nous reprocher quelques légèretés malséantes soit envers nous-mêmes, soit envers les autres? Un grand fonds de gaieté, un épanchement naturd, une
iuunortificatioD géDérale, une familiarité qu'on croit autorisée par des liaisons d'enfance^ font quelquefois faire de petites imprudences qui ne sont pas toujours sans un certain danger^ surtout quand la conscience est peu délicate et la piété peu solide.
Quelque bien affermie que soit la sainte chasteté dans notre âme^ elle n'est certainement pas plus inébranlable que celle de tant de saints qui, comme Finnocent Louis de Gonzague, non-seulement ne se permettaient jamais ce qui vient d'être dit, mais n'arrêtaient pas même leur vue sur leurs propres sœurs ou leur propre mère.
On dira peut-être que c'est un pieux excès qui ne saurait être proposé comme une règle rigoureuse. Sans vouloir discuter sur ce point, nous dirons seulement qu'en agissant ainsi on devient saint, et qu'en agissant autrement on aboutit souvent à d'affreux abîmes.
165. — Mais que dirons-nous de la langue et des ravages qu'elle opère quand on Tabandonne à l'intempérance dont elle est susceptible? « Celui qui ne pèche » point en parole, nous dit l'apôtre saint Jacques, est » un homme parfait qui peut tenir tout le corps en » bride... La langue est un feu. C'est un monde d'ini- » quités^ elle n'est qu'un de nos membres, et elle in- » fecte tout le corps, elle enfianmie tout le cours de D notre vie, et elle est elle-même enflammée du feu de » l'enfer... Elle est un mal inquiet et intraitable, elle » est pleine d'un venin mortel. »
Quelles expressions énergiques! c'est l'Esprit samt qui les emploie pour nous détourner des maux mcroya* blés que les excès de langue opèrent tous les jours.
Que nous dit la conscience sur ce point capital? Ne
sommes-nous point des prêtres grands parleurs, parlant toujours plus et plus haut que personne dans les conversations? Ne parlons-nous point avec légèreté, blessant par nos discours l'humilité, la douceur, la charité, la modestie, peut-être même, par mégarde, la plus belle de toutes les vertus? Nos imprudences de langage n'ont- elles point quelquefois des suites trèsfâcheuses, et ne sont-elles pas la source de bien des peines que nous nous attirons à nous-mêmes par des rapports exagérés, par des révélations indiscrètes, par des railleries caustiques et envenimées?
Quel immense intervalle entre un prêtre qui se conduirait de la sorte, et ce prêtre pieux qui ne dit pas un mot sans Tavoir pesé, qui édifie tout le monde par la modestie de son recueillement, et qui pourra se présenter sans crainte au tribunal de Celui qui a dit : Dico vobis , quoniam omne verbum otiosum quod locuti fuerint homines^ reddent rationem de eo in diejudidil
166. — Quant au goût, jamais un prêtre ne sera vraiment saint si la mortification de ce sens lui est étrangère. Ce n'est pas nous qui posons ce principe, ce sont les saints eux-mêmes qui tiennent ce langage.
(( La perfection, dit saint Liguori, consiste en grande partie à mortifier la sensualité du goût. »
c( Quiconque veut faire quelque progrès dans la perfection, dit saint André Avellin, doit commencer par mortifier son goût. »
c( Tous les saints, dit saint Léon, ont débuté dans la carrière de la sainteté par la mortification du goût. »
Saint Philippe de Néri dit un jour à un de ses pénitents qui n'avait pas bien pratiqué cette mortification :
Mon enfant^ si wm ne mortifiez pas votre goût, vous ne serez jamais saint.
Au fait, cela doit-il nous surprendre? Ne savonsnous pas que Tintempérance dans les aliments a pour effet tout particulier de sensualiser Thomme? Qu'est-ce qu'un homme qui fait consister le bonheur dans le boire et dans le manger? où est sa dignité d'homme? où est sa dignité de Chrétien? Mais où serait^ grand Dieu ! sa dignité de prêtre, s'il cherchait le bonheur dans cette sensualité grossière? Que voudriez- vous demander à cet homme charnel, en fait d'œuvres de piété, de charité, ée dévouement et de zèle? Tout absorbé dans la vie des sens, quelle place y aurait-il dans son âme pour les généreux sentiments et pour les saints transports du divm amour?
Tous nos pieux lecteurs ratifieront, sans aucun doute, les réflexions qui précèdent. Mais quelques-uns peut-être n'en feront l'application qu'à ce très-petit nombre de prêtres dégradés, qui ne rougissent pas de donner aux peuples Taffreux scandale de l'intempérance poussée jusqu'à son dernier terme. Ne nous y trompons pas, chers confrères, on peut commettre une multitude de péchés en cette matière; on peut même, surtout dans notre sainte profession, scandaliser les fidèles sans se porter aux graves excès dont nous venons de parler. Voyons si nous n'aurions point à cet égard quelques reproches à nous faire.
Aimons-nous la bonne chère? nous plaisons-nous dans les festins? ou n'y allons-nous, comme le saint prêtre, qu'à contre-cœur> rarement, et pour obéir à de justes bienséances? Sommes-nous sobres dans l'usage des aliments? édifions-nous les fidèles par cette sobriété? Nous imposons nous comme règle de mortifi-
cation quelaues privations^ surtout dans les grands repas où nous sommes forcés de nous trouver? Nous tenons-nous en garde contre l'attrait naturel pour les liqueurs fortes dont Thabitude est si aisée à contracter et si difficile à détruire? N'est-ce pas nous quelquefois qui^ dans les festins^ absorbons la plus grande quantité de ces liqueurs 5 nous rassurant sur ce que nous n'en sommes pas incommodés, et ne voulant pas voir qu'il est triste et humiliant pour des prêtres de se montrer en ces occasions moins sobres que des laïques? Ne parlons-nous point d'une manière trop expressive de la délicatesse exquise de tels ou tels mets pour lesquels nous professons un goût tout particulier? Ne prononçons-nous point en maîtres et en connaisseurs expérimentés, nous ne voulons pas dire en amateurs, sur le mérite et la qualité des vins^ tenant à honneur de deviner leurs noms, et nous exposant à acquérir la triste réputation de gourmets habiles?
Veillons, chers confrères, veillons sur nous-mêmes avec une attention toute particulière, et prenons bien garde de tomber jamais au rang de ces ministres prévaricateurs que flétrissait saint Paul avec une foudroyante énergie. Pesons bien chacune de ses paroles : Multi ambulant y quos sœpè dicebam vobis [nunc autemet flens dico) immicos crucis^Christi y quorum finis inieritus, quorum Deus venter est, et gloria in confusione ipsorum, qui terrena sapiunt. Détestons cette vie sensuelle qui arrache des larmes au grand Apôtre, et montons avec lui dans ces régions supérieures qui seules conviennent à notre sacerdoce : Nostra autem conver^ satio in cœlis est càmdè etiam expeciamus Doniinum nos* trum Jesum Christum^ qui reformabit corpus htsmili* tatis nostras configuratum corpori claritatis sux.
167.-4^ Toilà donc étalée sous nos yeux la grande misère de l'homme^ telle que le péché originel nous Ta fûte. La voilà ^ cette misère à laquelle la mortification seule peut apporter remède! N'avions nous pas raison de dire que l'homme^ abandonné à lui-même, n'est qu'une grande et triste ruine? Maintenant que nous Favons vu en détail, qu'on dise si la gangrène du péché oe Ta pas envahi tout entier^ et si Ton ne peut pas lui appliquer, en un autre sens que celui du prophète^ mais avecla même vérité d'expression^ ces paroles de nos saints Livres : A planta pedis usquè ad verticem, non est in eo sanitas.
Que cette vue cependant ne nous jette point dans le découragement y ce qui serait le comble de notre misère et la rendrait incurable. Le mal est grande sans doute, mais le remède , et un remède infaillible , est entre nos mains. La mortification a opéré chez les saints, et opère tous les jours encore chez une multitude de dignes prêtres, des cures admirables. Armonsnous donc de cette mortification, et employons les moyens suivants dont elle prescrit l'usage.
Convainquons-nous d'abord de son indispensable nécessité. — Demandons instamment à Dieu le courage nécessaire pour pratiquer cette vertu. — Considérons avec attention les points principaux qui réclament chez nous une prompte et radicale réforme. ^-Interrogeonsnous sous rœii de Dieu pour savoir quel est notre défaut dommant. — Livrons- lui chaque jour de nouveaux combats en pratiquant quelques actes de la vertu qui lui est opposée. — Châtions notre chair, puisqu'elle est notre ennemi capital. — Attaquons-la par la soustraction de ce qu'elle désire avec excès. — Recourons même, s'il le faut, aux pénitences corpo-
relies que nous permettra notre directeur.— Tenons nos sens en bride et ne les fortifions pas par une coupable indulgence. — Soyons habituellement modestes^ vigilants^ recueillis, prudents et réservés. — Souvenons-nous que nous sommes prêtres, ministres de Jésus-Christ, formes et modèles de son troupeau5 obligés plus étroitement que qui que ce soit au monde de retracer en nos personnes la mortification qu'il pratiquait lui-même : Semper mortificationem Jesu in coT' pore nostro circumferentes, ut et vit a Jesu mamfestetwr in came nostrâ mortali.
Alors nous serons des prêtres vraiment dignes de notre auguste vocation^ alors nous jouirons du bonheur que la mortification procura à ceux qui Tembrassent avec une sainte ardeur ; alors nous édifierons les peuples et nous sauverons plus d'âmes par notre vie pénitente et mortifiée, que par les discours les plus éloquents qui n'auraient pas cette sainte vie pour appui.
CHAPITRE X
Humilité. — Abnégation. — Pureté d'intenUon. — Nécessité toute spéciale de ces vertus pour le prêtre — Humilité dans les pensées et dans les senUments.
1G8. — Saint Grégoire a écrit un mot qui devrait faire frémir tous ceux qui ne sont pas humbles; il a dit que «le signe le plus évident de la réprobation, c'e^ Forgueil : » Evidentissimum reproborum stgntmi'^st sttperbia, , Effectivement, quand ce péché ne damne pas direc-
tementpar lui-même les hommes qui le commettent, ^ il les damne par une multitude d'œuvres mauvaises qui semblent tout d'abord lui être étrangères, mais qui découlent de lui comme d'une source empoisonnée. On pourrait même dire que cette étroite liaison qu'il a avec les autres vices, est un des traits principaux qui le caractérisent.
Peu de personnes croient l'orgueil aussi nuisible qu'il l'est en effet ; et cette ignorance où l'on est du mal qu'il produit 9 fait qu'on l'épargne assez volontiers et que même, au lieu de le combattre, on l'accueille sans défiance. Du moins, si on le reconnaît pour un mal, on ne le regarde pas comme un mal très-considérable. Tout le monde sait qu'une violente colère sans motif légitime, une injustice notable, une médisance grave, un acte impur, sont des fautes mortelles. Mais quand on examine au flambeau théologique cette foule de pensées, de paroles et d'actions viciées par l'orgueil, et que Ton en voit peu qui dépassent les bornes du véniel, on se tranquillise et l'on continue de marcher dans sa mauvaise voie.
Cette disposition, qui assurément n'est pas rare, est excessivement dangereuse. Mieux vaudrait cent fois avoir à combattre un ennemi terrible et bien connu pour tel, qu'un ennemi qui n'a rien de redoutable en apparence, mais qui dispose secrètement d'une armée formidable.
Nous ne saurions donc recommander avec trop d'instances à nos dignes confrères de se tenir perpétuellement en garde contre le piège que nous venons de découvrir. Des milliers de réprouvés s'y sont laissé prendre, et n'ont reconnu qu'en enfer que l'orgueil était la cause première de leur damnation.
i09. — Les réflexions qui précèdent ne sont pas assez souvent Tobjet de nos méditations. Les vices manifestement odieux nous frappent; les vices cachés ou qui nous semblent peu graves nous laissent insensibles.
Un homme se sépare de l'Église par Thérésie, et chacun dit : Le malheureux ! il a perdu la foi. C'est vrai, mais avant de perdre la foi, il avait perdu Phumilité; et c'est parce qu'il n'a pas voulu soumettre humblement son jugement à celui de l'Église, qu'il a arboré contre elle l'étendard de la révolte.
Un autre, ivre de colère, vomit des flots d'injures, blasphème le nom de Dieu, et ne sait plus ni ce qu'il dit ni ce qu'il fait. Quel péché de colère, dit-on, quels blasphèmes ! C'est vrai , mais on ne pense pas que le principe de ces crimes énormes a été un simple péché d'orgueil. Cet homme n'a pas eu assez d'humilité pour supporter un léger froissement, une petite contrariété, quelques mots peu mesurés qui lui ont été dits : son orgueil s'en est irrité, et de là sont venus ses transports furieux et ses blasphèmes.
Un vindicatif vit et mem*t dans son péché, et l'on dit : Mourir sans se réconcilier avec son ennemi, quelle mort afireuse! C'est très- vrai; mais on ne pense pas qu'avec un peu d'humilité, la réconciliation se fût opérée à l'instant même.
Un impudique (ceci semble plus extraordinaire) s'abandonne sans remords à ses passions brutales; et les bons chrétiens qui connaissent ses désordres disent en gémissant : Le misérable ! il immole sans pudeur la plus belle des vertus. C'est vrai, mais soyez sûr qu'il avait commencé par immoler l'humilité, puisque, selon le témoignage des saints, et de saint Augustin en par-
liculier^ rien n*esl plus ordinaire que de voir celui qui s'élève par l'esprit^ humilié par la chair.
Ainsi en est-il de plusieurs autres vices qu'il est inutile d'énumérer en détail^ et qui tous ont Torgueil pour premier principe.
Au reste ^ il faut bien qu'il en soit ainsi y puisqu'il est écrit dans nos saints Livres : Initium omnis peccatiy superbia. Il faut bien que ce vice soit beaucoup plus grave aux yeux de Dieu qu'il ne Test aux nôtres, puisqu'il n'a point assez d'anathèmes pour foudroyer l'orgueilleux : Superbis resùtii. — Lies Domini super omnem superhurrij et super omnem ojTogantem; et kumiliabiiur. — Odibilis coram Deo est et hominibus superbia. — Qui se exaltât humiliabitur. — Dispersit superbos mente ourdis sut; deposuit patentes de sede. — Quod hominibus altum est 9 abominatio est aniè Deum.
L'Esprit saint , qui est un esprit de sagesse et de vérité^ n'emploierait point de telles expressions pour peindre l'horreur que lui inspire l'orgueil, si ce vice n'avait réellement en lui-même un caractère tout particulier de malice^ et s'il n'était, chez celui qui s'y abandonne^ la source d'une multitude de péchés qu'il ne commettrait point s'il était humble.
170. —Nous dirons encore de l'humilité ce que nous avons dit des autres vertus ^ savoir, qu'elle convient tout spécialement au prêtre, non-seulement parce que la sainteté de sa profession l'oblige de posséder toutes les vertus à un degré plus éminent que le simple fidèle^ mais encore parce que, remplissant à chaque instant des fonctions sacrées d'une incompréhensible sublimité, agissant sans cesse au nom de Dieu, dont il est l'instrument, montant tous les jours au saint autel
pour y immoler Jésus-Christ, et faisant ainsi perpétuellement Tœuvre de Dieu malgré sa faiblesse comme créature et son humiliation comme pécheur, il doit évidemment s'abaisser à proportion que Dieu Télève. Sa grande misère lui est propre; elle lui appartient tout entière : mais la dignité sacerdotale dont il est investi lui est conférée, et conférée par Jésus-Christ, qui s'est humilié jusqu'au néant : Exinanivit semeiipsum. Quelle horreur donc si, oubliant qu'il n'est rien , il se laissai! dominer par l'orgueil, vice odieux que le divin Sauveur a particulièrement en abomination : Quodhominibus altum est: abominatio est antè Deum! ,
C'était cette morale éminenmient chrétienne que la très-sainte Vierge pratiquait avec une perfection que nous ne saurions trop admirer, et que nous devons nous efforcer de retracer en nous-mêmes. Elle surpassait toutes les créatures, même angélîques, par Texcellence de sa dignité, et elle était la plus petite et la plus humble des enfants de Dieu par la profondeur de ses abaissements : pourquoi? parce que, parfaitement éclairée sur son indigence comme créature, elle se sentait toute pénétrée de confusion en voyant qu'elle avait été choisie pour être la mère du divin Rédempteur. La mesure de son élévation était la mesure de son humiUté. Ainsi, et à bien plus forte raison, doit-il en être de ceux qui sont honorés du sacerdoce, puisque, bien moins saints que Marie, ils remplissent des fonctions qu'elle n'a jamais eu le pouvoir d'exercer.
D'un autre côté , l'humilité nous est encore tout spécialement nécessaire, parce que si malheureusement nous étions habituellement dominés par l'orgueil, nous commettrions certainement ce péché dans plusieurs actes de notre saint ministère, ce qui serait doublement
abominable aux yeux de Dieu, qui nous a confié ce ministère pour sa gloire et non point pour la nôtre, pour le salut des âmes et non point pour servir de pâture à un vice qu'il déteste.
Nous devons encore être humbles et plus humblea que personne, parce que nous avons besoin de grâces bien plus considérables que les simples fidèles. Des grâces communes sufiisent à ceux 'qui n'ont que des fonctions communes à remplir. Mais quelles grâces ne faut-il pas au prêtre pour monter tous les jours au saint autel, pour absoudre des milliers de pécheurs et pour continuer parmi les peuples le ministère d'un Dieu ! Or ce n'est pas aux orgueilleux, mais aux humbles que Dieu promet sa grâce : Superbis resistity humilibm autem dût gratiam.
Enfin , nous devons être plus humbles que les chrétiens ordinaires , parce que nous sommes par état les docteurs de Thumilité. C'est nous qui prêchons la nécessité de cette vertu; c'est nous qui foudroyons l'orgueil et les orgueilleux; c'est nous qui expliquons aux fidèles la parabole frappante du pharisien et du publicain, dans laquelle le divin Sauveur nous montre si clairement l'humilité récompensée et l'orgueil confondu. Or, conunent oserions-nous faire l'éloge d'une vertu qui ne serait point en nous, et déclamer éloquemment contre un vice dont nous serions coupables?
!71. — Examinons maintenant notre conduite, et voyons ce que nous sommes, en pratique, relativement à l'humilité.
Et d'abord , sommes-nous bien convaincus de la nécessité de cette vertu ?
Oui, en général; non, dans une multitude d'occa-
sions particulières que nous avons à chaque instant de la pratiquer. Abordez un prêtre quel qu'il soit, et demandez-lui sans préambule s'il pense que Thumilité soit une vertu nécessaire? Assurément il vous répondra par un sourire de pitié ; puis , s'il croit que vous l'interrogez sérieusement, il vous dira queThumilité est la vertu chrétienne par excellence , qu'elle est Tâme du christianisme, que c'est elle qui a condamné et remplacé l'orgueil païen , qu'elle était la vertu chérie de Jésus, qu'il l'a pratiquée constamment depuis la crèche jusqu'au Calvaire, et qu'enfin, s'il est dans la morale évangélique une vérité passée généralement à l'état d'axiome, c'est que Vhumilité est le fondement de toutes les vertus, comme r orgueil est la source de tous les vices.
Voilà très-certainement ce que tout prêtre répondrait à celui qui lui demanderait si l'humilité est nécessaire. Pas de difficulté sur le principe : il est unanimement reconnu. Mais si l'on vient à son application pratique, c'est alors qu'on cesse de s'entendre et que la diversité d'action commence à se produire. Le prêtre vraiment humble reste fidèle à son principe; il pratique ce qu'il croit : le prêtre que l'orgueil séduit, trahit son principe : il est humble en spéculation et orgueilleux en pratique.
Auquel des deux ressemblons-nous? L'humilité n'estelle point pour nous une brillante théorie, une vertu non-seulement chrétienne , mais profondément philosophique, une conception surhumaine qu'il n'appartenait qu'au ciel de révéler à la terre? Sans doute tout cela se peut dire avec juste raison de l'humiUté; mais tout cela se peut dire sans que l'on soit humble! et, aux yeux de Dieu, qui ne récompense pas les belles pensées et les belles phrases, mais les œuvres, il n'y a
(l'essentiel en celle malière que la nécessité de Thumilité pratique. Eh bien donc î sommes-nous convaincus de la nécessité d'être humbles? Cette conviction s'annonce-t-elle par autre chose que par de hautes spéculations et de pompeux discours? Agissons-nous comme des hommes parfaitement convaincus de la nécessité de rhumilité réduite à l'acte? Voilà, nous le répétons , le point essentiel ; sans lui y avec toutes nos abstractions philosophiques et théologiques , avec tous nos discours profonds ou réputés tels, nous ne sommes que de froids idéologues et de vaios déclamateurs. Nous parlons vertu, et nous ne sommes point vertueux; nous disons des choses merveilleuses sur l'humilité , et nous ne sommes pas humbles, et c'est à nous que s'adresse rauteur de T Imitation, quand il dit : Quia magis eligunt magniesse quàm humiles^ ideà evanescunt incogitationibus suis,, , Verè magnus est qui in se parvus est, et pro nihilo omne culmen honoris ducit. Continuons notre examen.
472. — Ne nous croyons-nous point suffisamment humbles parce que nous ne commettons pas de fautes très-graves contre rhumilité ?
Voilà, sans aucun doute , une illqsion très-commune non-seulement chez les laïques , mais chez les prêtres eux-mêmes. L'orgueil, quoique péché mortel de sa nature, selon la théolc/gie, n'étant très-souvent que véniel par légèreté de matière , on se croît suffisamment humble quand on ne blesse pas notablement l'humilité.
Nous ne connaissons rien de plus dangereux pour une personne obligée à la sainteté, comme Test le prêtre, que de faire de la perfection la théologie à la main. Que de réductions à opérer dans nos martyrologes, si ceux dont les noms y sont inscrits avaient
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entendu la sainteté de cette manière ! Si la vie sainte que les divines Écritures, l'Église, la théologie, les Pères et les docteur exigent du prêtre , se réduit à la simple exclusion du péché mortel , quelle différence y a-t-il entre la sainteté du prêtre et celle des laïques? Quelle sera sa perfection si, sur tous les points de la loi, et notamment en ce qui touche les fonctions augustes qu'il remplit tous les jours , sa vie est un tissu de fautes vénielles plus ou moins graves? Où sera Tédification qu'il doit donner, la bonne odeur de Jésus-Christ qu'il doit répandre, le zèle ardent dont il doit brûler^ et le tendre amour qu'il doit avoir pour le divin Sauveur, qui, en le faisant son ministre, lui a demandé^ comme à Pierre , s'il l'aimait plus que les autres : Diligis me plus his?
Mais, pour en venb spécialement à la vertu d'humilité que nous traitons en ce moment , quels prêtres serons-nous si nous pouvons sans scrupule nous complaire en nous-mêmes, nous préférer aux autres, courir après les louanges, cacher, déguiser, diminuer, excuser nos défauts, vanter nos qualités, soutenir obstinément notre opinion, recevoir mal de sages avis, traiter le prochain avec hauteur et nous rechercher nous-mêmes en presque toutes nos œuvres? Nous croirons-nous vraiment humbles, suffisamment humbles ^ pourvu que, prenant isolément chacun de ces manquements , nous puissions nous dire qu'ils n'outrepassent point les bornes du véniel? L'Église aura-t-elle en nous des serviteurs dévoués? Les peuples aurontils en nous d'édifiants modèles et des médiateurs puissants? Dieu aura-t-il en nous des ministres selon son cœur et zélés pour sa gloire? La vie sainte du prêtre vraiment humble mise en regard de la nôtre ne nous
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COQ vrira-t- elle pas de confusion? et les fruits de son ministère^ bénis et centuplés par son humilité, ne feront-ils pas ressortir la stérilité du nôtre?
Du reste, rappelons-nous ce qui a été dit au commencement de ce chapitre, que le plus grand danger de Torgueil consiste moins peut-être dans les fautes qu'il fait commettre contre Thumilité , que dans les grâces dont il prive, et dans les vices nombreux auxquels il conduit infailliblement ses victimes.
Le prêtre humble est prédisposé à toutes les vertus, comme le prêtre orgueilleux est prédisposé à tous les vices. Nous supplions nos lecteurs de tenir cette sentence pour indubitable : ce n'est pas nous seulement qui la prononçons, c'est Texpérience de tous les jours qui la proclame.
i 73. — Voulons-nous sincèrement être humbles ?
On sera peut-être surpris que nous posions cette question. Au fait, il y en a fort peu qui se l'adressent : on va voir cependant si elle est déplacée.
Quel est celui d'entre nous, chers confrères, qui ose< rait avouer qu'il ne veut pas être humble ? Il y a quelque chose de si repoussant dans un tel aveu , surtout de la part d'un prêtre, que très-certainement nul ne voudrait ni le faire à personne , ni se le faire à lui-même. Qui de nous, par exemple, voudrait dire nettement : Non , je ne veux pis être humble ; l'humilité me rebute par ses exigences , j'y renonce. Ce langage nous révolte, et si une bouche sacerdotale nous le faisait entendre , nous en serions scandalisés; cela n'est pas douteux. Maïs qu'importe l'aveu d'une disposition blâmable, si, sans Tavouer, on est cependant dans cette disposition? Or, cela nous coûte à dire; mais il est certain que l'état
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que nous révélons en ce moment n'est point un état chimérique; plusieurs s'y trouvent et ne font à peu près rien pour en sortir. Nous allons en juger.
Quand est-ce que nous nous sommes dit franchement, expressément et déterminément, que nous voulions être humbles? Quand est-ce que nous avons dit, avec la sainte énergie du Roi-prophète : Dixiy nunc cœpi?
Si nous avions le vif et sincère désir de devenir humbles, est-ce que ce désir ne serait pas attesté par des actes? Quand on désire ardemment une chose, n'est-il pas tout naturel d'employer les moyens de se la procurer? Or que faisons-nous pour réaliser le désir de l'humilité? Excitons-nous notre volonté, dans des méditations bien faites, par des réflexions sérieuses, solides et pressantes, sur la nécessité d'acquérir cette vertu et de combattre l'orgueil? Fortifions- nous ces réflexions par des prières spéciales, ferventes et renouvelées tous les jours? Faisons-nous pendant des semaines et des mois entiers, s'il le faut, notre examen particulier sur cette matière? Remportons-nous chaque jour quelque victoire sur Torgueil par quelques bons actes d'humilité? Nous imposons-nous une pénitence après chaque péché commis contre cette vertu? Avonsnous fait part à notre confesseur du désh* ardent que nous avions de devenir humbles, lui disant, par exemple: «Mon père. Dieu m'a éclairé; je vois que » mon orgueil lui déplaît et qu'il v^tque je m'en cor- » rige. Jusqu'ici, à vrai dire, je ne l'ai point sérieuse- » ment combattu; mais je me sens disposé à l'attaquer » avec vigueur ; soutenez-moi, je vous prie, excitez- » moi , interrogez-moi spécialement sur cette matière » et ne me passez rien. »
Si nous agissions de la sorte, c'est alors que nous
pourrions dire avec vérité que nom avons le désir de devenir humbles. Mais 5 de bonne foi^ faisons-nous ce qui vient d'être dit? et ce prétendu désir de Thumilité que nous avons en principe, travaillons-nous assidûment chaque jour à le réaliser par la pratique? N'englobons-nous point le défaut de Torgueil avec quelques autres que nous ne croyons pas plus compromettants que lui pour le salut ^ les traitant tous de la même manière , c'est-à-dire avec un ménagement et une indulgence qui, au lieu d'arrêter leurs progrès, favorisent leurs développements , nous en confessant parce qu'il faut bien dire quelque chose, mais sans un vif repentir des fautes commises et sans une détermination fixe et bien arrêtée de n'y pas retomber ?
Dieu veuille qu'aucun de nos lecteurs ne se reconnaisse à ces traits !
174. — Après avoir vu dans les trois considérations qui précèdent les dispositions dans lesquelles nous devons être relativement à la vertu d'humilité en général, entrons maintenant dans un détail plus circonstancié, plus prati/Jue encore, pour voir si l'orgueil ne nous fait pas subir sa maligne influence.
Sommes-nous humbles dans nos pensées et ^ows nos sentiments ?
Le fond de notre pauvre nature est si vicié par l'orgueil, que nous portons perpétuellement en nousmênies comme un monde de pensées suggérées par ce vice. Plusieurs, il est vrai, ne sont pas volontaires, et nous devons seulement en gémir quand nous venons à les apercevoir; mais combien d'autres sont accueillies et entretenues avec plaisir par des actes formels de notre volonté !
La terre est peuplée de ces mondains superbes qui sont vraiment idolâtres, et idolâtres d'eux-mêmes. Quand ils sont seuls , retirés au centre de leiu* esprit comme dans un sanctuaire profané, ils se placent en face de leur propre excellence, et Tencensoir à la main, ils s'admirent, ils s'extasient, ils se complaisent en leur prétendu mérite, ils se présentent à ceux auxquels ils se comparent. Ils sont là devant leur idole comme le sauvage du désert devant le soleil qu'il adore. En ce moment, Dieu ne leur est rien; ce sont eux-mêmes qui sont leur dieu , c'est à eux-mêmes qu'ils offrent les hommages de leur culte.
Quoi donc? Est-ce que nous serions, nous, prêtres de Jésus-Christ, frappés d'un tel aveuglement? Non assurément, nous ne le serons jamais à ce degré. Cependant examinons si nous n'avons pas à cet égard quelques reproches à nous faire.
Quand nous sommes seuls , abandonnés à nos réflexions, quelles pensées entretenons -nous le plus communément dans notre esprit? Si malheureusement l'orgueil nous domine, ne craignons pas de révéler, du moins par interrogation dubitative, le secret de notre cœur.
Ne pensons-nous point à nos talents, et au lieu de les rapporter à Dieu qui aurait pu nous faire idiots tout aussi aisément qu'il nous a faits hommes d'esprit, nous complaisons-nous vainement dans la considération de notre mérite comme si nous en étions les pruicipaux et même les seuls auteurs?
Cette réflexion fréquente sur nos talents, dont l'orgueil exagère probablement un peu l'étendue, ne nous conduit-elle pas à penser que nous ne sommes point à notre place au poste qui nous est confié, que nous
sommes capables d'en occuper un beaucoup plus imporlant, que nous remportons évidemment sur tels et tels au-dessous desquels nous sommes placés dans Tédielle des dignités, et desquels même peut-être nous dépendons ; quoique^ selons nous^ le contraire pût trèsconvenablement avoir lieu?
Ces nouvelles réflexions ne nous conduisent-elles pas plus loin encore 5 et n'allons-nous point jusqu^à blâmer les supérieurs de ce qu'ils nous laissent dans l'obscurité au lieu de nous produire au grand jour, les citant en quelque sorte au tribunal de notre. orgueil blessé, les accusant de tenir la lumière cachée sous le bqisseau et d'être de mauvais appréciateurs du talent; tandis que^ selon la pensée de saint François de Sales, les supé^ rieurs font acte de vraie sagesse quand ils choisissent, même pour un poste élevé, un talent suffisant joint à une grande vertu, plutôt qu'un talent distingué uni à la vertu toujours suspecte d'un orgueilleux !
Enfin, de ces vaines pensées , ne résulte-t-il point que l'orgueil s'enracine dans notre âme au lieu de s'affaiblir, que notre respect pour l'autorité sifbit quelque atteinte, que le chagrin, le dégoût, les idées sombres nous jettent dans une espèce de découragement et de prostration; que nos devoirs de ministère sont négligés, que nos œuvres de zèle sont languissantes ou nulles, et que notre paroisse, détachée d'un pasteur qui s'ennuie de la gouverner, désire autant son éloignement qu'il le désire lui-même? Graves, très-graves inconvénients que n'a jamais à redouter le prêtre vraiment humble , qui se croit toujours profondément indigne des fonctions qui lui sont attribuées, quelque simples et nttodestes qu'elles puissent être. Poursuivons.
175.— N'eniretonons-noas point longtemps dans notre esprit la pensée du succès que nous avons obtenu ou cru obtenir dans quelque action d'éclat, dans un sermon d'apparat, par exemple, dans une dissertation scientifique 9 dans quelque production littéraire , ou même simplement dans une conversation avec des personnes distinguées et capables d'apprécier notre talent?
L'orgueil ne manque guère , en ces circonstances^ de suggérer ces vaines pensées. Il les suggère même aux plus humbles 9 mais c'est pour eux l'occasion d'une victoire; car, ne cédant point à cette tentation ^ la combattant au contraire avec vigueur^ s'anéantissant devant Dieu par le souvenir de leurs anciennes misères^ et répétant avec un profond sentiment d'humilité ces belles paroles du Prophète : Non nobis y Domine , non nohiSy sed nomini tuo da gloriam, il est clair que la tentation leur est bien plus avantageuse que nuisible, puisqu'elle est pour eux le principe de plusieurs actes de vertu très-méritoires qu'ils ne produiraient pas sans elle.
Mais quand on accueille avec joie ces pensées^ quand on les entretient délibérément pendant un temps notable, quand tm savoure la fausse et séduisante dou* ceur dont elles sont comme imprégnées, quand on reproduit trait pour trait dans son esprit tout ce qui s'est passé , les belles choses que l'on a dites , l'admiration qu'elles ont excitée ou dû exciter, et surtout, s'il s'agit d'une conversation , les paroles louangeuses de quelques hauts personnages, paroles au soùv^ir desquelles l'orgueil s'épanouit encore dans son pitoyable triomphe; oh! alors, qiii pourrait dire la multitude de péchés qu'une sotte vanité fait commettre? X'orgueiUeux ne comptant Dieu pour rien dans l'enivrement de sa gloire.
ne pensant pas même à lui en référer une partie quoiqu'elle lui appartienne tout entière puisqu'elle est le fruit de ses dons^ n'est-il pas juste que Dieu à son tour résiste à cet orgueilleux quand plus tard il lui demandera ses faveurs, et qu'il reporte sur Tàme humble toutes les richesses de sa grâce? C'est bien aussi ce qu'il fait : Superàis resistity humilUms autem dot gratiam.
Quelquefois cependant, en ces occasions, la vanité succombe : au lieu de la gloire qu'elle attendait, c'est de la confusion qui lui arrive. Elle comptait sur un triomphe, et voilà qu'un échec lui est infligé.
Un insuccès de cette nature n'abat point le saint prêtre. Comme il a fondé sa perfection sur l'humilité, il dit paisiblement en baisant son crucifix : Bmum mM, Domine y quia humiliasti me ; puis il médite un instant aux pieds de Jésus crucifié ce conseil de l'Imitation : Ama nesciri et pro nihilo reputari. Cela lui suffit ; le voilà consolé, le voilà même content de partager les opprobres que les saints Ap6tres se réjouissaient de souffrir pour le nom de Jésus : Ibant gaudentes, quoniam digni habiti sunt pro nomine Jesu eontumeiiam pati.
Mais, en de telles circonstances, de quelles pensées sombres le prêtre qui aurait le malheur d'être cHrgueilleux ne remplirait-il pas son esprit ! Il avait semé de la vanité, et c'est de l'humiliation qu'il moissonne*, il attendait des éloges, et ce sont des critiques maUgnes qui les remplacent. Rien n'est plus propre que ces abaissements à nous faire voir au juste le vrai motif qui nous fait agir, la vraie intention dont nos œuvres sont animées. Si nous agissons humblement et purement pour Dieu, l'humiliation nous laisse calmes, car elle n'est point un péché ; et ks hommes de Dieu, à l'exemple de
saint C3iryso6tome^ ne craignent que le péché. Mais si nous recherchons notre propre gloire^ si c'est là notre but principal^ final et presque exclusif, nous sommes abattus et découragés si nous recueillons tout le contraire de ce que poursuivait notre orgueil.
Soyons humbles^ cbets confrères, soyons-le profondément, et non-seulement la gloire de Dieu, mais notre propre bonheur sera la récompense de notre humilité.
176. — Enfin toutes les opérations intérieures de notre âme, nos pensées, nos désirs, nos sentiments^ nos jugements ne sont-ils pas beaucoup plus influencés par des considérations humaines que par la volonté de Dieu?
C'est certainement ce qui aurait lieu si Forgueil prenait dans Fâme la place que l'humilité doit y occuper. L'orguilleux a toujours devant lui la gloire humaine qu'il poursuit. Voilà l'idole devant laquelle il s'incline. Un prêtre ainsi disposé, avant de chercher à connaître la volonté de Dieu et ce qui procurera le plus abondamment sa gloire, commencera toujours dans ses délibérations, ses projets, ses idées d'œuvres de zèle, par se demander à lui-même : Que pensera- t-on, que dirat-on de moi? Conmient interprétera-^t-on la démarche que j'ai en vue, la bonne œuvre que je médite? Gomment serai-je jugé surtout par telle ou telle personne à l'estime de laquelle je tiens davantage? Que penseront, que diront mes confrères?
Sans doute on ne doit pas fronder Topinion publique ni se mettre au-dessus d'elle sans motif légitime; mais si l'on suit toujours les inspirations de l'orgueil, et si celles de Dieu leur sont constamment subordonnées, il arrivera très-souvent que la crainte d'un échec, ou
même de la simple désapprobation de quelque personnage influent, suffira pour faire renoncer à des œuvres importantes qui contribueraient puissamment à procurer la gloire de Dieu et le salut des âmes. Soyons sages sans doute, soyons prudents; mais n'appelons pas sagesse les puériles combinaisons de Torgueil, et souvenons-nous que, selon TApôtre, il y a autant de différence entre la prudence de la chair et la prudence de l'esprit qu'entre la vie et la mort : Pmdentia camisy mors est : pmdentia autem spiritûs^ vita et pax.
177. — Concluons de tout ce qui précède que nous devons chasser impitoyablement de notre esprit toute pensée, tout sentiment dont Torgueil est la source. Oublions-nous nous-mêmes pour ne penser qu'à Dieu; regardons notre propre gloire comme une vile ordure qui ne mérite que le mépris ; et quand surtout la gloire de Dieu exigera le sacrifice de la nôtre , sachons dire avec la hauteur de vues du grand Apôtre : Omnia de* irimentvm feci et arbitror ut stercora, ut Christum lucri faciam.
Nous ne ferons jamais rien d'important si nous ne remplaçons dans notre esprit les idées étroites de Tor-^ gueil par les grandes et solides pensées de la foi. Trouvons donc un vrai serviteur de Dieu, un digne instrument de sa miséricorde, un apôtre, un convertisseur de provinces qui n'ait pas été humble et méprisable à ses propres yeux. Dieu jette de côté comme des pièces de rebut tous ces orgueilleux infatués de leur mérite, qui croient vraiment qu'il a besoin d'eux pour faire son œuvre : Deposuit patentes de sede; et c'est au fond de son humble obscurité qu'il va chercher le saint prêtre qui s'y ensevelit, pour en faire l'exécuteur de ses
volontés et le proaioteur de sa gloire : Et exaltavit hiimiles.
Abaissons-nous donc, abaissons-nous; feisons-nous petits sous la main de Dieu, et opposons sans cesse aux vaines conceptions de notre orgueil la pensée de notre misère et de notre indignité.
Un saint honmie — et cet homme n'était pas un prêtre — le fervent M. de Renty, dont nous avons déjà parlé, était si profondément humble dans ses pensées, qu'il disait un jour confidemment à un de ses amis intimes : a Quand je suis seul devant Dieu et que je » considère, d'un côté sa souveraine grandeur, et de Tau- » tre ma souveraine bassesse, je me sens si confondu » que je m'écrase, par la pensée, comme on écrase un » œuf contre la terre en le frappant du pied. »
Voilà les hommes selon le cœur de Dieu ! voilà les hommes dont il se sert pour procurer sa gloire, pour édifier les peuples, pour sauver les pécheurs et pour glorifier TÉgUse qu'il a fondée sur l'humilité de quelques pauvres Galiléens sans talents et sans crédit.
CHAPITRE XI
Continuation du même sujet. — Humilité dans les paroles et dans les actions.
17g. — Sommes-nous humbles dans nos paroles?
Oui assurément, si l'humilité est solidement établie dans notre âme, et si nous sommes devenus humbles de cœur à Técole de Jésus, humiles corde. Mais si nous
étions orgueilleux dans nos pensées et dans nos sentiments, il serait bien difficile, ou plutôt il serait moralement impossible que notre orgueil ne se produisît pas par nos paroles : Ex abundantiâ cordis os loquitur. Aussi voyons-nous tous les jours, sur le point que nous traitons, la confirmation de cette divine sentence.
Cependant tous les orgueilleux ne sont pas, à beaucoup près, également enclins à manifester leur orgueil par leurs discours. Ce n'est pas que ceux qui parlent moins d'eux-mêmes que bien d'autres soient pour cela plus humbles aux yeux de Dieu, mais ils sont plus adroits; et cette adresse à laquelle ils ont recours est elle-même une ruse inspirée par Torgueil. Quelque envie qu'ils aient d'être estimés et applaudis, ils craignent encore plus le mépris qu'ils ne désirent la gloire. Or ils savent que le mépris des hommes d'esprit est le châtiment infligé à la jactance des sots. Us laissent donc à ceux-ci l'orgueil de bas étage qui les porte à se louer, à se pavaner eux-mêmes sans façon et avec un air de grotesque satisfaction qui fait vraiment pitié.
N'y aurait-il point en nous, chers confrères, non pas cette jactance ridicule dont nous venons de parler, mais une certaine vanité légèrement voilée et suffisamment déguisée pour n'être pas tout à fait réputée jactance?
Ainsi, par exemple, pour aller droit au fait et mettre le doigt sur la plaie, si l'on est dominé par la vanité, on ne dira pas crûment : je prêche bien; ce serait une vanterie grossière et mépris£Ï)le qu'un prêtre, s'il a quelque bon sens, ne se permettra point. Mais on dira peut-être sur un ton qui semblera exclure tout sentiment de vanité, et même avec un certain accent de piété : a Dieu daigne m'employer, quoique bien in- » digne, pour sauver quelques âmes; j'ai prêché l'autre
» jour, en tel endroit, un sermon qui a fait qudque » impression; j'en ai fait un autre en telle paroisse qui ù a produit plus d'effet encore; vraiment tout le monde ï> était en larmes. »
Ainsi encore on ne dira point sottement : je suis un bon curé, ou un vicaire-modèle; mais par forme d'entretien, on dira de soi«^éme, de son ministère et de sa manière d'administrer, une foule de choses qui forceront l'auditeur à penser, sans, qu'on le lui dise nettement, que l'on est un bon curé ou un vicaire accompli.
Tous ces subtils détours de la vanité sont pitoyables et indignes d'un prêtre. Aussi le vrai homme de Dieu qui respecte la majesté de son sacerdoce, ne s'abaisse-t-il jamais à des puérilités de cette nature. Il ne parie de lui-même que le moins possible; et quand il croit devoir en parler, il pèse ses paroles et s'observe à tel point, qu'il ne dit pas, avec délibération, un seul mot dont la vanité soit le principe.
Imitons ce bel exemple, vénérables confrères; méprisons la vanité et les misérables moyens qu'elle emploie pour se produire. Laissons à nos œuvres le soin de faire notre éloge. Si elles sont saintes et dégagées elles-mêmes de tout orgueil, elles seront infiniment plus éloquentes que nos vaines paroles et nos ridicules jactances.
Ne parlons point de nous-mêmes pour nous donner des louanges : ce serait vanité; ne parlons point de nous-mêmes pour nous abaisser : ce serait encore vanité, vanité déguisée , il est vrai, mais pourtant vanité réelle, puisque, généralement, on ne s'abaisse ainsi que pour se voir pompeusement exalté.
Que faire donc? Mourir à soi-même , éteindre en soimême la vie de l'orgueil, a Vous êtes morts i nous dit
» r Apôtre, mortm estis : bien plus, vous êtes ensevelis » avec Jésus-Christ dans la mort : » Consepulti estis cum Chrtsioper baptismum in mortem. L^orgueil veut nous arracher à cette sainte mort, il veut nous faire vivre non pas en Dieu et pour Dieu , mais dans Testime des hommes; et voilà pourquoi il nons dit sans cesse : Parle, agis, montre- toi, produis-toi, élève-toi. L'humilité, au contraire, nous dit avec TApôtre : Éteins-toi, meurs, reste enseveli dans la mort avec Jésus-Christ.
Prêtons l'oreille à ce dernier langage, c'est celui de la vérité. Or donc, le mort dans son linceul ne voit rien, ne dit rien, n'entend rien; qu'on le loue, qu'on le blâme, qu'on l'estime, qu^on le méprise, il est insensible à tout; sa langue est glacée, et jamais la vanité ne lui fera désormais prononcer un seul mot. Soyons ainsi au regard du monde. Puisque nous sommes morts et ensevelis avec Jésus-Christ, ne ressuscitons pas pour faire sottement notre éloge.
179. — Mais ne blessons-nous l'humilité dans nos paroles qu'en parlant directement de nous-mêmes ou de nos œuvres? Quelques-uns pourraient le croire, et * ce serait de leur part une grave erreur.
Ainsi , par exemple , ces paroles qui s'échappent d'un mauvais fonds de jalousie et par lesquelles, sans rien dire de soi-même , on croit pourtant s'élever en abaissant celui qui fait ombrage, ne sont-ce pas des paroles suggérées par l'orgueil ? Si elles sont souillées du venin de l'envie, cette envie elle-même, d'où sort-elle, si ce n'est de l'orgueil? ou plutôt n'est-elle pas Vorgueil même, et un orgueil de la pire espèce, un orgueil à deux tranchants , qui frappe l'humilité et la charité du môme coup ?
Et ces paroles hypocrites^ bonnes en elles-ménies; humbles, pieuses, charitables^ et auxquelles rien ne manque que la sincérité d'une intention pure; paroles séduisantes pour les hommes qui ne voient que Textérieur^ mais détestables aux yeux de Dieu^ qui sonde les cœurs et les reins; paroles qui donnent à celui qui les profère une réputation de vertu dont il se reconnaît luimême indigne au fond de sa conscience : ne sont-elles pas encore suggérées par Torgueil?
Et ces paroles dédaigneuses, hautaines^ railleuses, qui semblent indiquer qu'on ne fait aucun cas du pieux confrère qu'elles atteignent, qu'on le regarde comme un homme sans talent, sans valeur, comme une nullité de premier ordre, quoique peut-être il soit, aux yeux de Dieu, infiniment supérieur à celui qui l'abaisse^ et que, dans son humble ministère et ses prières ferventes, il sauve souvent beaucoup plus d'âmes que le savant orgueilleux qui ne parle de lui qu'avec le sourire du dédain : ne sont-elles pas encore suggérées par l'orgueil?
Et ces paroles qui s'épanchent à flots dans une discussion chaleureuse, paroles inspirées par le désir excessif de triompher de son adversaire , paroles ardentes comme la passion qui les dicte, paroles irritantes^ incisives, blessantes peut-être pour celui sur qui on les décoche comme des traits envenimés, paroles subtiles et astucieuses qui obscurcissent et embrouillent plutôt qu'elles n'éclairent, paroles fausses enfin, ou du moins notablement exagérées, qui sacrifient la vérité et glorifient le mensonge : ne sont-elles pas encore suggérées par l'orgueil ?
Et ces paroles vives et impétueuses quand on se sent blessé, contrarié, humilié, ou même simplement dés-
approuvé par quelqu'un : elles blessent^ il esil vrai, la vertu ile mortification , puisqu'elles annoncent qu'on n'a pas la force de souffrir le plus léger froissement; elles blessent aussi la vertu de douceur, comme il est aisé de le voir par le ton de colère qui les accompagne ; elles blessent encore la vertu de charité par les orages qu'elles soulèvent et le fonds d'aigreur dont elles sont suivies : tout cela est vrai sans doute; mais de telles paroles ne sont-elles pas originairement produites par l'orgueil; et l'humilité, si elle eût été primitivement consultée, n'eût-elle pas empêché d'en proférer une seule?
Et ces paroles artificieuses que l'on n'emploie pas, il est vrai, pour s'attirer la louange, mais dont on fait, à l'occasion, un adroit usage pour prévenir et pour détourner l'humiliation qui s'avance et que l'on redoute comme un accident grave : ne sont-elles pas encore suggérées par Torgueil?
Et ces paroles flatteuses qui font croire que l'on approuve ce que réellement on condamne, qui entretiennent l'erreur chez ceux qu'il faudrait désabuser avec franchise, sacrifiant ainsi la vérité et même la charité au désir de se conserver la vaine estime de certaines personnes dont on a peut-être quelque intérêt à se concilier les bonnes grâces : ne sont-elles pas encore suggérées par l'orgueil?
Et ces paroles sèches, froides, boudeuses, qui accueillent si mal le charitable conseil d'un ami, d'un confrère, d'un supérieur peut-être, et qui témoignent si manifestement que l'on n'aime point les donneurs d'avis, qu'on ne veut point se laisser diriger, qu'on se croit assez sage pour se conduire seul : ne sont-elles pas encore suggérées par Torgueil?
Nous ne savons jusqu'où irait ce détail, s*il nous follait faire Ténumération des diverses circonstances où la langue se met au service d'un cœur que lorgueil domine.
Quelle fourmilière de péchés ne produit pas ce vice ! Quel abîme de misère il nous laisse voir quand nous déchirons le voile qui le recouvre ! Grand Dieu ! qu'estce donc que l'homme? et comment, détestant l'orgueil comme vous le détestez, pourriez-vous aimer ces amateurs d'eux-mêmes qui préfèrent la gloire humaine à votre propre gloire : Dilexerunt gloriam hommummagis quàm gloriam Dei? (Joan., XII, 43.) Aussi n'est-ce pas sur eux, mais sur vos humbles serviteurs que vous faites pleuvoir vos grâces et les délices de votre amour : Superbis residit ; humilibvs autem dat gratiam. — Quod hominibus altum est y abominatio est antè Deiim,
Soyons humbles, chers et bien-aimés confrères, veillons sur nos paroles : parlons peu; a tout grand parleur commet le péché, nous dit l'Esprit saint : d In multiloquio non décrit peccatum, et l'expérience nous permet d'ajouter que tout grand parleur est un orgueilleux.
L'homme vain ne pense qu'à se produire, et c'est dans l'abondance du discours qu'il fait étalage de sa vanité : l'homme humble au contraire, le prêtre surtout, modeste, réservé, vil à ses propres yeux, munit sa bouche d'une garde de circonspection, édifie par la simplicité de ses paroles, et s'applique à n'en pas articuler une seule qui ait l'orgueil pour principe. 11 tend sans cesse à la perfection que son sacerdoce lui impose, et, instruit par l'Esprit saint, il sait que celui-là est parfait qui est irrépréhensible dans ses paroles : Si guis in verbo non offendit^ hic perfectus est vir, et qu'il ne
peut y avoir de vraie^ de solide piété pour celui qui ne veut pas imposer à sa langue le frein de la sagesse : Si quis putat se religiosum esse, non refrasnans linguam suam, sed seducens cor suum, hujus varia est religio. (Jac., I^ 26.) Ne nous faisons point illusion, voilà la parole de Dieu, cette parole qui ne passe point, qui ne passera jamais, et qui doit être aujourd'hui la règle de notre conduite, comme elle sera plus tard la base de notre jugement. -
Sommes-nous humbles dans nos actions
Nos œuvres tirant leur mérite de la bonne intention avec laquelle elles sont faites, il est certain que si nous sommes humbles dans nos pensées, dans nos jugements, dans nos sentiments les plus intimes, nous agirons conformément à la disposition habituelle de notre âme ; et si quelquefois le poids de la nature nous entraîne et nous fait faire de temps en temps quelques actions par un motif de vanité, ce sera très-probablement Teffet d'une surprise, d'une distraction, ou d'un de ces premiers mouvements dont Dieu ne se tient point offensé.
Mais remarquons bien que ce qui vient d'être dit s'applique à ceux qui sont réellement humbles de cœur, et non pas à ceux qui croient avoir l'humilité dans l'âme, parce qu'ils ont une certaine estime pour cette vertu et un certain désir assez vague de la pratiquer. La fausse humilité de ces derniers se traliira bientôt par une foule d'actes d'orgueil qui s'opéreront à son ombre.
Ceci doit nous faire voir combien il est important d'être vraiment humble, puisque si on ne l'est pas, on est comme assuré de perdre le mérite de presque toutes
ses œuvres. En e£fet, notre inclination naturelle est de chercher en tout notre propre satisfaction; or, comme c'est la volonté de Dieu qui doit être la règle de nos actions, il faut donc que Tinclination qui nous porte à agir pour nous-mêmes, soit contre-balancée par une inclination plus puissante qui nous fasse agir pour Dieu. Cette seconde inclination, ce puissant contre-poids, c'est le renoncement à soi-même, c'est l'humilité.
Le vrai humble voyant d'un côté, l'infinie grandeur de Dieu qui lui demande ses pensées, ses affections, ses paroles et ses œuvres, et voyant de l'autre sa propre bassesse, son indignité, sa profonde misère, aurait honte de se préférer à Dieu et de refuser ce qu'il lui demande pour se l'attribuer à lui-même. Il renonce donc à agir pour sa propre gloire, et ne se propose en toutes ses œuvres que la gloire de Dieu, selon la recommandation de l'Apôtre : Oinnia in gloriam Dei facite. Alors ses œuvres sont vraiment saintes, et si déjà, comme celles du prêtre, elles sont excellentes en elles-mêmes, quel surcroît de valeur et de mérite ne tirent-elles pas de l'humilité profonde avec laquelle il les fait, et de l'ardent désir qu'il a de procurer par elles la globe de Dieu et le salut des âmes ! Toutes ses œuvres sont donc sanctifiées par son humilité; et conune les œuvres remplissent les journées, et que la succession des jours constitue ce que nous appelons la vie; voilà la vie de ce prêtre vraiment humble qui s'écoule paisiblement sous l'œil de Dieu, avec une abondance de mérites que l'humilité cache à la terre, mais que le ciel contemple avec ravissement : Et dies pleni invenientur in eis.
L'orgueilleux, au contraire, n'ayant de pensées, d'estime, d'affection que pour lui-même, communique à chacune de ses œuvres le mauvais principe par lequel
il se dirige; et comme ce mauvais principe est pennanent dans son âme, comme il est en quelque sorte Tâme de son âme^et qu'il ne fait rien pour le détruire^ qu'il le fortifie même à chaque instant par de nouveaux actes d'orgueil dont l'occasion ne manque jamais^ il s'ensuit qu'il mène aux yeux de Dieu une vie misérable, toute remplie de péchés, et d'autant plus coupable, s'il est prêtre, qu'elle devrait être plus sainte et plus digne des augustes fonctions qu'il est chargé de remplir.
181. — Examinons quelques-unes de nos actions ordinaires, et voyons si l'orgueil ne nous en ravit point le mérite.
Nous travaillons, sans doute ; l'étude trouve sa place dans le cereie de nos occupations : est-ce pour la plus grande gloire de Dieu que nous travaillons ? ou n'est-ce point plutôt pour notre propre gloire?
Le prêtre vraiment saint, et par conséquent vraiment humble , ayant toujours présente à la pensée la recommandation de saint Paul : Omnia in gloriam Dei fadtej élève, au commencement de son étude, son cœur à Dieu, la lui offre avec amour, implore ses lumières et ses grâces, et lui déclare qu'il ne veut étudier que pour procurer sa gloire avec plus d'abondance. Cela fiait, il examine quelle est Tétude à laquelle la plus grande gloire de Dieu demande qu'il s'applique. Pour le savoir, il ne prend conseil ni du goût, ni du plaisir, ni du caprice, ni de la curiosité, ni de l'amour de la science pour la science , ni de l'amour de la science pour briller par elle aux yeux des hommes: non, la gloire et la plus grande gloire de Dieu , encore une fois , voilà sa règle et son unique règle.
S'agît -il d'entreprendre un travail de composition^ un sermon , par exemple ? Sachant que la gloire de Dieu et la gloire humaine ont des inspirations tout opposées, il restelidèle à son principe , et ne voulant plaire qu'à Dieu, il choisit pour matière de son discours ce qu'il croit, en conscience , le plus utile à la masse des auditeurs qu'il doit avoir, et non point, comme le voudrait Torgueil , ce qui lui laisse entrevoir, sans utilité pour le peuple , de beaux développements, de riches aperçus, un champ fécond en fleurs , en images , en érudition , ou en considérations métaphysiques. Puis quand, sous l'influence de son humble piété , il a fait choix de son sujet, c'est encore sous la même influence qu'il le traite : rien pour la vaine gloire , tout pour la gloire de Dieu et le salut des âmes. Voilà le travail du prêtre vraiment humble , voilà le secret de ses succès et de la fécondité de son ministère.
Quelle difi'érence entre le travail de ce saint homme et celui d'un prêtre qui , ayant le malheur de se laisser égarer par l'orgueil , ferait presque en toutes choses le contraire de ce qui vient d'être dit , et ne travaillerait que pour sa propre gloire, au lieu de travailler comme le saint prêtre à celle de Dieu seul ! Que chacun de nous s'interroge , et voie auquel des deux il ressemble.
182. — Nous sommes obligés sans doute de quitter quelquefois notre solitude et de paraître dans le monde. Les convenances sociales , peut-être même nos devoirs de pasteur nous imposent l'obligation de faire quelques visites : voilà encore une de nos œuvres. Le saint prêtre se gardera bien de s'en affranchir; il ira dans le monde quand il croira que la volonté de Dieu l'y appelle ; mais il y ira pour l'édifier, pour le sanctifier, pour faire res-
pecter son sacerdoce. Que fera -t- il donc pour obtenir de si beaux résultats? Peu de chose en apparence : il portera dans le monde cette aimable simplicité qu'on lui connaît, cette modestie charmante qui vaut mieux qu'une prédication , cette douceur d'agneau à laquelle rien ne résiste , cette humilité profonde qui fera dire quand il sera parti : C'est vraiment un saint que nous avons pour pasteur ! Costume décent sans doute , mais sans Tombre du luxe et de l'élégance; conversation toujours digne d'un prêtre, sans sécheresse , mais sans épanchement démesuré ; sans mutisme excessif, mais sans abondance de paroles recherchées, atfectées, vaniteuses, ridicules chez tout le monde , mais particulièrement chez le prêtre. Voilà ce que sera le vrai homme de Dieu, et c'est l'humiUté de Jésus-Christ qui lui prêtera ses charmes. Prenez l'inverse de cette conduite, et vous aurez celle du prêtre orgueilleux tel que le façonnerait la vanité, s'il en subissait les influences.
483. — Le prêtre humble aura nécessairement des rapports avec ses confrères, et c'est encore son humilité qui lui vaudra leur estime et leur affection. Qui n'aime pas le prêtre humble? Qui ne prend pas plaisir à Tadmettre dans son intimité? Ceux-là mêmes qui n'ont pas le courage de pratiquer l'humilité pour leur propre compte, aiment singulièrement à la trouver chez les autres. Le prêtre humble sera donc recherché de ses confrères. Au fait, cela se comprend aisément : il ne les traitera point avec hauteur ; jamais une parole sèche et dédaigneuse n'eflleurera ses lèvres ; jamais un xaoi humiliant ne sera, de sa part, l'occasion d'une discussion blessante; jamaia il ne s'arrogera des airs imposants d'autorité et de domination ^ jamais il ne
s'offensera d'une plaisanterie piquante ni même d'une humiliation que Torçueil voudrait bien lui faire repousser par une parole incisive , mais que Thumilité lui persuade de digérer en silence. Ce n'est point chez lui qu'on verra cette froideur, cet éloignement, cette rancune tenace, cette quasi -rupture avec un confrère, pour un simple manque de convenance ou d'égards dont son humilité ne tient aucun compte. Toujours aimable et toujours aimé, parce qu'il est toujours humble, il donnera de tous côtés des leçons d'humilité sans se douter qu'il les donne.
Quel sujet de remords pour le prêtre orgueilleux , s'il ne se reconnaissait point dans la simple ébauche du prêtre humble , crayonnée sur cette page ! Quelle secrète confusion s'il se voyait forcé de dire en gémissant : Voilà bien ce que je ne suis point !
184. — Si le saint prêtre est un modèle d'humilité dans les simples relations de la vie sociale, que doit -il être quand il remplit les fonctions sacrées de son divin ministère?
Est-ce l'orgueil qui l'anime quand il monte en chaire pour y annoncer l'Évangile de son maître ? sou désir est-il de moissonner des applaudissements? sa crainte est-elle d'essuyer un échec? cherche-t-il sa propre gloire ou celle de Dieu qui l'envoie et dont il est l'organe? les misérables suggestions de la vanité remplacent-elles la préparation pieuse et l'intention pure que requiert l'acte important et solennel qu'il va faire? Ah! loin de lui des dispositions de cette nature qui paralyseraient son œuvre et lui attireraient la malédiction de son Dieu! Non, l'humilité remplit son âme et n'y laisse point de place pour les indignes spéculations de l'orgueil. Il s'humilie
profondément, et son attitude recueillie, et sa pose modeste, et son timide regard, et sa fervente prière en face du saint autel, sont comme le reflet de Vhumble piété qui décore son âme.
Quand il a rempli ce saint ministère, va-t-il mendier des éloges? va-t-il critiquer son œuvre pour qu'on l'exalte? va-t-il se repaître d'une vaine fumée , s'admirer lui-même et se faire hommage de son triomphe? va-t-il oublier Dieu dont il vient d'annoncer la parole , et lui ravir la gloh'e qu'il réclame? AbsitI absiti Non; plus humble encore î^près avoir quitté la chaire qu'il ne l'était avant d'y monter, il s'abîme dans les profondeurs de son néant, et son humilité ne lui insinue que deux choses : — s'oublier — et prier : s'oublier pour étouffer l'orgueU; prier pour obtenir que la prédication qu'il vient de faire soit abondante en fruits de salut.
Puissions-nous imiter tous un si parfait modèle et méditer souvent ce que nous dit saint Vincent de Paul à ce sujet : « Celui-ci, dit-il, qui prêche pour se fabe » applaudir, louer, estimer, faire parler de soi, que » fait-il autre chose qu'un sacrilège? Eh ! quoi, n'est-ce » pas un sacrilège que de se servir de la parole de Dieu » pour acquérir de l'honneur et de la réputation ? »
i85. — Et quand le saint prêtre se rend au tribunal de la pénitence, est-ce que Torgueil va s'y rendre avec lui! Quoi? dans ce lieu mystérieux et sacré où se décident les destinées étemelles des infortunés prodigues dont il est le tendre père; dans ce modeste réduit où il s'enferme pour dîstriber au nom de Dieu des pardons aux pécheurs, il pécherait lui-même en effaçant les péchés des autres ! Est-ce qu'il peut y avoir en un tel ministère la moindre pâture pour la vanité? Hélas!
l'homme est homme en tout lieu, et s'il prêtait l'oreille aux inspiratioijs de Torgueil , ce vice infecterait bientôt ses actions les plus saintes. Mais le prêtre hupible a soin de veiller à la garde de son humilité, et ne souffre jajn^is que la vanité lui enlève son trésor.
n ne brigue point un grand nombre de pépite^ts pour le vain plaisir d'avoir une clientèle abondante. Il pe fait point parade de la multitude d'âmes qu'il dirige, U pe se réjouit point ni surtout ne se vante pojnt de compter parmi ses pénitents telles ou telles personjies pli|s distinguées que le vulgaire. Il ne s'afflige poipt quand quelques pénitents choisissant un autre confesseur, diminuent par leur retraite le fardeau de s^ responsabilité. Il n'ouvre point son cœur à des sentiments d'aigreur et d'envie contre le copfrère qui accu0ille les transfuges.
Quand il se dirige vers le saint tribunal, son bumble et modeste piété l'accompagne. Il n'oublie point de s^humilier devant Dieu et d'implorer sa grâce par une prière fervente au pied de l'autel. Il ne jette point des regards vains et curieux sur les pénitents qpi l'environnent, pour voir de quelles sortes de brebjs l^ troupeau se compose.
Quand les confessions sont commencées, il n'a point deux langages : l'un toujours doux pour ceux-ci, l'autre toujours ferme et sévère pour ceux-là. Il ne se laisse jamais influencer par la qualité des personnes, relativement aux décisions qui lui sont demandées. Il n'accorde point, sans motif légitime, de longues audiences aux uns et de fort courtes aux autres. S'il rencontre des difficultés qui l'embarrassent, il est assez humble pour chercher chez autrui la lumière qui lui manque : il sait douter, il sait consulter, il sait mépriser le sot orgueil qui veut lui per-
suader (ju0 demander un avi^c'pst^vouer son ignora^W» Enfin , quand la sé^qpe est tprnainée, ouWiapt towt ce qui s'^st passé, il englobe dftWS wufj prière commune la famille spirituelle qu'il vient de sanctifier, et la recom-» mpncje h, pieu ftvec \^ ferveur du ?è)e 4wt il est ^pibrasét
Sois béni ^ saint et digne prêtre , sois béni ! Ton humilité portera ses fruits, l-^isse l'orgueilleux battre Tair de ses reteptissegites cymbales; pour toi, continue de sauver les âmes à petit bruit. Tu ne sais pas les prodiges qu'opère Jésus-Christ quand il a un prêtre humble pour instrument I N'est-ce pas avec quelques pauvres pêcheurs qu'il a souleyé lei mpnde?
186. -r- Et quand il mPUte ^u saint autel, faut-il demander si Thumilité y monte avec lui? Immqler son Dieu! Réaliser Abraham en s^ personne, et ^voir Jésus- Christ popr Isaacl Appeler le Fils (}P Dieu du haut du ciel dans sa main par Tarticulation de cinq paroles ! Se voir seul debout, dans l'attitude du commandement, environné d'un peuple incliné^ et de légions d'anges qui adorent! Bénir Jésus-Christ d'un signe de crpix, le déposer sur sa langue, Tintroduire dans son ftme, le distribuer aux fidèles, accompli^» enfin ce que jamws Marie elle-même n'4 pu faire , et w'êtrb r^s Huip^^E ! ! ! Gela pourrait-il se concevoir ?
Le prêtre humble du moins ne le conçoit point. Voudrait-il^ par exemple, quêter d^ v^inqs louanges par l'afifectation étudiée dp son chant? youdrait-il lever les yeux pour savoir de quels assistants il est environné? voudrait-il déployer une espèce de pompe d^us sa démarche, dans son attitude P\ daqs ses c^rémpmes? vou'^' dr^t-il, en Qt^çm\ d^Y«it w^ ft^gîôt^B^powbriçUse,
afficher par orgueil une piété extérieure qu'il n'aurait pas dans l'âme? Non^ assurément non^ ni ïui^ ni aucun prêtre ne voudra jamais incliner la majesté sacerdotale devant ces pitoyables manœuvres de la vanité.
Mais ce n'est pas assez d'être humble dans Pacte même du saint sacrifice; ce n'est pas assez d'être humble à l'autel; il faudrait être démon pour ne l'y pas être. Que faut-il donc de plus? Il faut être habituellement humble pour être digne de consacrer tous les jours la chair adorable et le sang divin de Celui qui nous dit : Discite à me quia mitis sum et kumilis corde. Comment ne pas voir qu'un prêtre, orgueilleux par habitude, montant chaque jour à l'autel pour y renouveler le sacrifice de la croix , trouverait, chaque jour aussi, sa condamnation dans le prodigieux abaissement de l'auguste Victime immolée par ses mains?
Soyons humbles, chers confrères, soyons profondément humbles; nous ne le serons jamais autant que nous le devons être.
187. — Nous ne pousserons pas plug loin l'investigation des divers actes dont l'humilité doit être le principe. Contentons-nous de dire qu'il n'en est pas un seul qu'elle ne doive sanctifier. On discute bien en théologie pour savoir jusqu'où s*étend l'influence virtuelle de la direction d'intention, relativement à nos œuvi^es; mais jamais on n'a mis en question si nous pouvions nous en attribuer quelqu'une. Cette question seule serait scandaleuse : Universa propter semetipsitrn operatus est Dominus. Tout est à Dieu, tout vient de Dieu, tout doit nécessairement retourner à Dieu ; et lui dérober par l'orgueil, avec délibération , non- seulement une action, mais encore «ne simple pensée, c'est lui
ravir sa gloire , cette gloire qu'il n'a jamais cédée , qu'il ne cédera jamais à personne , comme lui-même nous le dédiure : Gloriam meam alteri non dabo.
188. — La parole des saints ayant une grftce et une efficacité toutes particulières , nous ne croyons pas pouvoir terminer plus convenablement cet important chapitre qu'en rapportant quelques-unes des maximes qui nous ont été léguées par saint Vincent de Paul y sur la vertu d'humilité qui lui était si chère. Ces précieuses maximes fortifieront singulièrement notre enseignement propre^ et prouveront à nos pieux lecteurs que nous n'avons pas dépassé les bornes de la modération dans les règles que nous avons pris la liberté de leur proposer. Voici ces maximes :
— a L'humilité est la vertu de Notre-Seigneur Jésus- Christ, de sa sainte Mère et des plus grands saints; elle réunit toutes les vertus, et quand elle est sincère, elle les introduit toutes dans un cœur. L'arme la plus puissante pour vaûicre le démon , c'est ThumiUté. »
— «Chacun doit se dire à soi-même : Quand j'aurais toutes les vertus, si je n'ai pas Thumilité, je m'abuse; et tandis que je me crois vertueux, je ne suis qu'un Pharisien superbe. »
— a n n'y a que ceux qui ont une humilité profcmdc et un ôncère mépris d'eux-mêmes qui puissent être propres aux œuvres de Dieu. »
— « De tous les moyens de conserver Tunion et la charité avec le prochain, le plus efficace et le meilleur, c'est la sainte humilité , c'est de se mettre au-dessous de tout le monde et de se regarder comme le plus méchant et le plus vil de tous, n
— a Un juste qui abandonne l'humilité , est rejeté de
f)l«i ^ ifépwmvé wrigi* toutes seà bonnes oetiviteè} ce f|ul paraît vertu eil lui ti'est que vice. «
— (( Le savoir sans humilité a toujours été {)ômteleux à l'Église; et comme Forgueil a précipité les anges rebelles^ il eause souvent là perte des hommes savants : le plus ignorant des démons eh Sait plus tjue le plus subtil philosophe et le plus profond théologien. »
^«Dans les discours publics, ott doit retrancher tout ce qui ne servirait qu'à les rendre plus brillants et à procurer de plus grands applaudissements. On doit S'abstenir dé pensées et d'eîcpressiotts recherchées. «
•***- tt L'humilité doit faire éviter toutes les vaines complaisances qu'on pourrait prendre^ et surtout lés emplois qui ont de l'éelat è
— « Ceux qui n'ont que deS talents médiocres et ordinaires son! ordinaireUieUt plus propres dans lÉ, main de Dieu poUr procurer le Salut des peuples, parce qu'ils se cOttBetit moins en eux-mêmes : ils recourent à Dieu avec plus d'humilité , et Ce n'est qu'à lui seul qu'ils attribuent le succès de tous leurs travaux. ïJ
'-^«Dleu demande de noUS qUe nous ne fassions jamais le bien pour hous faire cohsidérer, fUais que nous ayons sa gloire pour motif dans toutes nos ac^ tions, et que nous ne fassions rien par respect humain» 0
«- * Celui qui s'humilie profbndément devient Juste, de pécheur qu'il était. Au Contraire , Un homme de moeurs angéUques, qui serait orné des plus rares vertus, et qui les posséderait dans le degré le plus éuiinent , s'il n'a pas l'humilité , devient semblable à un réprouvé, parce que toutes les vertus qu'il possède manquent de fondement et ne peuvent subsister, d
-^ a Si TorgUeil nous sollicite de nous élever, nous
devons nous abaisser ^ s'il nous donne des pensées d'es- . time de nous-mêmes, nous devons penser à notre faiblesse et à notre incapacité; s'il nous incité à nous faire connaître , nous devons nous abstenir de tout ce qui pourrait nous faire remarquer, et préférer les œuvres basses et viles à celles qui seraient grandes et honorables. »
— «Quand la vaine complaisance s'insinue dans les bonnes œuvres, elle en est le poison; c'est une peste qui infecte les actions les plus saintes et qui nous fait prompteméht oublier Dieu. C'est le vice le plus funeste à tout progrès dans la vie spirituelle et dans îa perfection. »
ail vaudrait mieux être jeté pieds et mains liés dans le feu, que d'agir dans la vue de plaire aux hommes. »
Tels sont les enseignements précieux de l'un des plus grands serviteurs de Dieu qui aient paru dans l'Église* Méditons et surtout pratiquons les saintes leçons qu'il nous donne, et pour en obtenir la grâce, disons soilventavec un profond gémissement du cœur : TiesM miiis et hutnilts corde ^ miserere nohis.
CHAPITRE Xll
Chasteté.— Sa Bécessité.— Horreur du vice contraire.— Gomment se préserver de ce vice. — Oisiveté , sensualité , etc.
189. — Le plus bel éloge de la chasteté se trouve dans cette exclamation de la sainte Écriture à la vue
de cette vertu : 0 quant pulchra est casta generatio cum claritate f^on, tout ce qui, sur la terre, possède une valeur quelconque, n'est pas digne d'être comparé au mérite de Tâme chaste : Omnis ponderatio non est digm animx continentis. Il est bien rare que nos saints Livres fassent ressortir l'éclat d'une vertu en des termes si expressifs, et nous devons croire que la chasteté est infiniment agréable à Dieu, puisqu'il exalte sa beauté avec tant d'énergie.
C'est que, par le fait, la chasteté est réellement la souveraine gloire de l'homme. «Celui qui la garde avec fidélité, a dit un pieux écrivain, dépouille l'humanité pour se revêtir de la nature angélique ; de même que celui qui l'immole est un ange déchu, un démon : » Qui castitatera servavii angélus est; qui perdidit, diabolus.
Quant au prêtre, on peut dire sans la momdre exagération que le plus beau joyau de sa couronne , c'est la chasteté. Si , déjà suréminent par la hauteur de ses fonctions toutes divines, il s'étudie sans relâche à spiritualiser sa chair et ses sens par la chasteté; si, ravi par cette vertu jusque dans le cœur de Dieu, il y établit sa demeure habituelle, n'en descendant que comme les anges et avec la pureté des anges pour exercer parmi les hommes son divin ministère, qui pourra peindre la magnificence de sa gloire? Oui vraiment il est ange : Qui castitatem servavit, angélus est.
Mais s'il oublie sa grandeur, s'il oublie ses rapports intimes et sacrés avec la chair et le sang de Jésus- Christ dont il nourrit tous les jours son âme au saint autel; s'il oubUe la rigoureuse loi de la chasteté qui l'oblige comme prêtre, et qui s'ajoute à celle qui l'obligeait déjà comme chrétien ; s'il quitte enfin le cœur de
Dieu et les splendeurs célestes pour ensevelir son sacerdoce royal dans la fange et Tordure , quel monstre ! n n'est plus ange j il n'est plus homme ; qu'est-il donc? Il est devenu démon : Qui perdidit castitatem^ diabolus est.
L'odieux scandale d'un prêtre impudique n'a pas été épai^é à l'Église dans le sein de laquelle Dieu a permis de loin en loin d'afiOigeants désordres, comme pour mieux prouver qu'elle est divine puisqu'elle survit à ce qui semblerait devoir la détruire, et qu'elle poursuit sa marche triomphale nonobstant les coups que lui portent ceux-là mêmes qui devraient être sa couronne et sa gloire.
Heureusement de tels scandales sont rares, et nous pouvons opposer aux grands coupables qui les donnent, une multitude innombrable de saints prêtres, qui portent dans des cœurs dignes de Dieu le précieux trésor de la chasteté.
Bien convaincu que nous n'aurons que de tels prêtres pour lecteurs^ nous nous bornerons dans ce chapitre à indiquer les moyens de conserver intacte la chasteté, après avoir toutefois exposé les pressants motifs que nous avons de pratiquer cette vertu.
190. — Nous devons être chastes : pourquoi? Parce que nous en avons pris l'engagement formel au moment le plus solennel de notre vie. Quoi donc! la chasteté ne nous était-elle pas déjà commandée? Saint Paul ne nous avait-il pas dit comme à tous les chrétiens que nos corps étaient les temples de l'Esprit saint, et qu'une ruine étemelle attendait ceux qui les profaneraient par l'impudicité : Si quis iemplum Dei violaverit^ disperdet illum Deus? Oui, sans doute; mais ce
qui suffit pour le ^mple fidèle ne suffit pas pour le prêtt^ej une loi nôUVéllé, une loi spéciale lui est proposée , et cette loi , il se l'est volontairement et librement imposée au jour de àon sacerdoce. Averti par le pontife qu'il était libre encore, mais qu'il allait cesser de rétre après le pas décisif; quand il s'est avancé, qu'at-il laissé derrière lui, si te n'est l'œuvre de la chair et toutes ses cbiivoltisës 1 et Vèrâ quoi s*est-il élancé , si ce tf est Vers là sàlntfe chasteté qùMl û, solennellement épousée aux pieds de soû évéque?
191. — Nous devoUS être chastes : pourquoi? Parce que nos fonctions sont si spirituelles et si saintes qU^elleS ne feâUrâieUt s*allier avec un acte impur, ni même avec un cotnmerce charUel, légitîhle en luimême , éomme l*est celui du niariage. L'Église l'a ainsi défini, et Uouâ lie siaUrîohs ti'op bénir la suprême sagesse de sa loi. Bien plus, l'hérésie elle-même, sans y penser peut-être, tnais par un instinct rationnel, l'hérésie a , JUfeqU*a utt Certain point, pensé comme notre Église. Le Uiiniàtre protestant n'a quitté le célibat quV près avoir Uié ce qu^il y avait de plus auguste dans lés fonctions du sacerdoce, disant assez par là qu^il eût renoncé comme nous à l'œuvre de la chair, si comme nous il eût cru que la sainte Eucharistie contenait réellettieiit là chair adorable de Jésus-Christ.
Comment croire en effet cet ineffable mystère, et partager un cœur de prêtre entre Jésus-Christ dont il est le miiiistre, et la femme dont il deviendrait le débiteur charnel?
Mais comment croire surtout qu*on pourra recevoir tous les jours l'Bumanité sainte du divin Sauveur dans uUe chair souillée par des actes impurs interdits à tout
lé môhde^ flus les vices du prêtre tiehnent de la chair, plus est odieuse et révoltante Topposition qu'ils ont aux sublimes fonctions qu'il remplit* Voyez, par exemple, le prêtre ivrogne et le prêtre impudique! Les crimes dont ils se souillent ne constituent-ils pas au suprême degré l^abomination de la désolation contre laquelle s'indignait le trophàte?
192. — Nous devons être chastes : pourquoi? Parce que Dieu se retire dd prêtre qui ne Test plus. Que ferait-il dans le cœur d'un impudique ? Ministre prévaricateur, il a choisi la chair. Dieu le laisse dans la chair; «il a » repoussé la bénédiction, la bénédiction se retire : » Notuit benedictionem^ et elongabitur ah eo; il a voulu » la malédiction , et la malédiction lui arrive à pleins » bords : Dilexit maledictionem ^ et veniet ei; il en est » couvert comme d'un vêtement, elle entre en lui » comme l'eâu, elle s'insinue comme l'huile jusqu'à la » moelle de ses os. » Mais en se retirant, Dieu le foudroie comme il foudroya par son ange les cinq villes infâmes, avec cette différence que le soufre et le bitume sont remplacés par le feu de sa passion, en attendant celui de l^nfer, s'il ne fait une pénitence proportionnée a ses crimes. Et de même que la stérilité suivit la dévastation de ces villes souillées, de même aussi Dieu frappe d'une stérilité visible le ministère du prêtre sacrilège.
193. — Nous devons être chastes : pourquoi? Parce que si le prêtre cesse de l'être, les liens qui l'attachaient à Dieu étant par là même rompus, n'ayant plus ni lumière pour se conduire , ni ferveur pour se consoler, ni courage pour se relever, ni zèle pour sauver ses
frères puisqu'il se perd lui-même^ il tombe lourdement d'abîmes en abîmes : Abyssus àbyssum invocat ; dans Taveuglement d'abord, de Taveuglement dans le découragement, du découragement dans Tinsensibilité , de rinsensibilité dans Tendurcissement, et de là, s'il ne s'opère un bien rare prodige de miséricorde , dans d'autres abîmes connus de Dieu seul où le précipite presque toujours une mort désolante.
i94. — Nous devons être chastes : pourquoi? Parce que les désordres du prêtre impudique, d'abord secrets, finissent par ne plus l'être, et que Ton voit alors dans TÉglise un de ces scandales qui lui arrachent ainsi qu'aux âmes pieuses des gémissements et des larmes; scandale qui fait la joie des impies, qui couvre d'opprobre celui qui le donne^ et qui fait dire au divin Sauveur ce qu'il disait de son perfide apôtre : Vss ho^ mini illil,,. Bonum erat ee, si natm non fuisset komo ille. a Les misérables ! disait un jour un saint et véné- » rable pasteur à Toccasion d'un de ces prêtres scan- » daieux, ils nous réduiront à rougir devant les peu- » pies de notre sacerdoce ! j^
195. — Nous devons être chastes : pourquoi? Parce que le prêtre qui ne l'est plus ne pèche pas seulement contre la chasteté, mais sacrifie sans remords toutes les vertus et s'abandonne à tous les vices pour lesquels il se sent quelque attrait. La principale barrière étant abattue, qui pourrait l'arrêter! Où trouver un impudique qui ne soit qu'impudique? La chasteté une fois sacrifiée, qu'est-ce, pour celui qui la viole, que la charité, la douceur, la tempérance, l'humilité, le zèle, la mortification et toutes les vertus en un mot?
Quel état^ grand Dieu^ quel état! et quelle énorme aggravation tfemprunte-t-il pas tous les jours à cette chaîne de sacrilèges dont les anneaux deviennent bientôt innombrables! Pas une fonction sacrée, remplie par ce prêtre, qui ne soit un crime! et ces crimes, à chaque instant il les commet jusqu'à ce qu'il y soit mis un terme ou par une conversion bien rare, ou par ime suspense canonique, ou par une mort plus terrible encore que tout le reste.
496. — Nous devons être chastes enfin: et pourquoi? Parce que le prêtre vraiment chaste est presque infailliblement un saint prêtre. Cette douce pensée ravit et console, surtout quand on pense à l'innombrable multitude de prêtres fidèles à la chasteté qu'ils ont vouée. Bénissez-les, Seigneur, ces légions de saints prêtres qui reçoivent tous les jours dans une chair immaculée la chair adorable et le sang précieux du divin Agneau ! Répandez sur eux des flots de grâces et de bénédictions pour qu'ils continuent d'édifier les peuples par la sainteté de leurs mœurs, et qu'ils vivent de manière à pouvoir vous présenter, exempte de souillures, la robe éclante que vous leur donnâtes en signe d'alliance au jour heureux de leur sacerdoce!
0 quant pulchra est casta generatio cum claritatel Donnons maintenant quelques avis pratiques pour prémunir nos pieux confrères contre les dangers qui les environnent, relativement à la sainte chasteté.
197. — Il est une recommandation particulière que nous croyons devoir placer en tête des règles de conduite que nous allons proposer: c'est de regarder la vertu de chasteté comme si indispensablement néces-
Suite à un ptèttè pmt ^édification du pi*ochain, le plein succès de son ministère et sa ptopté sànctificatioîi, que tton-seuletnent il lie fasse absolument rien contre cette rettu, mais qu'il s*dbstienne thème de tout ce qui pourrait éveiller l'ombre d'un soUpçon contre la pureté de ses mœurs. Si lious ne sommes pas scrupuleux à cet égaï*d, si nous traitons de frivoles UllnUties les sages précautions des saints prêti*es, iious tioUs permetti^otià bien des choses qui n'alarmeront pas liOtrè conscience parce que ce ne seront point à proprement parler des péchés, mais ce seront des imprudences fâcheuses qui nous féh)nt bientôt commettre des fautes réelles, et qui finiront par porter atteinte à nôtre réputation. Or, pensons-y sérieusement, c*en est fait de nous à jamais, si nous donnons prise de ce côté à la malignité du public. tJn libertin laïque, sincèréttient converti, regagnera l'estime publique qu'il avait perdlie; le prêtre, jamais. Dieu pourra lui pardonner, le mondé ne lui pardonnera point. Tout au plus le fcroîra-t-îl pétiitent ; îtiais le prêtre réduit h la condition de péhîtëtit, a perdu son àùréôle. Fit-il des miracles, le souvenir de seâ fautes en ternira
reciat.
Saint Vincetit de Paul était à cet égard d'une délicatesse admirable; il inculquait âVec une force extrême la recommandation que nous venons de faire, à tous les prêtres dé sa Congrégation. Voici ôe quHl leiir dit un jour à ce sujet : et Ce n*est pas assez pour vous d*ex- » celler en la Vertu de pUreté, mais vous devez encore » faire tout votre possible, et vous comporter de telle » sorte, que personne n'ait Sujet de concevoir à votre » égard te moindre soupçon du vice contraire ; parce » que ce soupçon, fût-il très-mal fondé, serait plus » préjudiciable à vos saints emplois que tôtis les autres
» crimes tiû'oh tyduitâil fkusietnent votis^ imposer. » Nous ne sauriotis dire cottibietl de prêtres, fet thème de bons prêtres , ont eii à se repentir de n'àvOlr pas tenu compte de cettd recommandation s! importante.
498. -^Amnt notre batêf^doôe aDons-'mus hé sujets au vit\è impur ? Si noii^ répotidotis à cette quëstloii eh hôus frappaht la poitrine, teillohs, Veillons sur hOhé-ttiêmes avec tme âttehtioh cOtitinuélle. Quèlcpie édifiante, quelque sincère qil^âit été hotrc cdnvei*sioh, hOtis âVOhs acquis par suite dès hiîsères dti passé llh cerlaih fonds de faiblesse, une Cëttaihe ihclihalioh vett le hiâlqui nous rChtràthel^âll rapidemeht vèrâ leà ahciené âblihés, si nous ne donnions perpétuellement pour abri à hotre chasteté t^conquisfe Une vigilartce sévère et uhe prière fervetitô et assidue : Vigitate éI tmitë, ut non intrHis in èe^tàtioniem,
N'oublîohg jâitiais qUë le déttion fait des efforts Ittcroyables pour précipiter les prêtres de leur suprêrite élévation dâtt* le gouffre du péché, et surtout, s4l le pouvait, dans la fange dû vice impur.
Rappélons-nous, à cë éUjet, les propres paroles dé notre divin SauVëUr, paroles si clâîreS, si précises, et qui fortifiëht si puissamment la recommandation que noUs venons de fah'e : Cum immundus spiritus exierit de hominey ambulat per loca inaquosa, quaerens féquieni : et non inveniens dicit: Revertar in domum meam undè exivi. Et chm ^ènerÙ, învénit eam scbpis fnundatam et ornatafn. Tunc Vàdit^ et ûsèmfiii septem altos spiritus secum, nequiores se: et ingréssi habitant ibi. Et fiunt novîssitna homints itlîûs pej'ora prioribUs.
'rrop souvent on se rassure après des fautes aiîciënhès î le moyen de n'y pas retomber, ë'est d'y penser fté-
quemment pour s'en humilier devant Dieu et le supplier (l'épargner Thumiliation d'une rechute.
<K En méditant sur la chute de saint Pierre, dit le » Père de la Ckriombière dans sa Beircdte spiriiitelle, j'ai » conçu avec étonnement et avec frayeur combien nous » sommes &ibles; cela me fait frémir. J'ai en moi les » sources et les semences de tous les vices; il n'y en a » pas un que je ne sois capable de contracter; il n'y a d entre mol et l'abîme de tous les désordres que la » grâce de Dieu qui m'empêche de tomber. Que cela est » humiliant! Que cette pensée doit donner de confii- » sion aux plus saintes âmes ! Voilà pourquoi ssàni » Paul dit : Cum metu et tremore vestram salutem ope^ » ramim.fi
Ce n'est pas assez de voir^ en général^ si l'on a péché autrefois contre la sainte vertu, il faut considérer en outre quelles furent les circonstances malheureuses qui déterminèrent les chutes que l'on fit, les occasions qui offrirent le plus de danger, et la nature des inclinations particulières qui produisirent tels ou tels péchés; car il est certain qu'on saura par là quel est le côté faible de l'âme, et de quelles précautions particulières il convient d'user pour écarter de nouveaux malheurs: ce qui pourtant ne veut pas dire qu'il faille entrer dans un détail trop circonstancié dont le souvenir ne serait pas sans péril.
199. — Sommes-nous aujourd'hui remplis d'une vive horreur pour le vice impur y et d*un ardent désir de garder intacte la sainte chasteté?
Bénissons Dieu si ce double sentiment est profondément imprimé dans notre âme. Fortifions-le tous les jours en méditant souvent sur l'affreux malheur du
prêtre qui tombe dans le bourbier de Timpureléy sur le crime horrible qu'il commet , sur riudignation dont il remplit à son égard le cœur de Dieu^ sur les joies pures dont il se prive, sur la stérilité de son ministère, sur les sacrilèges quMl commet avec effroi d'abord, avec calme ensuite^ sur la mort très-souvent subite à laquelUe il s'expose^ et enfin sur l'enfer au-dessous de tous les enfers que sa hideuse passion lui prépare.
Fortifions-le encore, ce double sentiment, en méditant sur le prix inestimable de la chasteté, sur le bonheur du prêtre chaste , sur les bénédictions abondantes dont Dieu prévient et sa personne et son ministère^ sur rédification qu'il donne au troupeau qu'il conduit et aux confrères qu'il firéquente^sur toutes les vertus sacerdotales qui font ordinairement cortège à la chasteté, sur la mort précieuse qu'elle procure, et enfin sur le beau ciel où elle introduit le saint prêtre qui le pratique et où il aura le bonheur de suivre éternellement le divin Agneau dans la compagnie des vierges de Jésus- Christ : Sequuntur Agnum quocumque ierit,
200. — Sommes-nous toujours fidèles aux pieux exercices que nous avions adoptés au début de notre sacer^ doce?
Cette heureuse chaîne de pratiques spirituelles est la gardienne infaillible de la chasteté. Nous osons défier que Ton nous cite un prêtre fidèle à ces pratiques , et violateur de la sainte vertu. Chacune d'elles est un lien qui Tenlace à Dieu; et. comment être impur quand on est étroitement uni au Dieu de toute pureté?
Mais en serait-il ainsi du prêtre imprudent qui s'appuyant présomptueusement sur lui-même, croirait pou-
voir s'âffhOK^ir dëè mMfëà de li ptétêt Bâ éhftstèfê tte ëoUf rait«>elle aucun îidqué s'il i^ sépai^ait de DlêU Mtis vouloir écouter TEsprit saint qui lui dit : Nonpotesi tsse eoïdinens nisi DeUÉ det?
Nous somtnes profondémeut cohvaincu que tout prêtre scandaleux, ignominieusement flétri par Poplnion publique 3 a commencé par secouer le joiig des pratique» pieuses qu'il avait adoptées dans le principe. Qu'il soit sincère^ et il avouera qu'il n'a point violé d'abord la chasteté et abandonné ensuite ses exercices spirituels^ mais que c'est après les avoir interrompus qu'il est devenu prévaricateur. L'infortuné! qu'il était loin (te penser qu'une omission qui lui semblait insignifiante était le premier signal de ses aflfreux désordres !
Instruisons-nous à ses dépens, vénérables confl»èrés, et ne regardons pas comme légère une négligetiëe qui conduit à de tels abîmes. Continuons le saint usage de nos pieux exercices si nous y sommet encore actuellement fidèles , et reprenons cet Usage si noug avoilS eu le malheur de l'interrompre.
201. — N'y a-t 'il point dans V ensemble de notre cmduite un certain fonds de mollesse y de lâcheté et de désordre!
Chez rhomme vraiment chaste on remarque pouf l'ordinaire deux traits saillants : la fermeté et la l'égularité* Il est ferme, car ott n'est pas solidement chaste pendant toute sa vie sans combattre ^ il est régulier*, car la chasteté c'est l'ordre, et Tordre dâtts l'homme tout entier. Elle règle ses pensées, ses désiré, soh imagination, son cœUr et toutes ses affections, son âme et toutes ses puissances, son corps et tous ses sens.
Quand l'homme n'est pas ferme, il y â pout lui
cdMlioe probable de tixa/^ s'il est attàqoé^ et &11 V^i surtout pKt un ennemi terrible qui â le petflde seerH^ de faire chérir ses blessures.
Quand il n'est pas régulier^ quand le désordre ne fait sur lui aucune impression pénible ^ et que peut-être même il est assez malheureux pour s'y complaire^ le désordre du vice impur ne Taésotera point comme il affecte un homme chez lequel tout est parfaitement en règle.
Voilà encore ce qui est admirablement confirmé pat* Texpériencë) rdativement au Yice que nous combattons. Est-ce parmi les hommes solides dans leurs cotl» Tictions^ fermes dans leurs principes 3 attachés par ime volonté fortô à la pratique de leurs devoirs Religieux , que Timpureté fait des ravages? Non^ assurément non«
Ëst^e parmi les hommes d'ordre, estiaVes d'une règle qu'ils se sont imposée à eux->mômes comme une loi sévère, et à iaqudle ils sont aussi fidèles après trente et quarante années de sacerdoce qu'ils l'étaient au dé'> but de leur sainte (barrière j est-ce à ces vénérablpR pasteurs comme tious en avons connu, dont le pt^sby^ tère était une communauté fervente et parfaitement réglée; est-ce à ces saints prêtres que le démon imput* s'attaque avec sudcès? Non eneôre> très^certainement noDi
Hais si l'oil menait une vie sans ordre > sans règle, sans habitudes pieuses constamment observées; si Ton vivait au hasard , selon les goûts et lés inclinations du moment, se livrant en quelque sorte au premier occupant^ et n'étant jamais fermement retenu dans le bien par le nerf puissant de la régularité, c^est alors que Fennemi du salut, qui rôde sans cesse, surtout autour
du prêtre^ pour eu faire la conquête^ Toyant une place si mal gardée^ si faiblement défendue, ne tarderait pas à s'en rendre maître.
De méme^ s'il voyait un {urétre mou et lâche comme un homme du monde, s^accordant toutes ses aises, fuyant toute contrainte, ne s'imposant aucune privation, tndtant son corps avec délicatesse, prolongeant son sommeil au delà du besoin, c'est alors ^core que Tesprit impur lui livrerait de terribles batailles, au milieu desquelles la sainte chasteté pourrait bien périr.
Donc, chers confrères, défions- nous éd cette vie, lâche, de cette vie molle et sensuelle qui serait le prélude des plus affreux malheurs. Tous les saints ont détesté cette mollesse, et si quelques-uns l'ont cmmue par nature, ils l'ont détruite par vertu, et l'ont remplacée par une vie pénitente et mortifiée qui a été la sauvegarde de leur chasteté, comme elle sera certainement la sauvegarde de la nôtre.
Défions-nous aussi de cette vie sans règle et sans ordre qui ne s'allie jamais avec la vraie sainteté. Rappelons-nous que les plus beaux et les plus heureux jours de notre sacerdoce furent incontestablemait ceux où un règlement particulier, ponctuellement observé, sanctifiait toutes nos œuvres, nous attachait à la vertu, et fortifiait notre âme*à tel point, que l'apparence même du mal nous trouvait aussitôt sur la défensive, fidèles à la recommandation du grand Ap^Mre : M omni specie malâ abstinete vos. Reprenons, reprenons avec courage cette sainte régularité hors de laquelle tout est danger pour le prêtre.
Sommes-nous adonnés à V oisiveté
Nous plaindrions de toute la compassion dont notre
cœur est oapaUe le prêtre qui, en r^nse à cette question, nous dirait : a Oui, je Tavoue, je suis oisif, le » travail me pèse; l'étude surtout m'est insupportable; » aussi ne Sûs-je rien à cet égard que ce dont je ne puis » absolument me dispenser. x> Nous n'aurions pas besoin que cet infortuné confrère nous fit d'autres aveux : le vice de Foisiveté nous mettrmt sur la trace de tous les autres. Jamais nous ne pourrons dire les maux effroyables que ce vice produirait dans le clergé s'il venait malheureusement à s'y {N*opager. C'en serait fait de toutes les vartus , c'en serait fait surtout de la sainte pureté; car, nous le savons bi^ , l'un des plus grands fléaux qu'elle redoute, c'est l'oisiveté.
L'âme d'un homme oisif est vide de vertus, et par conséquent ouverte à tous les vices : Multam mcUitiam docuit otiositasy nous dit r£q[>rit saint. Mais pom* parler q[>écidement du vice que nous combattons, quelle a été la cause des crimes de Sodome et des châtiments épouvantables qui en ont été la suite? C*est encore l'Esprit saint qui nous l'apprend : Hxc fuit iniquitas Sodomœ, otium illius, (Ëzech.)
« Si l'on y fait attention, avons-nous dit dans la Pratique du ûle^ on verra toujours, et presque sans trouver où placer une exception, que le relâchement dans la piété, l'amortissement du zèle, le désir de se produhre, les t^tations mollement combattues, les petits scandales d'abord, et plus tard les scandales én<»rmes qui déshonorent le sacerdoce, ont eu leur source primitive dans le dégoût de l'étude et dans cette lâche oi-^ siveté qui a &it et qui fait encore tant de victimes.
D D'un autre côté, si l'on y apporte la même attention , on verra certainement qu'un prêtre studieux, surtout (notons bien ceci) si c'est à la science ecclésiastique
gregque jamais m ppétee scandaleux, a
Aiotton» donc Tétude oomme la piwet^ qu^dle ppotége, et détonions l'oisiveié eonune la viea knpiir auquel elle copduitf M^ scientiam ^cpipfurarum , nous dit aveo rDison saint Jépâme ^ ^^ rames tu' ^ia mn amabis.
On Ut dans la vie de la Bienheureuse Marie de Tin-' carnation, dite dans le monde madame Acarie, un trait qui fortifle singulièremei^ ee qui vient d'être dit. « lin ecclésiastique s'était laissé entraîner à une naauvaise passion; et^ afin de se marier impunément, il voulait se l'aire hérétique. Comme il avait paru jusqu^alora mener bonne conduite^ on était étonné du scandale qu'il don* n^t. a Cet homme était oisif, dit madame Aoarîe, et » ne s'occupait pas comme il aurait dû ; voilà pourquoi » il est tombé. Son amour pour eette fille était d'abofd )) spirituel : il a dégénéré en aeoour sensuel ; il est en^ )) suite devenu charnel, et enfin il est tout brutal. » On remarque, ajoute l'auteur de la Vie de la Btei^ureuse, que ce peu de mots fut trè^-^utilâ k un prôtra qui était présent et qui connaissait l'eoalésiastique dont on par«* lait : lui^néme s'sqipliqi^ davanta^ à remplir ses devoirs, pour ne pa& taira la puéme ehute que son mal» heureux ocmfrère. d
S03. ^^ SommmfHûus seèpea dam V usage éks aiimentsf L'impureté est tout pavticulièr^aient le viee de la chair : voilà pourquoi les saints de tous les siMes et de toutes les eonditiaas voulant résolàmmt Mre chastes, ont dompté ^ maté leur ehair par le jeûne et les austérités, de la pénitenoe. Malgré ees saintes rigueurs, Taiguilkm de la chair, qui n'épargnait pas im saint Paul, ne las égaagtmi pas euicnataiei; miÂs toujoies ficto*
r\0\x^ iwce qu'ils étaient toujoups mortifiés, toutes \m^% tentations se transformaient en victoires. Quefussent-ila devenus si, au lieu de çQmt)ftttre leur cbair, ils Teuspent n^épagé^, flattée, fortifiée, on satisfaisant abondam^ ment ses appétits sensuels? /» mm lujsuriaj nous dit l'Ejsprit saint ; et qui ne sait que rexpérience cwfirme à cl«iqu^ instant la vérité de cette spntanceî
Un jour, uu médecin très-nem^rquftble au double ppint de vue de U religion et de la science, proféra ces paroles que nous n'avons jamais oubliées et qui trouvent ici tout naturellement leur place : ^ Je crois fer- » mement à la pureté des prêtres et je m'en édifie j » mais qu^nd j'en vois plusieurs prendre une large » p^i?t aux repas très-fréquents qu'ils se donnent leutre ]> eux, ou auxquels ils spnt invités par des laïques, » j'admire comment ils demeurent chastes en renouve- » lantsi souvent ce qui, selon moi, est excessivement » dangerem^ pour la cbasteté ; et je ne m'explique la » pureté de lems mœurs avec de telles habitudes , quo » par les grâces d'état très-abondantes qu'ils reçoivent » sans doute danç leur auguste profession. »
Il est très-fâcheux que nous donnions occasion à des honcunes du monde respectables de tenir à notre égard un tel langage.
Noiis citerons encore ce que disait à C6 sujet un pieux p^rsonnage dont l'Europe a connu et admiré Té*minante yertu, le prinoe de Hobenk^ t a Le mont » Etna, dit-il, ne brûle pas avec tant d'afdeur que la i> cbair, quand elle est enflammée par le vin et les » viandes. Si je suis capable de donner quelque cou-? » seil, si Ton en croit répreuve que j'en ai faite , j'aver- D tis sur toute chose, et je conjure Tâme qui veut être » épouse de J^us-^Cbrist en cupnswvant la ohast^ > d«
» fuir le vin comme un poison mortel. Ce sont là les » premières armes du démon. Le vin embrase la vo- » lupté. Pourquoi jetons-nous de Thuile dans le brasier? » Pourquoi donnons-nous à ce corps déjà plein de feu » de quoi le faire brûler encore davantage? d Le prince emprunte à saint Jérôme ces deux dernières questions, ce qui fortifie puissamment son autorité et doit faire sur nous une impression plus profonde encore.
Méditons souvent ces graves considérations qui doivent nous porter à mortifier notre chair, et méditons aussi ces paroles si remarquables du grand Apôtre :
Datm est mihi stimulus camis qui me colaphiset
Cot'pus meum castigo et in servitutem redigo ne y cvm
aliis prsedicaverim , ipse reprobus efflciar Sobrius
esto... Oporiet diaconos esse pudicos... non multo vino deditos.
Si nous aimons la chasteté, nous devons aimer ce qui la protège ; et si nous détestons le vice impur^ nous devons détester ce qui le fait naître et ce qui le fomente.
204. — P^ratiquons-nous fidèlement la mortification des sens?
Le cœur est incontestablement le foyer de Timpureté; mais les canaux^ les avenues^ ou^ si Pon pouvait ainsi parler^ les bouches du cœur, ce sont les sens. Entre les yeux et le cœur, la communication est instantanée; rélectricité n'est pas plus rapide. L^oreille est de même; la parole qui la frappe retentit au fond du cœur à rinstant même. Or les sens, et le cœur par contrecoup, sont naturellement portés à goûter les satisfactions charnelles. Si donc on les tient ouverts , les occasicms de se satisfaire étant excessivement fréquentes, il est aisé de comprendre (pi1ls exposeront la chasteté à
des dangers perpétuels. De là cette mortification sévère que tous les saints se sont fait un devoir de leur imposer. Nous regarderions comme une espèce de miracle Talliance de la chasteté avec des sens immortifiés.
Sommes-nous en règle à cet égard? Examinons.
Évitons-nous la compagnie des personnes dont les discours inconvenants frapperaient péniblement nos oreilles? Refusons-nous d'entendre des chansons profanes qui contiennent des choses dont la pudeur^ et la pudeur cléricale surtout^ est justement alarmée? Nous interdisons -nous certains concerts lascifs où Tâme semble s'amollir^ concerts au reste où le monde luimême est surpris et même mécontent de rencontrer le prêtre ? Ne fréquentons-nous que des personnes dont les conversations sont édifiantes et propres à nous affermir dans la pratique de la sainte vertu?
Nous recommanderons à ce sujet de choisir pour compagnie habituelle et pour amis intimes quelques saints prêtres éminemment chastes. Il y a dans leur conversation je ne sais quoi de sympathique ^ en fait de pureté ^ qui saisit délicieusement tous ceux qui les approchent. Leurs paroles, leurs regards , leur attitude^ la modestie de Jésus-Chiîst répandue dans leur extérieur 3 tout cela produit une impression de vertu qui fait qu'on est plus chaste encore en se séparant d'eux^ . qu'on ne Tétait avant de les aborder.
Et nos yeux^ sont-ils chastes ? Voyez dans le monde un libertin : quel regard ! Il semble que le démon de l'impureté a fixé son siège dans les yeux de ce misérable. Mais voyez un homme chaste : quelle pudeur! quelle modestie! c'est vraiment l'ange de la pureté qui dûrige son œil. Nous ne connaissons rien de plus édifiant que le regard charmant du prêtre pifffaitement
charte. Qqi de fiQHî^ , fib^^ cQRfrèc^, n'a p^^ senti sow âme cc^nme inondée de pureté h 1a simple vu? de l'image da l'angéliqu^ l.Quis de Gon^aine, tel qu'il y est compannément çepré^nté^
Saint Vincent de P^nJ était admirable au§si par la mode^ie de 3e^ yen^^ fc'anteuF de sa vie, Mgr Abelly, s'exprime wm h cet ^rd ; ^ L^ piideur de son PO^ui? » rejaillissait sur tout snn visage. \\ tenait tûu^ ses sens » dans une graj^de petenue, partiQuUèreHient la vue, » ne regardant ni légèrement, ni curieusement, ni hm » de propos, ni d'un regard fixe Je^ personnes de Tautre » sexe, a
Non-seulement nous conserverons le précieux trésor de la chasteté par la modestie du regard; mais nous édifierons par 1^ tellement les peuples^ qu'il(s nous croiront par cela seul de dignes et de saints prêtres. Si npus ne sommes pas modestes dans nos regar4s , ceux qui npn^ veiTont pour la première fois, voudront des preuvef^ de notre sainteté avant d'y croire î mais il§ y croiront tout d>boi4 et jusqu'à preuve contraire, si nos regards sont pudiques et parfaitement réglés.
Enfin disons un mot dn pins impressionnable de tous nos sens, le tict, Ne l'oublions pas, nc^e chair est sainte, Elle Vêtait d4i^ P^r 1^ bapten^ qui nous avai( rendue lei^ temples de T^prit saint; elle l'était devenun plus encore par ronotiwa sacerdoce > et enfin elle te devient de plus en pins m sml autel par sw conta^^t , di^ns mieux , par son ineorpor^on quotidienne avee la chair et le sang du divin Sauveur. Nous avons ocuimi un prêtre, homme de foi, qui aimait à baiser avec un profond sentiment de respect ses doigts consaepés^ en posant h l'honneur qn% avaient de toucher tous las jours le eorpi adomble de JéauitCfariat. Mftlheiu* à nous
6i nô«§ pt^ttidtiâ jamais p^î» nt &(!lot«;hetîiént fllfclté lu éhàll» coftfeaCl^ que le Fife dé him choisît si ëouVent pour son tabernacle, et autour de lâtfimlte les àtlges adorent le Saint des ^ints qu'elle renferme !
Ne nous pewhettonâ jatirais une Seule de ctes légèrelés, un seul de ces altoucheiW^nts soll Sur tiôUS^mémes. solt sur les autres, que les saints prêtres s'interdisent avec une rigueur serupuleiise.
Qu'il est édifiant de voir jusqu'où saittt Vinceht de Paul poussait te réserve ^ur de point si itnportdut! Un pieux cUré lui proposa un jour sur cette matière une question qui faisait voir d'un côté la délicatesse de ce bon prêtre^ et de TaUtreVexactitude du ^aiut î il lui demanda s'il était à propos de toucher le pouls d'une fîlle ou d'une femme fbrt. malade, pour voir si elle était proche de la mort, afitt de lui dotiner les derniers sacrements et de faire pour elle les prières de l'agotiie. Voici la réponse qui lui hit faite i « Donneji-vous bieu » de gaMe d'user de cette pratique; le malin esprit » pourrait bien se servir de ce préteMe pour tenter le n vivant et la mourante même* Le démon 5 éh ce pas- » sage^ fait flèche de tout bois poUr attraper uuë ftme J » la vigueur de l'esprit peut rester, quoique celle du » corps soit afflliblie. BouVeneÈ-voUs de ee Saittt qui 11 étant malade ne voulut point que stt ftemrae te tou-^ » ohât après l'avoir quittée par uu mutuel eonsetlteh xmûi) criant avec ce qui lui restait de voiît quMl y % avait eUcore du feu sous la cendre. SerVei-voUs du B médecin ou d'une autre personne pour obtenir le D renseignement que vous désirée; tnais quoi qui! ar- » rive, ne vous ha^ûrdea jamais de touthet ni fille ni » femme ^m quelque pr*éteœte que te soit, n II était ri* gouremc en cette matière ^ ajouté l'auteur de sa vie^
quoique condescendant en toute autre chose. Imitons cette rigueur^ chers confrères^ elle sera la gardienne de notre chasteté.
205. — Ne nous trouvons-nous pas trop êowent et sans motif légitime dans la compagnie des personnes de différent sexe?
De Taveu de tout le monde^ la fréquentation assidue des femmes est pour l'homme une occasion de péché. Or s'il est en morale un principe généralement admis ^ c'est que Ton doit fuir Toccasion du péché si l'on veut assurer l'œuvre de son salut. Ce principe^ vrai en toute matière, est absolument incontestable en ce qui concerne la sainte vertu. L'homme ne peut se conserver chaste que par le secours de Dieu : Scivi quoniam aliter non possem esse continens nisi Deus det; or Dieu n'accorde point son secours à celui qui s'expose volontairement à l'occasion de pécher ; il lui annonce, au contraire, une ruine certaine : Qui amat periculum in illoperibit.
Saint Philippe de Néri dirait avec beaucoup de raison que, dans la guerre contre le vice impur, ce sont les poltrons qui remportent la victoire, c'est-à-dû*e ceux qui fuient l'occasion.
Saint Vincent de Paul, dit l'auteur de sa vie, n'allait jamais voir les dames de son assemblée en leurs maisons sans nécessité, non pas même Mademoiselle le Ghras, supérieure des Filles de la Charité qu'il a instituées. H écrivait un jour à cette vertueuse fille qui était malade : a Si vous désirez que je vous voie en votre maladie, » mandez-le moi; je me suis imposé la loi de ne vous » aller jamais voir sans être mandé pour chose néces- D saire ou fort utile, n Quand il était obligé de voir quelqu'une de ses filles pour affaire de conscience ou
en quelque autre circonstance importante, il fallait le presser beaucoup et à diverses reprises; encore cédait-il avec répugnance afin qu'on ne revînt pas trop souvent à la charge. Et de quelles précautions n'usait-il pas quand il accordait de telles audiences! Il faisait entrer son conapagnon dans la chambre où il entrait lui-même et ne voulait point qu'il en sortôt avant lui ^ le faisant seulement retirer un peu à l'écart. 11 voulait toujours des témoins quand il parlait à une personne du sexe ; il abrégeait l'entretien autant qu'il était possible, et pendant qu'il durait, il ne se départait jamais de la plus exacte modestie dans son regard, dans ses paroles et dans tous ses mouvements. Aussi a-t-on remarqué que quoiqu'on lui ait faussement reproché divers crimes^ jamais on n'a osé toucher à sa pureté virginale. Chose étonnante ! les saints se croient obligés à des précautions infinies pour la conservation d'une vertu si bien protégée, ce semble, par leur éminente perfection; et des prêtres légers, imprudents, peu recommandables par la piété, c'est-à-dire habituellement prédisposés à toutes sortes de misères ^ s'exposent gaiement et san&le moindre scrupule aux occasions les plus dangereuses. Car, il feut bien en convenir, ceux qui tremblent le moins sont précisément ceux qui devraient trembler davantage.
Mais y dira-t-on , la personne que je vois est âgée. — L'est-elle assez pour que sa fréquentation soit pour vous et pour elle sans le moindre danger? Elle est âgée ; mais ne vit-elle point avec des personnes moins âgées qu'elle, des filles , des nièces, des servantes? Et quel malheur si, sans s'en rendre bien compte, c'était autant pour celles-ci que pour la personne âgée que se ferraient le^ visites î Elle est âgée ; mais malgré son âge,
rfy a-t^n poM dans !e monde des langues q»! eeùsuitettt vos assiduités auprès d^dlef
Je suis sûr de moi et de mes intentions 3 dira-t-ôîi eniîofe. «^ Quelle présomption! et comment croire que Dieu la bénira ! Avee^vous plus de raisons pour vous rassurer qUë n'en avait saint Vincent de Paul, dont nous venons d'admirer la sagô conduite? Écoute* saint Jérôme 5 seë paroles devraient vous faire ftémîr î Plutimi sANctisstMt ceôidéntnt in hoc vitio pfi)pter êntm securitatenti Nullus in hoc confidat. Si sanctus es, nec tûmen si^cni^Hs eé. Écoutez aussi saint Chrisostdme ; Num tu saxum es, fiuni ferrumf ffofno eÈ comtnixnt naiut^3B imbecilHtati obno^ius. rgnerti tapis , necuwisf
Rappelotts^Uous ce qui est dit dans la PfttUtjué du xèfe ècélésiûsiigue (n** 398, 3* édil.), relatiVeriiènt à ceà fi*tiqUenttttit)ns que Pon se permet quelquefois au mépris de la Censure du public i à De la part des mauvais pfêî) très qui ont levé le masque , hélas ! cela Se conçoit; » mais de la part de préU*eS , d'ailleurs irréprochables, n Cela ne peut s'expliquer que par uû travers d'esprit et j) un vice de jugemeht. Et pourtant, quoi de plus simple » que cette réflexion î II n'est pas nécesstxire que je fré* » qtmUe tette personne , et il est d'une absolue nécessité » qne ma répHtation soit sans tathe. a
206v "■ Nt nous permettons^nows point tMaines lectures plus ou fnoins dangereuses f
Jamais le saint prêtre ne s'en permet de semblables. Marchons fidèlement sur ses traces, du moins e*i ce point si délicat. Imposons-nous comme une loi sévère de ne lire jamais ces historiettes un peu légères, pour ne piAs dire galantes; ces feuilletons dans lesquels, i tiôtè dé quelques sentences morales, se trouvent des
descrij^ions qui ne le sont guèl*e ; Céâ pièèes de thêâtite ou même le simple compte fendu de ce» pièces tjiii arrachent toujours à la chasteté quelques gémissements ; et enfin ces romans^ réputés honnêtes, que ceux-là mêmes qui les qualifient aiiisi s'étbntiemient de tfouvef entre les mains d'un prêtre.
Après de telles lectures , quand on a FimprUdetlCé de se les permettre, on sent toujours au fond de Tâme un eertain malaise > un remords plus ou moins poignant, mi fonds de mollesse et de lâobeté , un goût moins prononcé pour les œuvres du ministère, une aorte d'incapacité et presque d'âversion pour la prièt^ et lés exercices spirituel*) c'êgt^-dire exactement IdUl le contraire de ce que Y^m éprouve après nfle lecture pieuse.
207. — N'entretenons-nous piaiM des d^yrrespoMmiceê suimeê avec des pereonnes de sesne diff^én^t f
Nous m répéterons pas ici ce que nous avons dit avec détail sur cette matière dans la Pfntique du zèle (n* 294) ; nous dirons seulement que de telles correspondances sont très-rarement utiles, et qu'elles sont souvent excessivement dangereuses. Il pourrait s'y ftiire certains épanchements aux suites desquels il nous est impossible de penser sans frémir.
N'oublions pas que, dans nos rapports avec les femmes , un mot peut devenir une étincelle , et qu'une étincelle suffit pour produire un vaste Incendie; n'oublions pas non plus que les jeunes personnes ne tiennent presque jamais secrètes les lettres qui leur sont adressées par un prêtre. Elles ont dans le monde, ces jeunes peteonnes, des amies auxquelles elles sont heureuses et même quelquefois fières de communiquer les pièces de leur correspondance; et de confidence en
confidence, le sectei sur lequel on comptait acquiert une publicité que Ton déplore quand il n'est plus possible d'y apporter remède.
Règle excellente pour éviter ce malheur : n'envoyons jamais une lettre si^ après l'avoir écrite^ nous ne pouvons pas dire : je la ferais lire à mon évéque s'il était présent.
208. — Enfin sommes-nous complètement irréprochables au tribunal de la pénitence y sous le rapport de la sainte vertu?
Voici les principales recommandations que nous croyons devoir foire sur ce point important :
i^ Ne point désirer d*avoir de jeunes personnes ou de jeunes femmes pour pénitentes, et ne rien faire pour devenir leur confesseur.
â<* Grande modestie dans le regard pendant la confession, n'arrêtant jamais les yeux avec délibération sur les personnes du sexe ni sur leurs vêtements.
3° Excessive réserve dans les interrogations, se bornant au strict nécessaire et usant des expressions les plus modestes quand on en vient au sixième commandement.
4^ Ne point se permettre d'exhortations trop chaleureuses, même pour porter les jeunes personnes à la vei-tu. a Abstenez-vous entièrement, disait saint Vincent » de Paul aux prêtres de sa congrégation, déparier et » d'écrire aux femmes et filles en termes trop affectifs, » quoique ce soit en matière de dévotion. » Il parlait et écrivait, dit l'auteur de sa vie, bonnement et respectueusement à tout le monde , mais jamais trop amicalement ni mollement aux personnes de l'autre sexe.
ô** Renvoyer à un autre confesseur les pénitentes en
qui Ton verrait un attachement trop marqué poiu* leur confesseur^ à moins que la crdnte qu'elles exprime^ raient à ce sujet ne fût un vain scrupule. On s'assurera qu'il en est ainsi en voyant si elles sont scrupuleuses sur plusieurs autres points, et si elles (mi toujours été disposées comme elles le sont à Tégard de tous leurs confesseurs.
6* Les renvoyer impitoyablement si malheureusement, ce qui assurément n'aura jamais lieu, on se voyait exposé au danger prochain de pécher à leur occasion, surtout si ce danger ne pouvait être éloigné par d'autres moyens.
T Tenir à sa main un petit crucifix pendant que Ton confesse les jeunes personnes; regarder constamment ce crucifix et le baiser même de temps en temps avec piété en invoquant au fond de son cœur Jésus et Marie.
8° Confesser plus brièvement, toutes choses égales d'ailleurs, les jeunes personnes que les autres pénitents.
9** Enfin ne plus penser volontairement à elles quand la confession est terminée.
209. — Telles sont les règles de conduite que nous avons cru devoir proposer à nos dignes confrères relativement à la plus belle et à la plus délicate de toutes les vertus. Puissions-nous les observer avec une inviolable fidélité! Autant le prêtre est béni de Dieu et des hommes quand il est chaste , autant Dieu et les hommes le méprisent quand il cesse de l'être. Considérons la chasteté comme le plus précieux de tous nos trésors, et veillons à sa garde avec une attention scrupuleuse. Soyons sobres, soyons modestes, soyons humbles, soyons mortifiés, soyons studieux, soyons des hommes
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de t>ëgte et de plërfé^ et ne pejet^s jamais ëmnhié mU mrtieux les plus petite moyens dont Died ûom inst>i« ren de ftiire usage pour la conservation d'tine vertu qui luiestsichèreb
Un fervent directeur de séminmre dont nous cdmons à nous rappeler les sages conseils et l'éminente teftu^ nous disait souvent avec Taplomb d^une inébranlable eonvietion et Tautorité d'une longue expérience i Messieurs , un prêtre parfaitemeiit chaste est wn saint pfêtre* Âdoptcms cette sentence comme un axiotne dpïiituel^ et puisque nous devons tous être de daiilts prêtres^ soyons tous, soyons toujours éminemment chastes, et cédons avec empressement à la tendre sollicitation que TËsprit âaint nous adresse par la bouche de saint Paul : Ohsecro vos , fratres > per misericordiam Dei , ut exhi-^ beatis corpara vestra hostiatn viventem , senetam^ Deù plmentenii
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fioti éteittt)le. ^ Modestie. — Amour de là fëlMè, dé là ^Ife tX dfe rétttdè. —Vie sainte*— Excelleiité feflfetS du boti cxempléj — Ruine des âmes par le seandale dès prétreS.
210i -^Nous pkçotîs lé bon exemple à la fltt des vertus ecclésiastiques, tioti pas parbe qu'il leur est inférieur sous le rapport de Timpôrtàtice, taais pai*cé qu'il les rappelle et les renferiile toutes , et qu'il en est comme le rèsumé complet.
-mi-
Xçytes le^ vertus se trouvent che?: le gaint psêtre; aussi le saint prêtre é4ifle!-t-il tout \e monde p^ le hou exen^ple qu'il donne,
Lg mauvais prêtre, au çoptraire, et n^ênie te prêtre tiède pt relâché;, manquent de quelques vertus esîsep-î tielles ou pratiquent très -imparfaitement les f^l)les vertus qu'ils possèdent j aussi leur vie est-elle ou scapdal^use ou fprt peu édifiante.
Il est impossible de posséder les vertus ou d'en êtr§ privé, sans édifier les peuples p^r le l)on exensple ou sans les porter au mal p^r le scaod^te. C'est ce qui faisait dire à Mas^illon ces paroles remarquables ; a L'exemple est le premier devoir de notre état; sans » lui^ ou toutes nos fonctions devieunent inutiles, ou » elles sont uu§ occasion de chute et d^ scandale aux » peuples que le Seigneur npu§ ^ confiés dans ?a co- » 1ère. »
E§t-il besoiu d'insister sur la uéce^^ité indisp^psable poiir tput prêtre d'édifier les peuples par le §pect4cle de sps vertus? Ne suffit-il pgs d'un mPmept de réflexion pour voir les raisons puiss^pteg et nombreuses qui font ressortir cette nécessité ? Rappelons seulemept lç§ prip? cip^es.
2il. — Nous devons édiQer par we vi^ vraimeut sainte : pourquoi ? Parcp que potre divin gauveUT W>us donn§ ppur mission de guider les peuples et d'être lepr lumière ; Vos estislusp munçli^ Qu'est-ce qu'une lumière sous le boisseau? Qu'est-ce qu'un guide qui court aux abîmes?
— Nous devons édifier : pourquoi encore? Parce qne la Imftière que uous sommes chargés de pvé^i^ter 5iux hommes doit leur découvrir )a s^iutet^ de uot|*6 vie et
réclat de nos bonnes œuvres : Sic luceat lux vestra coram hominihus ut videant opéra vestra bona,
— Nous devons édifier les fidèles parce que le grand Apôtre nous en fait un précepte formel et en des termes qui ne souffrent point de réplique; pesons bien toutes ses paroles : In omnibus teipsum prxbe exemplum bonorumoperum, in doctrinâ , in integritate^ etc. Exem-plum esto fidelium in verboj in conversât ione y in charitate, etc.
— Nous devons édifier, parce que FÉglise dans ses conciles, les saints par leur doctrine et par leurs exemples nous rappellent sans cesse cette obligation rigoureuse et fondamentale.
Quoi de plus précis que ces paroles du saint concile de Trente que nous connaissons tous : Habitu , incessu, sermonCy alusque omnibus rebus, nihil nisi grave , moderatum ac religione plénum (sacerdotes) prx se ferant.
In incessu , avait déjà dit saint Augustin , dont le concile de Trente semble avoir emprunté les paroles ^ statu y habitu et omnibus motibus vestris , nihil fiât quod cujusquam offendat aspectum^ sed quod vestram deceat sanctitatem,
a Tout pasteur qui scandalise, dit le même saint ^ » donne la mort aux brebis qu'il doit paître : » Omnis qui malè vivit , in conspectu eorum quibus prxpositus est y quantum in se est, occidit oves,
«La vie des clercs, disait en 1537 un synode de » Tours , est le livre des laïques : » Liber laicorum, vita clericorum,
— Nous devons édifier, parce que notre mission essentielle est de sauver des âmes, et que nous les sauverons bien plus par Texemple d'une vie sainte que par nos talonts et nos prédications.
— Nous devons édifier, parce que, pour un prêtre , ne pas édifier, c'est scandaliser, et scandaliser c'est renverser, c'est anéantir le sacerdoce; cest se faire Fauxiliaire du démon et détruire Tédifice du salut des peuples que Jésus-Christ a élevé par son Évangile, par ses travaux, par ses fatigues , par ses sueurs et par son sang.
— Nous devons édifier, enfin, parce que si nous donnons Texemple des vices au lieu de celui des vertus, nous autorisons les pécheurs à perpétuer leurs désordres, et nous nous condamnons à la honte de ne pas pouvoir leur en faire un reproche. Conmient tonner contre les intempérants, s'ils pouvaient dire: Notre pasteur fait comme nous? Comment foudroyer Timpudique, s'il pouvait dire : Tel ou tel prêtre est mon modèle? Comment attaquer Tavare, s'il pouvait dh*e : Mon curé thésaurise? Comment censurer l'amateur efiréné du jeu , s'il pouvait dire : Les prêtres y passent les jours et les nuits?
Le saint prêtre peut stigmatiser tous les vices parce qu'on sait qu'il n'est l'esclave d'aucun; il peut prêcher les vertus sans exception d'une seule, parce qu'on sait qu'il les pratique toutes.
Pour la gloh*e de Dieu, bien-aimés confrères, pour l'honneur de notre sacerdoce , conservons la sainte liberté de la parole; n'aliénons jamais le droit que nous devons toujours avoir de combattre le vice et de préconiser la vertu. Ne soyons pas de ces hommes que le grand Apôtre flétrissait avec tant d'énergie ; Ducem cœcorum,.. qui alium doces, teipsum non doces : qui prxdicas non furandum, furaris; qui dicis non maeckandum, inœcharis : qui abominaris idola , sacrileyium facis : qui in lege gloriaris , per praevaricatimiem legis Deum inJiO'
noras; et pesons bien surtout oes dernières paroles : Nomen emm Dei fer vos èlasphematur inter gentesK
2iS^.*--Mais, hâtons-nous de le dire, nous détestûns> nous abhorrons les scandales énormes; et si par^ fois qudqoe Judas apparaH dans notre sainte cœporation, semblables aux apôtres fidèles, nous av^ms des larmeA pour sa misère et un frémissentent d^indignation pour ses orioies.
Cela est certain, ehers confies, el nous devons nous en réjouir de tout notre cœur devant Dieu. Mais ne nous faiscMds pas illusion, et ne croyons pas que tout soit en règle dans notre conchnte parce que nous ne donnons pas aux peuples les graves scandales qui les rèvoH^t.
Oserons-nous le dire? On ea sera surpris tout d'abord, mais, avec un peu de réflexion, on rec<mna!trà que la mauvaise vie d'un prêtre gravement coupable, d'un prêtre impudique, par exemple, ivrogne ou avare, car voilà les trois grande crimes d'un prêtre scandaleux, n'est peut-être pas ce qui détermine le plus drames à se séparer de Dieu pour s'attacher au péché. Dans le monde, et même dans le monde le plus pervers et le plus corrompu, un tel prêtre est bafoué, honni, méprisé; on sait qu'il trahit tout ce qu'il y a de plus saoré sur la terre, qu'il ensevelit son sacerdoce dans Fordure, qu'il foule aux pieds les lois de Dteu et de l'Église et qu'il porte un coeur dégradé sous un habit saint. Les âmes pieuses gémissent sur ses désordres, ses vénérables confrères en sont consternés, son érêque le frappe de suspense, chacun s'écrie : Cest un misérable l et tout est dit. Sa conduite est plutôt repoussante que contagieuse. Sans doute il produit des maiix
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effiroyabtes dans l'Église^ il y occupe quelquefois h place d\in saint prêtre; il est sans zèle, et laisse tomber les âmes en enkr sans en être touché; son ministère est d*nne stérilité désolante^ c^est un ministère de rooart que Dieu réjm)Bve e* maudit. Tout cda, hélas! n'est que trop Trai; mais, au point de vue spécial du scandale proprement dit, c'dsl^ihd^ de Tefntralnement des antres an mai par le fait même an mauTàis exemple que d(>nne ce prêtre indigne, nous le répétons, la contogion n'est pas aussi foneste qu'on le pourrait croire. Les pécheurs qui, dans le inonde, se livrent aux graves désordres dont nous venons de parler, savent bien qu'ils sont de grands ccmpabèes, et ce n'est pas parce qu'un mauvais prêtre s'y livrera comme eux, qu'ils se croiront autorisés à violer impudemment la loi de Dieu. Presque tous seraient et continueraient d*être œ qu'ils sont, lors même qu'ils n'auraient pas sons tes yeux les scandales d'un pré^pe qu% méprisent comme tout le monde.
lims il n'en est pas ainsi de certains péchés, moins graves en enx -mêmes, que commettent habituellement des prêtres qui, sur plusieurs points , sont irréprochables , et que perscmne ne voudrait qualifier de scandaleux dans l'accq[)tion la phis odieuse de ce mot. Ces péchés n'étant pas des crimes, inspirent beaucoup moins d'horreur que ceux que nous avons s^nalés pins haut 3 et qtmiA on les voit commettre par des litres qui ne sont point réputés mauvais prêtres, on se persuade aisément qu'ils sont sans gravité et qu'on peut se les periMttre à peci près sans scrupule; ce qui est un grsusd mal et la soqufce des plus graves désordres. An reste, n'onblicns pas cpte nom sonimes obligés de donner bcm exemide en toutes choses, non-seulem&Bi pour ne pas entraîner les peuples au mal par le
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scandale, mais encore pour glorifier Diai^ pour faire respecter et bénir la religion 5 pour honorer et féconder notre ministère, pour sauver les pécheurs^ pour édifier et sanctifier de plus en plus les justes. C'est pourquoi tout ce qui, dans notre manière d'être^ met obstacle au développement continuel de ces fruits de sanctification, doit être impitoyablement réfornié, selon Tordre de saint Paul : Oportet.., irreprehenstfnlem esse... sobrium, prudenierriy omatum, pudicum, hospitalem, dociorem, non mnolentum, non pet^citssorem , sed modestum, non litigiesum, non cuptdum, etc.
Voyons donc si nous sonmies des prêtres exemplaires, des prêtres modèles, des prêtres irrépréhensibles y en un mot^ selon Texpression de T Apôtre.
213. — Nous devons édifier par tout ce qu'il y a d'extérieur dans notre personne et dans notre conduite. Un acte intàîeur de foi, d'espérance, de diaiité, d'humilité, n'édifie point le prochain : pourquoi? Parce que Dieu seul en est témoin. Sans doute cet acte contribuera indirectement à l'édification du prochain, en ce sens qu'il entretiendra dans Tâme les vertus dont il est un fruit, et que ces vertus se produiront infailliblement par des actes extérieurs qui porteront au bien ceux (pi les verront opérer; mais^ par lui-même, cet acte purement intérieur n'est point à proprement parier un acte édifiant. Nous le répétons, c'est la conduite extérieure qui édifie.
Le pr^e doit être dans l'Église un type vivant et manifeste de toutes les vertus. En le voyant et en l'entendant chacun doit dire : Voilà un saint prêtre. Si sur un seul point nous nous conduisons de maniée qu'on ne puisse pas faire de nous cet éloge, il y a certaine-
ment là cpielque ebose à corriger, quelque réforme à entreprendre.
Nous pouvons réduire à trois points ce qui^ chez le prêtre, doit édifier le prochain : sa personne extérieure — ses paroles — et ses oeuvres. Sommnes-nous des su* jets d'édification sous ces trois rapports? C'est ce que nous allons voir.
Qu'on ne soit pas surpris si nous revenons sur certains points déjà touchés : nous Tavons dit^ la matière que nous traitons en ce moment est le résumé succinct, la récapitulation rapide de ce qui précède.
214. — Nous disons d'abord que le prêtre doit édifier par sa personne extérieure; ce qui revient à dire qu'il doit édifier par sa modestie.
La modestie est la composition digne, aimable et bien r^lée de tout Textéiieur. ËUe est une vertu chrétienne quand elle est pratiquée pieusement à l'imitation de la modestie de Jésus-Christ et en vue de lui plaire.
Rien n'est édifiant comme la modestie quand elle est telle que nous venons de la définir. Ceux qui la voient, dit le pape Innocent II, sont entraînés à se modeler sur elle: Intuentium forma et exemplvm. Elle est, dit un concile de Latran, une prédication perpétuelle féconde en firuits de salut : Assidua salutts prsedieaiio. Par elle, le prêtre devient imitateur fidèle du divin Sauveur, ce modèle achevé de toute perfection : Totius sanctitatis exemplar et cunetarwm norma virtutum,
La HKMiestie d'un saint prêtre charme et ravit tout le monde. L'impie lui-même subit son influence : autant il est mordant, railleur et acerbe contre le prêtre dénué de cette vertu, autant il admire, autant il exalte celui qui la possède.
La mddeBlie n^est pas seulement un puisNmt tno^fen d'édification pour le prochain, elle est encore un prin* dpe efficace de sanctification personnelle pour celui qui l'observe, à tel point que le P. Guilloré, trèsHsavant dans les voies spirikiriles, a consacré plus de dix pages à la démonstration rigoureuse et parfaitement établie de cette vérité, que la modestie seule est tm pniêsant mùyen pour vaincre ses passimis,
315.-^ La vartu de modestie embrasse Thommeexté^ rieur tout eniiw: elle le compose, die le règle, elle le façonne, elle lui donne je ne sais quel heureux ensemble où Ton trouve tout ce qui plaît, et où l'on ne trouve rien de ce qui choque. C'est, dans des proportions parfaitement convenables, un mélange complet de bonté» de douceur, de simplidlé, de dignité, de dmdeur^ de modération, d'enjouement contenu et de gravité sans sécheresse.
Dès qu'on voit un prêtre ainsi disposé, on s'attache à lui par les liens du respect, de l'estime, de la confiance et de l'affièctioa. Notre modestie inspire*t^le au prochain ces heureux sentiments? Examinons.
Quel est notre extérieur, considéré dans son ensem* ble? quelle impression pensons-nous qu'il fasse généralement sur les personnes avectesquelles nous sommes en relation?
Il est assez difficile de se faire à soi-même une réponse exacte à ces questions. Nous nous connaissons si peu, nous sommes si aveugles sur nos défauts, même extérieurs, que très-souvent nous en avons qui déplaisent à tout le monde et dont nous nous croyons ooraplétement exempts. Qu'il serait important, mais Torgueil ne le permet point, d'obtenir d'un ami vertueux
et sincère qu'il nous révélât sans ménagement tous les défauts qu'il remarquerait en nous I Cependant, puisque nou6 sommes abandonnés à nous-mêmes> réflé-» chissoDs, faisons des rapprochements.
216. — N'avons-nous point observé ou même entendu dire que Ton était en général un peu saisie un peu craintif et embarrassé quand on avait à traiter avec nous? Si nous savons qu'il en est ainsi, concluons à coup sûr qu'il y a dans notre extérieur ou de la sèche* resse, ou du dédain, ou de la iroideur, ou de la brusquerie^ ou une gravité trop sérieuse, ou une sévérité excessive, et veillons sur nous-mêmes avec une attention continuelle pour donner à cet extérieur défectueux les qualités qui lui manquent*
Avons-nous remarqué, au contraire, qu'on se mettait un peu trop à Taise avec nous, qu'on ne craignait pas de nous offenser par des plaisanteries peu convenables, qu^on usait même à notre égard de certaines familiarités^ de certaines libertés que nul ne se permet1i*&it envers un prêtre parfaitement modeste? Soyons sûrs que nous sommes nous-mêmes trop peu graves et trop peu réservés; observons-nous avec soin et nous verrons qu'il y a certainement dans nos manières trop d'aban* don, trop d'épanchement, trop d'entrain et de laisser'* aller : autant de choses que la modestie condamne et qu'elle doit réformer.
217. —Nous est-il revenu, par une voie plus ou moins directe, qu'on nous faisait une certaine réputa«* tion de propreté excessive, qu'on trouvait dans notre costume, dans notre chevelure et dans toute notre personne quelque chose qui n'était pas assez simple?
Soyons persuadés qu'il y a en nous trop de recherche, trop d'élégance, trop d'application à des futilités qu'on pardonne aux gens du monde , mais que la modestie sacerdotale défend avec rigueur aux ecclésiastiques.
Savons-nous, au contraire, qu'on se dit en souriant que nous sommes l'antipode de l'éléganbe, que la simplicité de notre costume va trop loin, qu'elle se confond avec la saleté qui déplaît à tout le monde parce qu'elle est un défaut et non une vertu? Corrigeons cet excès; et sans rétrograder jamais jusqu'à l'élégance, soyons simples, mais soyons propres, soyons convenablement vêtus, et, comme nous l'avons recommandé dans la Pratique du zèle, soyons tels qu'en voyant notre mise, personne ne dise : C'est élégant, c'est malpropre, mais que tout le monde dise : C'est convenable.
218. — Avons-nous appris qu'on trouvait quelque chose de curieux, de scrutateur et d'immodeste dans notre regard? Savons-nous que cela nous fait passer pour des prêtres légers, dissipés, évaporés et trop occupés du monde extérieur et frivole? Hâtons-nous de réformer ce jugement en corrigeant ce qui autorise à le porter, et donnons à nos yeux cette modestie pieuse, cette retenue édifiante qui est un des traits saillants du saint prêtre.
Savons-nous, au contraire, qu'on nous trouve trop concentrés, qu'on regarde la sévérité excessive de notre regard comme une affectation déplacée qui rebute au lieu d'attirer? Laissons la modestie corriger légèrement, très-légèrement cet excès; tenons-nous dans les bornes du recueillement qui édifie, et n'allons pas jusqu'au recueillement qui fait rire.
"• 219. — Nous* a-t-on quelquefois dit ou du moins laissé entendre que nous étions dans notre attitude^ dans notre démarche, dans tout notre extérieur en général^ trop affectés, trop guindés, trop maniérés, trop occupés de notre petite personne? Profitons, profitons de cet avertissement, et revenons bien vite à cette aimable simplicité que ^e monde, et le monde même le plus raflSné, veut trouver chez un prêtre avant de lui accorder son estime.
Mais savons-nous qu'on s'amuse de nos manières gauches , de notre air lourd et agreste, de notre démarche sans convenance et sans dignité, et qu'on nous fait génàralem^it un reproche d'une certaine négligence poussée à l'extrême? Chargeons encore la modestie de châtier en ce point ce qui est excessif, et de nous rendre tels que nous puissions nous présenter partout sans provoquer autre chose que le resppct, l'estime et rédification.
Tels sont les points principaux sur lesquels il nous a paru nécessaire d'insister, relativement au bon exemple que nous devons donner aux peuples dans notre personne extérieure.
220. — Nous avons dit en second lieu que nous devions édifier par nos paroles.
Nous avons à cet égard une tâche laborieuse à remplir; car, hélas ! de quels désordres la langue n'est-elle pasTiûstrument!
Nous devrions être si édifiants et si réservés sur ce point, que chacun dit de nous ce que Ton disait de notre divin Sauveur en l'entendant parler : Omnes mirabantur in ver bis gratiœ quœ procedebant de ore ejiis. En est-il ainsi? Nous allons en juger.
Ua pramier défaut que imhis devons détruire pour être édifiants > sous le rapport de la langue^ c'est la surabondance du discours. Il y a des prêtres si grands discoureurs qu'ils réduisent tout le monde au silence quand ils se trouvent dans une société* Quel que soit le sujet que Ton traite^ ils s'en emparent, ils le discutent, ils l'exploitent, ils l'envisagent sous tous les aspects qu'il présente, et ne laissent pas aux autres le temps do dire ce qu'ils en pensent. Quand ils le croient suffisamment approfondi, ils passent à un autre qu'ils traitent de même. Si, par surprise* la parole leur est enlevée par un interlocuteur qui veut parler à son tour, ils la ressaisissent à la première occasion et se dédommagent d'un moment de silence par un quart d'heure de verbiage. Ils ne se font pas scrupule d'int^rompre ceux qui parlent au milieu de leur rédt^ et pour colorer cette interruption, ils soulèvent un incident en forme de pa* renthèse^ mais la parenthèse une fois ouverte^ on ne sait plus quand elle va se clore. Quelque charitables que soient leurs auditeurs , il leur est difficile de ne pas penser qu'il y a^ au fond de ce nmUiloçuium insipide, un fonds de vanité , un secret désir de se faire admirer et applaudir, désir qui assurément n'est pas toujours satisfait. Les grands parleurs, en eifet^ quoiqu'ils puissent dire et penser, moissonnent beaucoup moins d'applaudissements que de critiques. Ce qui met surtout leur défaut en relief, c'est la présence de quelque personnage grave, plus âgé et notoirement plus instruit qu'eux, lequel est aussi sobre de paroles qu'ils en sont prodigues.
Évidemment cet excès doit être réformé, et ce serait être bien aveugle que de ne pas sentir la nécessité de mettre un frein à cette insupportable loquacité^
Saâfe douter il ne faut pas se poi'tet* à Une ë^ttémité opposée en m condamnant à un mutisme excessif qui pourrait faire languir la conversation. Cet excès, quoique beaucoup moins blâmable que l'autre 3 est cependatit un excès et doit être évité* Parlons modérément, parlons à |m}pos, et n'oublions pas la sentence du Sage : Omn(a tempuB kabent.i. t^mpm taeendi et tempus loquendL
221. — Un second défaut qu'un ecclésiastique doit éviter encore ^ c'est l'ardeur du débit, l'élévation dô la voix 9 le ton magistral, l'emphase du geste et tout ce qui s'éteigne d'une sage modération i «La modestie, dit saint Amtn^oise, va jusqu'à peser le son de la voix : 0 Ipmm voeis sonum librat modesHn.
On en voit qui ne peuvent rien dire avec une aitnable réserve; ils dominent toutes les voix par l'éclat de la leur; les choses mêmes qui, par leur nature, sëmbleut demander un ton doux et paisible , ils les disent avec leur énergie habituelle. Outre que ceci antlonôeun vice d'éducation qui serait fortement censuré dans lin monde poli 4 il est certain qu'en parlant de k sorte, on dôilne à tout ce qu'on dit une teinte passionnée qui atténue plutôt qu'elle n'augmente la puissance des falëoftS que l'on s'efiforoe de faire prévaloir.
Quelquefois) et cela n'est pas rare dans les sôtiiétés d'ecclésiastiques un peu nombreuses > il s'en tt'ouve plusieurs qui ont Thabitude du défaut que nous signalons. Quand la multitude s'anime et qu'il y a conflit, alors on ne s'entend plus; c'est une pluie de gros mots, Ce sont des flots d'arguments qui s'entre-choquettt ; ce n'est plus une conversation , c'est une tempête au milieu de laquelle la modestie expire. Nous avons quelquefois été témoin de cette animation depài'oles, et
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nos oreilles surtout s'en souviennent encore. Quatre hommes ainsi disposés feront beaucoup plus de bruit que vingt prêtres pieux et modestes. Assurément ils en feront plus surtout que n'en faisaient les douze Apôtres unis à leur divin Chef, dans les divers entretiens qu'il avait avec eux. Ah ! c'est que la modestie de Jésus- Christ présidait à ces saintes assemblées ^ et que souvent y hélas ! elle est bannie des nôtres.
222. — Mais que dirons-nous des paroles non plus seulement déplacées^ mais positivement mauvaises?
Paroles de mensonge ou tout au moins d'exagération qui^ venant tôt ou tard à être reconnues pour telles, diminuent notablement si elles n'enlèvent pas tout à fait la confiance et Testime dont tout prêtre doit jouir.
Paroles railleuses, médisantes peut-être, qui assurément sont loin d'édifier les personnes qui les entendent.
Paroles piquantes, paroles de blâme, qui atteignent quelquefois les supérieurs ecclésiastiques et les divers actes de leur administration.
Paroles hautaines , dédaigneuses et presque méprisantes qui blessent du même tirait la charité, la douceur et la modestie.
Paroles bouffonnes et quasi-grossières qui eussent vivement choqué saint Bernard, lui qui prononçait cette sentence si connue : In ore laicorum nugx, nugœ sunt, in ore sacerdotum, blasphemias.
Paroles aigres , paroles flatteuses, vaniteuses et tant d'autres dont il faudra bien rendre compte à Celui qui défend , même aux simples fidèles , celles qui ne sont qu'inutiles : Dico vobis , quoniam omne verbum otiosum quod locuti fuerint homines , reddent rattonem de eo in die judicii.
Que de réformes à opérer ! que de scandales à éviter ! cpie de travail pour le prêtre ainsi disposé , s'il veut remplir à tout prix le précepte de FApôtre : Exemplum esio fideltum in verbof
223. — C'est violer encore la loi du bon exemple imposée aux ecclésiastiques, que de s'ingérer à parler avec chaleur et avec la démonstration d'un vif intérêt des nouvelles du monde , des bruits qui circulent , des firivolités du siècle et de mille petits riens qui intéressent les mondains, mais auxquels un prêtre ne doit pas sembler attacher de l'importance.
Le saint prêtre, quand il est dans la compagnie des laïques, ne rompt pas brusquement la conversation engagée sur ces matières; il ne s'impose pas même un silence complet qui serait une censure déplacée; mais il s'y prend de manière qu'on voit qu'il se prête plutôt qu'il ne se livre à l'entretien futile auquel il prend part; et quand, sans rien froisser, il peut adroitement donner un autre cours à la conversation , il s'empresse de le faire et trouve le moyen de dire des choses et plus intéressantes et plus utiles.
224. — Il édifie encore par ses paroles dans les circcmstances si délicates où il lui est impossible d éviter une discussion à laquelle on le convie. Si elle est sans importance , il passe condamnation , et tout finit là. Si la vérité, si la foi, si quelque autre vertu demande au nom de la gloire de Dieu qu'il se déclare, il le fait franchement, mais il le fait modestement; et si, après avoh* émis son opinion et l'avoir appuyée paisiblement des raisons qui la motivent, il ne peut convaincre son adversaire ; il s'abstient de prolonger une lutte inutile , sachant
bien qu'un débat passionné ne convaincrait pas celui qui résiste à la vérité ornée des diarmes de la doucair et de la modestie* Quant aux discussions sur des points douteux et controversés , il expose son doute , ne le donnant que pour un doute, et s'interdit de faire paraître aux autres comme une vérité certaine ce qui n'en est pas une, môme à ses propres yeuXé Et ici encore^ comme toujours, c'est ^ chez le saint prétre> le désir de se montrer édifiant en toutes choses qui lui fait adopter une règle de conduite si prudente et si sage.
225. — C'est ce même désir qui lui insinue sans cesse de s'observer avant de se produire, et de ne pas proférer une parole avant de l'avoir pesée > conformément à ce beau mot de saint Augustin < Omnia verba priùs ventant ad limam quàm ad linguam; bien différent de ceux qui, parlant toujours avec précipitation > commencent par lancer leurs flèches, sauf à gémir ensuite sur le mal irréparable qu'elles ont fait.
C'est enfin le besoin que le saint prêtre sent en luimême de donner bon exemple à tout le monde par ses conversations, qui le porte à régler tellement sa langue^ qu'il ne laisse jamais volontairement échapper une seule parole qui choque la bienséance ou une Vertu quelconque, se faisant un devoir de ne rien dire qUi ne tourne à l'édification du prochain 4
Heureux, trois fois heureux le prêtre qui se conduit avec cette sage réserve et cette sainte modestie! Il est béni de Dieu, il est le ministre chéri de Jésus, il est aimé et révéré des hommes^ il est toujours en paix avec lui-même : que dire encore? il est parfiût^ car il est un de ceux dont l'Esprit saint a dit t ^t guis in verbo non ùffendit, hic perfectus est vir.
336» — ^Nous dôvcms^ en troMème lieu^ édifier par nos œuvres,
Ici^ on le comprend^ le détail est immense. Si le prêtre ne fait rien ou fait fort peu de chose ^ il scandalise par son oisiveté; s'il agit, il doit rtéoessfeirement édifier par chacune de ses œuvres»
Il y a peu d'hommes dans une paroisse dont la mn* duite extérieure soit aussi généralement connue que l'est celle du prêtre^ surtout dans les petites villes et dans les campagnes. Gomme il est hotnme public > diargé presque toujours de fonctions apparente^ et éminemment graves) comme il est^ en une foule de localités 9 le personnage le plus important ^ conmie il est > par la nature de son emploi ^ en rapport néoessairé avec un grand nombre de personnes^ on peut dire que tous les regards sont portés sur lui ^ et qu'il a autant de juges qu'il y a d'habitants dans la cité ou le Irillage où il exerce son ministère. S'il édifie par une sainteté sans tache, tout le monde l'admire et fait son éloge; s'il scandalise au contraire^ ne fùirceque sur un seul points les méchants le critiquent et le méprisent , les bons s'ai&igent^ gémissent en seoret et lui retit*efat leur estime.
Lequel de ces sentiments nos œuvres font^Ueé naître dans la masse qui nous environne ? Pour le savoir, fat-» sons deux tableaux : montrons le pi'étre qui édifie et le prêtre qui scandaUse*
227. — Le premier, comme nous l'avons dit, désarme tout d'abord la critique par la modestie de sa p^sonne et par le charme de ses conversations^ Mais convaincu que ces deux traits seraient insuffisants si le reste de sa conduite n'était pas en raj^rt parfait avec eux^ il
s'observeavecuneattentionscrupuleuse pour ne donner sur aucun point la moindre prise à la malignité.
Il édifie par sa fervente piété. Voyant qu'il en pratique fidèlement les œuvres^ qu'il est modeste et recueilli dans réglise^ qu'il y fait de longues stations an pied de l'autel où il vient chaque soir adorer son Dieu, qu'il y célèbre les saints Mystères avec l'imposante dignité qu'ils exigent, et qu'il ne semble occupé que d'établir le règne de la piété dans les âmes , chacun dit en Tadmirant : Voilà bien le saint prêtre !
Il édifie par le ministère qu'il exerce. Quand on voit son zèle pour annoncer la parole de Dieu aux grands et pour catéchiser les petits, quand on le voit assidu au tribunal de la pénitence où il accueille tout le monde avec une égale bonté , quand on le voit prodiguer à ses malades la plus tendre charité , quand on le voit toujours digne , toujours pieux dans l'administration des sacrements, quand on le voit constamment empressé à se rendre au premier signal où l'appelle son devoir do pasteur , une voix unanime s'élève , et cette voix dit encore : Voilà bien le saint prêtre 1
Il édifie par son désintéressement et sa généreuse charité. Comment voir les œuvres qu'il fonde, l'église qu'il décore, les missions qu'il donne, les privations qu'il s'impose, les services qu'il rend aux dépens de sa bourse, le peu d'empressement qu'il met à exiger ses droits , les indigents surtout qu'il visite et qu'il soulage, sans s'écrier aussitôt : Voilà le père des pauvres ! voilà bien le saint prêtre?
Il édifie par la pureté de ses mœurs. Toujours chaste jusqu'au scrupule dans toutes ses paroles , toujours pieusement timide et réservé dans ses regards, toujours ennemi des fréquentattcms suspectes, loujonrs gi'aveet
saintement austère dans ses relations indispensables avec les femmes, toujours excessivement prudent dans les rapports épistolaires qu'il est quelquefois obligé d'avoir avec elles, toujours soigneux de les tenir à distance par la dignité et la modestie parfaite de son extérieur; il fait à chaque instant, sans y penser peut-être, l'éloge le plus saisissant et le plus complet de la sainte vertu qu'il pratique. Devant cette angélique pureté le libertin lui-même s'incline et s'écrio comme tout le monde : Voilà bien le saint prêtre !
Il édifie par la tempérance. Renommé dans la contrée qu'il habite pour sa sobriété exemplaire , fidèle à la loi qu'il s'est faite d'une frugalité convenable dans la manière habituelle de se nourrir, également éloigné et de l'abondance qui annonce l'homme sensuel, et de la lésinerie sordide qui dénote l'avare, fermement prononcé contre la fréquence des dîners extraordinaires, soit chez lui, soit ailleurs, attentif à se montrer plus sobre que les laïques avec lesquels il se trouve, trèsmodéré surtout dans l'usage des liqueurs fortes dont l'habitude se contracte avec une si déplorable facilité, s'observant avec soin pour ne pas laisser échapper un seul de ces mots ou de ces gestes qui n'annoncent que trop Tamour de la bonne chère et le plaisir qu'elle procure, il donne par son exemple une leçon pratique de tempérance à plusieurs qui, eux aussi, disent au fond de leur âme : Voilà bien le saint prêtre!
Il édifie par une vie réglée , studieuse et retirée. On sait généralement qu'il est l'heureux esclave du règlement qu'il s'est imposé; on sait que l'étude est son occupation favorite et qu'il s'y livre avec une sainte ardeur; on sait que la solitude fait ses délices, qu'il s'y plonge autant qu'il le peut, et qu'il y retrempe son âme
par une union plus étroite et plâs intime avec le Dieu d'funour qu'il y trouve; on sait qu'il ne fait brèdie à sa règle, qu'il ne s'arrache à l'étude, et qu'il ne quitte sa bienheureuse retraite que quand la gloire de Dieu , le salut des âmes^ les exigences de^on ministère ou qud^ ques justes bienséances lui en imposent l'obligation; mais on sait aussi que, ces devoirs remplis^ il reprend aussitôt et sa règle ^ et son étude ^ et sa chère retraite, ne voulant pas donner à l'oisiveté la plus petite parcelle d'un temps dont il apprécie la valeur. Conunent voir des habitudes si saintes et ne pas dire de celui qui les a contractées : Voilà bien le saint prêtre?
Il édifie enfin par ses rapports avec tout le monde et par le cortège de vertus qui l'accompagne toujours partout où il se trouve. Il n'a pas^ il s'en faut beaucoup ^ un attrait de prédilection pour le monde, et cependiûit il en est l'idole; il n'y paraît que pour y remplir un devoir de position, et il ne s'en concilie que mieux son estime et ses respects. On admire son aimable douceur, sa fervente piété, sa gracieuse modestie , son édifiante diarité, sa naïve candeur, son zèle d'apôtre, son a&bi^ lité de pasteur, et cette innocente gaieté toujours contenue par le juste degré de réserve que le caractère çacerdotal lui impose. On est heureux quand il parait, on le regrette quand il s'éloigne; et quand il a embaumé la maison qu'il quitte du parfum de sa vertu et de la douce odeur de Jésus-Christ, on ne se lasse point de re* dire : Voilà l'homme de Dieu ! voilà le bon pasteur! voilà, voilà le saint prêtre I
2^8. — Il nous répugne d'opposer à Téclat ravissant de la médaille précieuse que nous venons de contem** pler, tout ce qu'il y a de sombre dans son revers. Qu'il
nous suffisedô £iire observer en peu de itiot^ rimtnense intervalle qu'il y aurait , au point de vue du bon exemple, entre le saint prêtre dont nous venons de traaT l'esquisse^ et celui dont chaque trait ferait avec les siens un pénible contraste»
Si, par exemple^ U ne donnait presque aucune preuve de sa {nété, s'il n'avait aucun dignité dans le lieu saint y s'il n'y paraissait que pour y dire sa messe, s'il la célébrait avec une excessive rapidité, sans recueillement et sans modestie» dirait-on comme de son pieux confrère : Voilà bien le saint prêtre?
Si, pasteur de paroisse, il annonçait rarement la pa^rôle de Dieu, s'il montait en chaire pour n'y rien dire d'utile, s'il s'y permettait des expressions triviales ou des personnalités offensantes, s'il n'instruisait pas les petits enfants qui lui sont c(mfiés , s'il les rebutait par une rigueur excessive , par d'humiliants ref^roches , et peut-être même par de mauvais traitements, wmùieai pourrait-on dire : Voilà bien le saint prêtre!
S'il laissait voir que le saint tribunal l'ennuie^ qu'il n'y va qu'avec répugnance, que les pénitents lui sont à charge et qu'il a, pour quelques-uns seulement, d^ préférences marquées qui blessent <^i humilient tous les autres; s'il plongeait les âmes dans l'abîme du saori* lége en ne leur laissant pas l'entière liberté de s'adres*» ser à un confesseur extraordinaire quand elles le croient utile; si pendant ses fréquentes absences, peut-être même pendant qu'il est au jeu^ quelques malades dont il est le pasteur mouraient sans recevoir les secours de la religion, aurait-on seulement la pensée de faire son éloge en disant : Voilà bien le saint prêtre?
Si l'on savait, à n'en pouvoir douter, qu'il vit sans règle et dans un désordre perpétuel, que l'oisiveté a
pour lui autant d'attrait que Fétude en a peu, et que la vie de retraite lui est insupportable; s'il était toujoui-s en courses et en voyage , et qu'on le trouvât partout, excepté à l'église et chez lui, quelle voix s'élèverait pour dire : Voilà bien le saint prêtre?
S'il passait avec trop de raison pour être attaché aux biens de la terre, si même on le flétrissait du titre odieux d'avare, s'il ne faisait aucune œu\Te de zèle dès là qu'elle serait tant soit peu dispendieuse, s'il laissait son église dans luie saleté dégoûtante, dans un delà* brement complet, s'il rebutait les pauvres, ou si l'on savait qu'il ne les assiste qu'avec l'argent que les riches lui donnent et presque jamais avec le sien propre; si surtout, après avoir vécu pauvrement et sordidement, il laissait des coifres pleins d'or, qui oserait s'écrier sur sa tombe : Voilà bien le saint prêtre?
S'il donnait l'exemple du vice impur, ou si, sans afficher publiquement ses désordres, il passait généralement pour avoir des mœurs suspectes et plus quo suspectes; s'il était grossier dans ses paroles, immodeste dans ses regards , libre et familier dans ses rapports avec les personnes de sexe diflérent, et peu soucieux des sages conseils qui lui seraient donnés relativement à certaines fréquentations qu'il devrait rigoureusement s'interdire, qui pourrait entreprendre de faire son éloge? qui ne dirait, au contraire, en gémissant : Quel prêtre !
S'il noyait fréquemment sa raison dans le vin, si ses intempérances étaient connues et faisaient la risée des peuples, ou si, sans aller jusqu'aux derniers excès, il ne se plaisait que dans les festins, et laissait voir à tout le monde son goût prononcé pour la bonne chère, qui pourrait encore le proclamer saint prêtre?
Si &o&n on ne voyait en lui presque aucune vertu vraiment digne de louange, et s'il sacrifiait à chaque instant la douceur par ses vivacités^ le recueillement et la piété par sa dissipation, la modestie par Tinconvenance de ses manières et de ses discours, la charité par ses railleries et ses médisances^ quel murmure de désapprobation si une seule voix disait : Voilà Uen le saint {»*étre!
229. — Arrêtons-nous là, chers confrères , et prions Dieu de n'aôliger jamais l'Église par une vie si coupable et si peu digne du divin sacerdoce qui décore notre âme. Sauvons, sauvons les peuples par le bon exemple, et ne les conduisons pas aux enfers par nos scandales. Hélas ! ils ne s'y précipitent que trop par leurs propres crimes, n'accélérons pas leur chute par les nôtres. Chargés par état de les conduire au ciel, tremblons, tremblons de leur donner le droit de nous accuser au dernier des jours de leur étemelle infortune. Faisons-nous respecter et bénir par nos vertus , et ne nous faisons pas mépriser par nos vices. Pesons enfin ces divines paroles que l'Esprit saint nous adresse .* Ad vos mandatum hoc, ô sacerdotes.,.. recessistis de vm, et scandalizastis plurimos in lege, irritum fecistis pactum Leviy dicit Dominus exercituum. Propter quod et ego dedivos contemptibiles et humiles omnibus populisy sicut non servastis vias meas... Mittam vos in egestatem, et maledicam benedictionibus vestris et maledicam illis, quoniam non posuistis super cor. Méditons aussi celles que notre divin Sauveur nous adresse lui-môme : Qui scandalizaverit unum de pusillis istis qui in me credunt , expedit ei ut suspendatur mola asinaria in collo ejus , et demer' gatur in profundum maris. Puis enfin plaçons en re-
gturd des anathèmes contre le setnâale ^ ftaivitation pressante que iu>us &it le grand Apôtre de sauver les peuples par le bon exemple : /n omnihus exhibemm ncametip^oi sicut Dei mitmtraif m mtdtâ fatientià, m tr^latimibu^.^n in laboribus, m m§tlm, injejumisy in castitate, in merUiâ, in limgawmiaHj im sueantùie, in Spiritu $anci&, in charitait non fictâ.
Puisse chacun de nous, bien-aimés confrères, viwe de manière à pouvoir dire connue saint Paul :
miTATORES UBI ESIOZS. SICirr KT IGO GERHTIÎ
DEUXIÈME MOYEN DE SANCTIFICATIOH POUR LE PRÊTRE : LES OBUTRES
230. •«- L'expo$é qui vient d'êtye fait des vertus propres de notre saûat état, doit nous faire voir, ce semble, que ai noua ks pratiquions avec une constante fidélité^ nous scions infailliblement de saints prêtres.
£n traitant ces vertus, nous avons nécessairement parlé des actions mauvaises qu'elles condamnent et de^ bonnes actions qu'elles inspirent. Cependant, ce que nous avions particulièrement en vue dans la seconde partie de notre ouvrage, c'était d'engager le prêtre à acquérir les vertus dont nous lui démontrions la nécessité, et à s'en faire un moyeu de sanctification personnelle.
Majs dans cette troisième partie, notre but direct est de déterminer le prêtre à se sanctifier par la pratique des œuvres qui remplissent ou qui doivent remplir ses journées.
Dans le premier- chapitre, nous lui rappellerons la nécessité de bien employer son temps, de s'interdire les œuvrea que Dieu lui défend , de faire à chaque instant celles qu'il lid commande, et de se sanctifier en sano
tifiant tout ce qu'il fait. Ceci, joint à ce que nous avons dit sur la même matière à l'occasion des diverses vertus que nous avons traitées, nous dispensera d'entrer dans le détail circonstancié de chaque œuvre conunune en particulier.
Quant aux œuvres spirituelles proprement dites, ce sera différent; elles sont si importantes et si essentielles, au point de vue de la sanctification propre du prêtre, que nous croyons devoir consacrer à chacune d'elles un chapitre spécial. Cependant nous n'entrerons point à cet égard dans tous les détails que la matière comporte. Nous, n'avons point l'intention , par exemple , en parlant de l'oraison , de la sainte messe ou de l'office divin, de faire un traité complet de chacune de ces œuvres; nous voulons seulement faire ressortir leur haute importance, puis donner quelques avis et tracer quelques règles pratiques pour indiquer la manière de les sanctifier parfaitement, et d'en tirer tous les fruits qu'elles produisent quand elles sont saintement faites.
Comme on instruit ordinairement fort peu quand on se tient dans le vague des généralités, et comme, au contraire , la précision et la netteté sont en toutes choses extrêmement utiles, nous avons cru bon de ranger les prêtres, comme ils sont rangés en effet, en quatre catégories bien distinctes, selon leur degré de perfection.
Nous savons tous qu'il y a parmi nous quatre sortes de prêtres fort différentes les unes des autres : le mauvais prêtre, — le prêtre tiède et relâché, — le bon prêtre, — et enfin le saint prêtre. Cette classification , que nous prions de bien retenir, aura son importance en ce que nous dirons brièvement à l'occasion de cha-
que oeuvre spirituelle dont nous pailerons, quelle est la manière d'être et la conduite habituelle de tel ou tel prêtre relativement à cette œuvre , ce qui mettra le lecteur en état de juger à quelle catégorie il appartient.
CHAPITRE PREMIER
Sanctification des actions.— Bon emploi du temps.— Étude. - Oisiveté. — Œuvres de zèle.
231. — Nous plaçons sous le même titre et nous confondons dans le même chapitre la sanctification des actions en général et l'emploi du temps; car entre ces deux choses la connexion est évidente. Faire un bon emploi du temps, n'est-ce pas le remplir d'œuvres saintes? Et faire à chaque instant des œuvres saintes, n'est-ce pas employer le temps comme Dieu veut qu'on r^iiploie?
Nous prions nos dignes confrères de se rappeler ce qui vient d'être dit , savoh» : qu'une vie sainte n'est rien autre chose qu'une vie remplie de saintes œuvres. Faire constamment ce que Dieu demande de nous, et le fah*e avec la perfection qu'il exige de ses prêtres : voilà en deux mots le résumé de la sainteté sacerdotale.
Nos œuvi*es sont le seul bien solide que nous ayons en ce monde et que nous devions emporter dans l'autre. Honneurs, plaisirs, argent, possessions terrestres, rien ne nous suivra par delà la tombe ; notre Ame seule et
no» œovres, voilà tout notre bagage pour Fé*eraité. Notre oorps luwnêflie n'assistera point au premier j«gemenU Hélas! il ne sera pas encore refroidi sur le , lit funèbre w il aura exhalé son dernier souffle^ que déjà notre sort éternel sera fixé, et ce seront nos œuvres seules qui serviront de base à notre irrévocal^ sentence. A proprement parler, on pourrait même dire que ce ne sera pas Dieu qui nous jugera, mais que ce seront nos œuvres. Comme le président d'une eonr d'assises, si nous osions employer cette comparaison, Dieu appliquera la loi , il décrétera et consommera Texécutiond e la sentence; mais nos œuvres seules seront nos juges, et à leur simple vue nous produirons un acte, ou d'ineffable allégresse, ou d'effroyable désolation! Quelle puissance donc ne doit pas avoir cette considération pour nous déterminer à sanctifier toutes nos œuvres en suivâf»! fidèlement le» règles qui Tont nous être pro-
â3^-^Nc«B le savons tou& et nou&te disons sooteflt, le temps est infinieneni |H*écieiix ponr tout le monde, puisqu'il n'est accordé à j'homme que pour mériter par le bon emploi qu'il en fait l'éternité de bonheur qui Inî est proposée • Mais tel plus simple réffexion doH convaincre sur-le-efaampque le temps d'un prêtre est bieH plus prédeax enco^ çue celui des simples fidèles. En effet, la mission âa ppéire élstnt non-seuïement èe $auv«f son âme, m^s de travailler sans relâche à sauver celles de ses frère», û est certain que te temps que Dre« kn accorde powr rempl» une mission de cette importamoe^^ est inestimable à deux titres. Un prêtre, qui a fe vrœe inteffigemce de se» sacerdoce, comprendra sans peine que, s'il renaptit comme il le doit les fonctions de
soQ uHiiii^Fe , il tsera constamment oodupé du si^ut des âmes, puisque partout et toujours il est prêtre^ c'est-à- (fire médi^Aeur entre Dieu et les IxmuBes.
Placé par état à la «oorce des grâces , le prêtre est chargé de les répandre à profusion sur les péeheurs auxquels elles sont si nécessaires. Dieu ne refuse rien au saint prêtre; il exauce toutes ses prières, il bénit tousses travaux, il féconde son ministère, il sauve par chacune de ses œuvres des milliers d'âmes, et nous ne saurons bien que dans l'éternité les fruits de salut qu'il aura produits pendant la durée de son apostolat. Comment donc ne pas regretter amèrement la perte d'un tenjps qui peut être si utilement employé? Quand, contre le cri de notre conscience, nous sacrifions à un vain plaisir, à des conversations longues et frivoles, des heures pendant lesquelles nous pourrions sauver des âmes, comment m pensons-nous pas que nous faisons une perte immense et peut^tre irréparable?
En présence de ces considérations, les prêtres les plus saints se reprochent vivement un seul moment perdu, et quoiqu'ils soient continuellement occupés d'œuvres saintes, ils tremblent encore à la fin de leur carrière de n'avoh* pas rempli comme ils le devaient les fonctions si importantes de leur auguste profession. Quelle leçon pour le prêtre oisif! quelle matière de remords pour le prêtre qui voit dans sa vie de si tristes lacunes !
233. — Nous Tavons dit, le temps est saintement employé quand on le remplit d'œuvres saintes à mesure qu'il s'écoule. Entrons donc dans le détail de nos œuvres et voyons si nous faisons constamment celles que Dieu demande de nous, et si nous les faisons dans
le temps et de la manière qu^elles doivent être faites, en sorte qu'elles forment comme le tissu d'une vie vraiment sacerdotale. En d'autres termes, examinons si^ selon le langage de la sainte Écriture^ nos jours peuvent être appelés des jours pleins, dies pleni.
Et d'abord, ne sommes-nous point souvent complètement oisifs? Un des signes les plus incontestables du relâchement chez un prêtre, c'est l'oisiveté. Quand on s'adonne à ce vice, il s'opère une espèce de désorganisation physique et morale qui ne laisse plus aucun goût pour quoi que ce soit d'important et d'utile.
Le corps contracte une telle habitude de repos , de langueur et de mollesse, que Tidée seule du travail est rebutante.
L'âme, de son côté, n'a presque plus la force d'appliquer ses puissances à une occupation tant soit peu sérieuse. Le ressort de la volonté est tellement détendu que les œuvres les plus obligatoires et dont on ne peut s'afiranchir sans scandale, se font lâchement, nonchalamment, péniblement, et par conséquent avec beaucoup d'imperfection et fort peu de mérite.
En ce triste état, on est à charge aux autres et à soimême; la vie est un fardeau qui accable; les jours, si vite écoulés pour le saint prêtre, sont d'une longueur affreuse pour le prêtre oisif. Il s'ennuie quand il ne fait rien, il s'ennuie quand il fait quelque chose; mais comme il se voit de tous côtés condamné à l'ennui, il aime encore mieux Tennui de l'oisiveté que l'ennui du travail. Aussi passe-t-il chaque jour des heures entières dans cette inaction pitoyable. Pour abréger un peu la journée, il la commence le plus tard possible, et Ton pourrait presque dire que sa règle, à l'égard du lever, est de quitter le lit lorsqu'il lui est plus pénible d'y res-
ter que tfen sortir. Après quelques œuvres indispensables faites avec sa lâcheté et son insouciance habituelles, il rentre dans sa lyillité; il va pour aller, il parle pour ne rien dire, il flâne avec quelques personnes de sa maison ou quelques voisins , et s'il fait une station à sa chambre , ce qui est assez rare , c^est pour s'y occuper de niaiseries, peut-être même pour dormir encore; car le sommeil est la suprême récréation des oisifs. Ainsi s'écoule la journée, disons mieux, ainsi s'écoule la vie de celui qui s'est fait une habitude de la paresse.
Dans une telle vie, les œuvres spirituelles aussi bien que les œuvres communes sont frappées de stérilité. L'oraison est sacrifiée ou rendue totalement insignifiante et par son excessive brièveté , et par la nonchalance avec laquelle on la fait. Le saint oflice n'est plus qu'une pénible formule dont on s'acquitte le plus rapidement et le plus tard possible. La sainte messe ellemême se ressent comme les autres œuvres de la lâcheté de celui qui la célèbre; il porte jusqu'à l'autel le fonds de négligence et d'apathie qui le distingue.
Quant aux œuvres du ministère , que peuvent-elles être avec cette habitude de paresse et de lâcheté? Elles demandent de 1 énergie, et on n'en a pas l'ombre. Elles demandent du zèle, et quelle place occupe le zèle dans l'âme des paresseux ? Elles demandent de la piété, et quelle piété peut avoir celui qui n*en pratique point les œuvres? Elles demandent de la régularité, et quelle régularité peut-on attendre de celui qui semble s'être voué au désordre?
Cela fait vraiment frémir ! Et c'est une vie de prêtre qui se passe ainsi ! Et c'est le ministre de Jésus- Christ, son lieutenant sur la terre , le sauveur des âmes rachetées de son sang adorable, c'est lui qui s'endort pro-
fondement dans cette oisiveté au point de ne s'évaillep pas iméme en entendant la formidable sentence que lance contre lui son divin Maître : Servum inutUem ejicite in tenebras exteriores.
234. — Si nous faisons quelque chose , l'oisiveté ne nous fait-elle point faire des œuvres mauvaises ? il est aisé de voir que la vie lâche et désordonnée dont nous venons de parler, bannit de Tâme toutes les vertus et y introduit tous les vices. L'esprit saint n'a pas besoin de nous dire : Multam malitiam docuit otiositas, Gonunent l'inclination naturelle que nous avons au relâchement ne serait-elle pas fortifiée par ce fonds de mollesse qui ne permet ni de pratiquer le bien, ni de résister au mal? Aussi quel est l'homme adonné à l'oisiveté qui n'ait à gémir que sur ce vice ? Si malheureusement nous lui sommes assujettis , rentrons en nous-mêmes et voyons si, outre le désordre d'une vie oiseuse , nous ne faisons pas des œuvres positivement mauvaises.
Dans quelle paroisse trouve-t- on les pénitents froidement accueillis, les malades négligés, les enfants mal instruits et tout un ministère en désordre? Est-ce dans la paroisse d'un curé pieux, actif, laborieux et zélé, ou n'est-ce pas plutôt dans celle du prêtre lâche, insouciant et oisif?
Quel est le prêtre qui passe des heures entières en conversations frivoles dans lesquelles il se permet des railleries, des médisances peut-être, des rapports indiscrets , des confidences déplacées et une foule d'imprudences qui lui enlèvent l'estime et la confiance des peuples? N'est-ce pas le prêtre oisif?
Quel est le prêtre qui donne à chaque instant au tribunal de la pénitence des décisions hasardées ; qui ,
sans principes fixes^ dispense ses pénitents de la restitution ou les y oblige selon les lueurs trompeuses de sa faible raison , et non s^lon les vraies lumières de la théologie auxquelles sa paresse Tempêche de recourir? N'est-ce pas le prêtre oisif?
Quel est le prêtre qui se ruine par des dépenses inconsidérées, qui vit sans règle et sans ordre aussi bien pour ses affaires temporelles que pour celles de sa conscience, qui fait de tous côtés des emprunts sans opérer jamais de remboursements , et qui laisse en mourant un inextricable chaos d'où résulte quelquefois un préjudice considérable pour des tiers qui Thonoraient encore d'un reste de confiance? N'est-ce pas très- souvent le prêtre négligent et oisif qui cause ce préjudice et donne ce scandale ?
Quel est le prêtre qui scandalise les fidèles par des intempérances indignes de son divin caractère, intempérances qui le font tomber dans Tavilissement et le mépris? Est-ce le prêtre studieux qui donne cet affreux scandale , et n'est-ce pas plutôt le prêtre indolent qui a perdu le goût des exercices spirituels et des oeuvres de zèle, qui a rompu avec l'étude et avec les livrer, qui ne sait plus s'occuper d'un travail quelconque > qui par son oisiveté est à charge à lui-même et aux autres; n'est-ce pas un tel prêtre qui donne un tel scandale?
Et quand, de loin en loin, l'Église est en deuil parce qu'elle voit en la personne d'un de ses prêtres le sacerdoce humilié publiquement jusqu'à la fange > jusqu'à l'ordure du plus hideux des vices, est-ce un prêtre studieux et zélé qui fait couler ses larmes? Et n'est-ce pas, au contraire, ce prêtre mou, apathique, sans nerf^ sans énergie, enuemi de l'étude et de toute occupation se-*
rieuse, n'est-ce pas lui qui appelle la tentation par son oisiveté?
Que la liste serait longue si nous énumérions ici toutes les œuvres mauvaises dont la paresse est le principe !
235. — Peut-être quelques confrères , en lisant ce qui précède, se rassureront-ils en pensant qu'ils ne sont ni complètement oisifs , ni coupables des œuvres positivement mauvaises que nous venons de signaler. Qu'ils prennent garde : le temps est perdu par bien d'autres que par ceux à qui nous parlions tout à l'heure. Combien, hélas ! font quelque chose, mais ne font pas ce qu'ils devraient faire !
Ferions-nous ce que nous devrions faire,' par exemple, si nous nous chargions d'affaires inutiles et étrangères à notre sainte profession? Serait-ce un temps bien employé que celui que nous passerions à pénétrer les secrets des familles et à diriger, non pas seulement l'âme, mais encore les entreprises et les affaires temporelles de nos pénitents, au risque de nous attirer les plus vifs reproches de la part de ceux à qui nos conseils pourraient causer quelque préjudice?
Obéirions-nous à l'Apôtre qui dit à chacun de nous ce qu'il disait à Timothée : Opus fac evangelistœ , si nous avions l'imprudence de nous entremettre dans des négociations de mariages , de testaments, de ventes , d'achats et de transactions de toute espèce, au lieu de nous renfermer dans notre sphère toute spirituelle et de lais^ ser les morts ensevelir leurs morts , selon l'expression de notre divin Sauveur, qui ne permettait pas môme au jeune homme qui voulait être son disciple, de se séparer de lui quelques instants pour rendre à son propre père un devoir qui lui semblait rigoureusement commandé?
Chose étonnante ! nous voulons bien agir^ mais nous voulons faire ce qui nous est défendu, et négliger ce qui nous est prescrit.
236. — Serait-ce encore un temps bien employé que celui qu'un prêtre consacrerait à des œuvres que l'Église lui interdit par une multitude de conciles? Transformer, par exemple, un presbytère en maison de ferme, labourer soi-même les champs dont on a la jouissance, prendre à loyer quelques coins de terre dont on n'a nul besoin, afin de satisfaire le goût désordonné que Ton a pour les travaux messéants de Tagriculture , et donner aux soins de vils animaux des heures que réclament les âmes rachetées du sang de Jésus-Christ, au salut desquelles on doit être constamment appliqué, est-ce employer son temps comme les saints prêtres l'emploient? N^aura-t-on pas à répondre au tribunal de Dieu de tant d'œuvres de zèle auxquelles on préfère des œuvres toutes terrestres, et de tant de pécheurs que Ton pourrait sauver en leur donnant un temps qu^on leur dérobe avec injustice pour le gaspiller en travaux indignes du sacerdoce ?
Que de catéchismes omis ou mal faits, que de prônes infructueux faute de préparation suflSsante, que de confessions entendues à la hâte , que de malades négligés, que de prières supprimées ou faites sans dévotion, quand on se consacre à des œuvres si peu dignes d'un prêtre , quand on anéantit dans son âme l'onction de la piété et qu'on la remplace par le goût des choses de la terre que saint Paul interdisait aux simples fidèles, et qu'il eût interdites bien plus sévèrement encore aux ministres de l'Évangile : Qux surmm sunt sapùe, non quœ super terramî
3â7« *-^ Et ces lettres frivoles , écriias fréquemmant à de$ amis qui se croient obligés de répondre sur le même ton ; et ces compositions littéraires, badines et enjouées, qui absorbent souvent un temps considérable au détriment d'oeuvres graves et importantes ; et ces lectures inutiles, plus qu'inutiles peut-être, dont on se fait une habitude et qui, remplissant l'âme de mille pensées vaines , en bannissent nécessairement le goût de l'étude et de la piété; et ces études profanes auxquelles on se livre quelquefois avec une ardeur désordonnée , études qui sans doute ne sont pas mauvaises de leur nature « qui conviennent même aux prêtres employés dans des maisons d'éducation, mais qui sont loin d'être indispensables aux prêtres chargés du ministère paroissial, lesquels ne devraient se les permettre que conome exercice de récréation et lorsque les travaux nécessaires inhérents à leurs emplois sont parfaitement en règle. Tout cela n'est-il pas à réformer dans la vie d'un prêln»? Tout cela ne peut-il pas, ne doit-il pas nécessairement être remplacé par des occupations incomparablement plus utiles au triple point de vue de la gloire de Dieu , du salut des âmes et de la sanctification personaellt^ du prêtre?
238. —Et les interminables visites que l'on s'impose habituellement pour abréger des journées qui , sans ce vain passe-temps , seraient insupportables , comment se les permettre quand on sait qu'on pourrait employer à des œuvres si importantes les heures qu'on leur consacre?
L'habitude de ces visites frivoles est peut-être un des traits les plus caractéristiques du prêtre oisif. La vie retirée le met au supplice, et cela se conçoit : la soli-
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tude n'a d'atlraît que pour Fhomme tfétude et Fhomme de prière; or, comme il n'est ni Fun ni l'autre, il a besoin de chercher dans les compagnies le remède à l'ainui sous le poids duquel il snccorabe. Le cercle de se» connaissances intimes n'est pas toujours , ni même or^airanent très^ étendur II a deux ou trois maisons dam lesquelles il semble fi?oir fait élection de domicile ; e'est là qu'on le trouve k coup sur quand il n'est pas à sa chambre. Sa messe dite et quelques confession» entendues, il rentre chez loi pour en sortir peu de temps «près, et alors commencent ses visites qnoticKennes,
Ceux qni remarquent cêftte cofnstante assiduité , et qui sont loin de î^en édifier, se demandent ce qui se peut clire d'intéressant dans des conversations si fréquentes et si longues; on ne s^ comment se passe le temps en de telles visites, et l'on ne ccMïrprewd p^s que le plaisir qui tes accompa^e soit intarisîtobie. Aussi ne Fest-il pas ^ soyons-en persuadés. Uoisîveté ne procure jamais un irétilaWe bonheur à celui qui s'y livt^, même lorsqu'il espère le trouver dans des habitudes en rapport afvec la molle apathie qui le caractérise. L'essentiel peior lui est de se soustraire par des visites frivoles à Pennui qui l'assiège dès qu'il est seul. Ces visites , il est vrsfl, deviennent k l» longue pen agréables; la conversation manque d'aliment; les histoires et les nouvelles s^épuiseM; l'esprit n'est pas toujours an^ plaisanteries et aux bons mots ; Fennui enfin, que le paresseux trouve partout, se rencontre quelquefois là uïême où il venait pour le fuir; mais rien n'étant comparable au dégoût que la vie de retraite lui inspire , il aime encore bien mienx s'enmiyer un peu dans les compagnies , que de s^ennuyer beaucoup dans la soKtude.
Ce qui quelquefois aggrave le mal , c'est le choix que Ton fait de la société où Ton dépense ses jours. Cette société, en effet, n'est pas toujours celle que devrait fréquenter im prêtre. S'il est bon , nécessaire même de ne pas visiter seulement les plus distingués du Ux)upeaUy il n'est pas convenable de visiter habituellement, assidûment et presque exclusivement la classe inférieure, ni de choisir ses amis intimes et familiers dans cette classe. Le prêtre y perd infailliblement une partie de la considération dont il doit jouir. Cependant il arrive quelquefois que c'est là et uniquement là qu'il se plaît. Il est plus à Taise , il y parle plus librement, il y rit plus fort , il s'y livre plus rondement à son goût pour les épigrammes, les bons mots et la grosse gaieté. Mais est-il à sa place ? l'œuvre de Dieu se fait-elle ? le prochain est-il édifié? et le temps passé de la sorte est-il un temps saintement employé ?
Plaise au ciel que le mal ne s'étende pas plus loin , et que dans les maisons où l'on installe son oisiveté on ne rencontre pas l'occasion de dangers bien plus graves encore que ceux qui viennent d'être signalés !
Il existe, relativement aux visites , un autre désordre qui occasionne souvent une perte de temps très- considérable : nous voulons parler de celles que l'on s'attire par le grand nombre de connaissances que l'on fait. Quand on aime à se répandre dans les sociétés, quand on promène de tous côtés ses ennuis , quand on fait voir qu'on n'est nullement avare de son temps et qu'on se plaît à le passer en de vaines causeries, quand enfin on reçoit avec un air de satisfaction très -prononcé les personnes qui se présentent , on ne manque jamais de nombreux visiteurs. Il y a tant d'oisifs dans le monde , que toujours on en est assiégé quand on leur fait bon
accueil. La réception gracieuse dont on les honore, les moyens qu'on emploie pour les retenir, le plaisir qu'on témoigne en les entendant raconter leurs petits riens : tout cela leur fait bientôt voir que ce sont des oisifs qui en visitent un autre; et autant ils ont de répugnance à fatiguer un saint prêtre par leurs entretiens frivoles qu'ils savent n'être nullement de son goût, autant ils saisissent avec bonheur l'occasion de désennuyer le prêtre oisif en se désennuyant eux-mêmes.
Que de temps perdu avec des visiteurs et des visiteuses de cette nature !
239. — Et 4es jeux , et les festins , et les absences fréquentes, et les voyages, et les récréations prolongées soit chez des confrères, soit ailleurs, qui pourrait dire le temps que Ton y perd, quand malheureusement on pr^d le travail à d^oût et qu'on se fait de l'oisiveté une coupable habitude ?
A voir la torpeur molle et langoureuse d'un homme oisif, on serait quelquefois tenté de croire qu'il n'est en quoi que ce soit susceptible d'ardeur et d'énergie; il n'en est pas ainsi. Cet homme que vous voyez si apathique et si lâche quand une œuvre utile et sérieuse réclame son application, retrouve subitement une activité sans pareille quand il est à table, au jeu, en voyage, ou à quelque récréation de son goût; rien alors n'égale sa pénétration, sa vivacité, son enjouement, son abondance de paroles et la rapidité de ses mouvements. Pendant que l'homme de Dieu se tient sur la réserve, se renferme dans son aimable modestie, s'observe pour ne rien dire que de convenable , et laisse voir qu'il aimerait beaucoup mieux le repos de sa cellule ou le pieux silence du sanctuaire que cette société turbu-
— aô2 —
lente, l'homme oisif au coatxaife témoigoey sans qu'on s'y puisse mépreadre» qu'il est là àam mu ctt^ie et dans son élément.
Voilà bien les deux hommes dont parle saint Paul quand il dit : Qui secundùm camem $mUj qu^ camU sunt sapiunt; qui vero secundùm êpiritum $unt, quM sunt spiritûs, sentiunt»
C'est au sein de ces frîvoUtés que s'écoulent les heures sans laisser trace de leur passage, tant elles sont futile* ment employées. C'est là que s'évapore ToDction de la piété et le parfum si précieux de l'esprit sacerdotal; c'est là que le goût du travail se perd de plus en plus; c'est là que le prêtre cesse d'être prêtre peur redevenir homme, au grand détriment des âmes dont il est chargé devant Dieu.
Qu'est-ce, nous le demandons, surtout dans les campagnes, qu'est-ce que le travail qui se fait le jom* d'un grand dîner? Bien peu de chose le matin, rien du tout le reste de la journée, si ce n'est le saint office récité souvent à la hâte, à une heure avancée de la nuit^ avec accompagnement de mille distractions, et dans tm état de somnolence qui permet de douter si la rigueur du précepte a été observée.
Et si de tels dîners et de tels jeux étaient périodiques! et si leur périodicité était à courts intervalles! si toutes les semaines, et plusieurs fois la semaine on s'entre-invitaii à perdre de la sorte un temps considé^ rable, un temps précieux, un temps s»C€é, un temps dont Dieu demandera le compte le plus sévère, un temps qui n'appartient pas à ceux qui s'en montrent si prodigues, mais à une foule de pécheurs auxquels il devrait être scrupuleusement consacré ! Quelle vie ! quel abus de grâces ! quelle perte 1 quel désordre I et oom-
- 3W — bien ne faudrait-il pas plaindra celui qui, s'en voyant coupable, ne se hâtera pas d'y apporter reaiWe }
240. — Nous savons qu'on se rassure en se disant que le capital du ministère est rempli, et que )'on a satis^t aux obligations essentielles de son état. Mais est-ce toujours bien vrai? Ne se fait-on ^int illusion sous plusieurs rapports ! L'homme habituellement oisif, presque toujours absent, ennemi du travail, sans goût pour la piété , sans ferveur et sans attrait pour les œuvres de zèle, est-il et peut-il être parfaitement en règle sur tous les points qu'embrasse la somme si considérable des devoirs du sacerdoce? Qu'il consulte les auteurs qui en ont traité; qu'il parcoure les canons de conciles qui lui tracent ses règles de conduite; qu'il interroge dans une bonne retraite ecclésiastique le prêtre pieux et ej^act qu'il choisira pour directeur; qu'il s'interroge lui-mêine dans cette retraite; qu'il s'interroge sans se flatter et comme s'il était sur le seuil de son éternité ; et il verra s'il â lieu d'être aussi tranquille qu'il affecte de le paraître.
Ah ! s'il exposait à son évêque tous les détails de sa conduite! s'il lui déclarait avec une parfaite sincérité comment se passent ses jours , comment se font ses exercices spirituels, comment il catéchise, comment il prêche, comment il confesse, comment il visite ses malades ; s'il lui disait ce qu'il fait ou plutôt ce qu'il ne fait point pour la décoration de son église ; s'il lui dépeignait la saleté qui s'y fait remarquer; s'il lui avouait le peu de zèle qu'il montre pour la tenir au moins dans un état décent; s'il lui signalait les moyens de sanctification qu'il néglige pour sauver les pécheurs dont il a la charge et perfectionner les âmes pieuses qu'il dirige ; si enfin il
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mettait sous ses yeux le tableau parfaitement circonstancié de sa vie pendant une année seulement, il verrait si son digne évêque lui décernerait le bill d'indemnité qu'il s'adjuge à lui-même !
Mais lors même qu'il serait vrai que Fessentiel du ministère fût rempli ; brs même que Ton serait rigoureusement en règle et que Ton pourrait se dire avec quelque fondement que les habitudes contractées ne sont pas mortellement mauvaises; en vérité, chers confrères, pourrait-on bien rester calme et passer toute sa vie sur la ligne qui sépare de Tenfer, de manière à n'avoir qu'un pas à franchir pour tomber dans le gouffre? Que faut-il, hélas ! pour s'y voir englouti quand on se tient avec une folle présomption sur ses bords? Ne suffit-il pas, en ce triste état, qu'une occasion dangereuse se présente, qu'une tentation violente survienne, qu'un entraînement subit se déclare dans un moment de vertige, pour se trouver coupable d'une prévarication grave?
Et puis n'y a-t-il point autour de soi des prodigues qui n'attendent qu'un mot de leur tendre père pour se jeter dans ses bras? N'y a-t-il point dans le troupeau dont on a la garde, des brebis égarées qui n'attendent que les empressements de leur pasteur pour rentrer au bercail? N'y a-t-il point des pécheurs à visiter, des pauvres à assister, des affligés à consoler, et toute une paroisse à édifier par le spectacle d'une vie vraiment digne d'un prêtre? Nous verrons, nous verrons au flambeau de Ja mort si nous aurons autant d'assurance que nous en avons aujourd'hui!
Nous l'avons dit, si les prêtres fervents et zélés tremblent encore, malgré la sainteté de leur vie, comment peuvent être tranquilles ceux qui n'ont avec eux presque aucun trait de ressemblance?
241. — C'est encore faire un emploi désordonné du temps que d'entreprendre une multitude d'œuvres trop considérable. Il n'est pas rare de voir des hommes aussi lâches dans l'exécution de leurs travaux qu'ils étaient ardents au début.
En fait d'œuvres saintes, d'œuvres de zèle surtout, la première idée que nous nous en formons est toujours plus ou mains attrayante. L'imagination, cette flatteuse hypocrite , nous représente tout d'abord ces œuvres comme déjà faites; elle nous séduit par la peinture du bien qu'elles produiront, de l'édification qu'elles causeront, de la reconnaissance qu'elles nous attireront ; en un mot, elle montre le succès, et elle cache les obstacles; elle découvre une riche moisson, et elle dissimule les pénibles travaux de la culture ; elle nous dit : commence ; et nous commençons en effet; mais à peine avons-nous commencé que , rebutés par une difficulté souvent peu sérieuse , l'idée d'une œuvre nouvelle se présente à notre esprit , et nous l'entreprenons encore au détriment de la précédente, sauf à l'abandonner elle-même à la première pointe de découragement. Et , ceux qui voient tant d'entreprises et si peu de résultats, nous traitent comme fut traité cet insensé dont parle l'Évangile : Incipiunt illudere ei, dicentes : quia hic homo cœpit œdificare et non poiuit consummare.
Si nous ne sommes pas aussi sensibles au découragement, si nous tenons à entreprendre beaucoup d'œuvres et à les exécuter toutes jusqu'au bout, alors de nouveaux inconvénients se déclarent. La surabondance du travail que nous nous imposons nuit aux œuvres essentielles dont nous sommes chargés par la nature de notre emploi. Voulant tout exécuter, nous l'exécutons en effet , mais nous l'exécutons mal par.
précipitation ,' par défettt de prudence et de maturité.
D'autres , il est vrai, donnent dans l'excès opposé et sont loin de faire du temps un emploi convenable. Us font peu de chose , excessivement peu de chose, et le peu qu'ils" font, ils le font avec une lenteur que rien n*égale. C'est entre ces deux défauts que nous devons nous tenir non -seulement à l'égard des œuvres de zèle extraordinaires, niais encore à l'égard des actes journaliers du saint ministère.
Guerre à la précipitation qui ne réfléchît point! Guerre à la lenteur qui réfléchit trop !
Guerre à la précipitation qui ne veut pas de conseils! Guerre à la lenteur qui en demande à tout le monde et ne sait lesquels suivre!
Guerre à la précipitation qui dit toujours : en avant ! Guerre h la lenteur qui dit à chaque pas : attendons !
Et pour appliquer ces principes à un fiait particulier, guerre à la précipitation qui s'écrie : vingt confessions à l'heure! guerre à la lenteur qui dit ! deux ou trois c'est assez !
Pour résumer tout ceci en trois mots, que feronsnous? Nous suivrons le conseil d'un de nos poètes :
Hfttet-vous lentement*....
Alors notre temps sera bien employé; alors nos œuvres seront saintement faites, parce que nous aurons donné à notre zèle l'activité qui opère, et la prudaioe qui dirige.
242. — Voici encore, à l'occasion de l'emploi du temps, un désordre qui mérite assurément d'être signalé. On n'est pas oisif, on se reprocherait de Tétre, on
connaît le prix du temps , on veut travailler et réellement on travaille. C'est très-bien 5 mais malheureusement on travaille sans fruit : pourquoi? parce qu'on ne suit dans le choix de ses travaux que son goùt^ son caprice 5 son inclination du moment. Ennemi de la règle^ on croit que tout est bien quand la journée s'écoule «ans que l'oisiveté y ait fait une lacune. Qu'arrive-t-ilî c'est qu'on s'applaudit d'un travail presque totalement inproductif. Comment cela? nous raÛons voir par quelques exemples.
Un attrait passager pour FÉcriture sainte se fait sentir; on trouve sa lecture bonne, utile, excellente à tous égards; on se propose donc de lire les saints Livres, de les étudier, d'en nourrir son âme : c'est parfait! On prend la Bible, on en lit un chapitre , un second peutêtre le lendemain. Le troisième jour, Fattrait disparaît et fait place à un goût vif et prononcé pour l'Histoire ecclésiastique : c'est l'étude propre du prêtre , qui doit savoir l'histoire de TÉglise , si ce n'est celui qui en est le ministre? Fort bien ! on fait une lecture; deux lectures, trois lectures peut-être dans quelque auteur grave dont on possédait depuis longtemps l'ouvrage comme ne le possédant pas , et puis après ces lectures on en reste là, et l'on remet en place pour six mois pu même pour une année le livre qu'on se promettait de lire régulièrement tous les jours. Ainsi se conduit-on à l'égard de l'étude de la théologie, des rubriques, du rituel^ des sermonnaires et autres. Pas d'ordre, pas de méthode, pas de suite dans ses études et par conséquent travail infructueux.
Les autres œuvres se font de la même manière : on va confesser quand on ne sent pas trop de répugnance pour cette fonction du saint ministère; aujourd'hui à
une heure , demain à une autre : ou va voir ses malades avec régularité pendant une ou deux semaines , et puis on les néglige pendant un mois : on fait une heure d'oraison parce qu'on y goûte quelque ferveur, et le lendemain on ne lui donne que quelques minutes parce qu'on y est froid : on dresse un plan d'instructions méthodiques et suivies sur toute la doctrine chrétienne, et à peine a-t-on commencé Texécution de ce plan, qu'on l'abandonne poiu» revenir à des prônes d'une insignifiance complète.
Quand on interrompt ses bonnes œuvres, ce n'est pas pour leur substituer l'oisiveté; nous l'avons dit, on n'est pas oisif, on fait quelque chose; mais ce qu'on fait est tellement décousu , tellement disparate, qu'on n'en retire à peu près aucun avantage.
Nous prions ceux qui se conduisent de la sorte de s'interroger sérieusement à la fin d'une année pour savoir, en fait d'étude, à quoi se réduit le fruit de leur travail; s'ils sont sincères, ils avoueront certainement que ce fruit est imperceptible. Ils ont beaucoup lu, mais ils n'ont rien retenu; ils ont beaucoup écrit, mais ils ne savent pas même ce que sont devenues leurs innombrables feuilles volantes; ils ont eu en tête beaucoup de plans et beaucoup d'idées, mais sans résultat appréciable.
Que manque-t-il à ces chers confrères? Il leur manque le zèle , nous avons failli dire la passion de l'ordre, Tesprit de suite, la ténacité de la méthode; il leur manque de réaUser dans leur ministère, dans leurs projets, dans leurs travaux, dans leurs études et dans l'ensemble de leur conduite le conseil de l'Apôtre : Om-
nia secundùm ordinem fiant.
Qu'ils imitent le saint prêtre : il n'est pas peut-être
aussi fécond qu'eux en plans , en idées ^ en brillantes conceptions; il est même en garde contre le nombre et la séduction de ces belles choses; mais en revanche il voit d'un regard de prudence et de solide piété, ce qu'il peut et ce qu'il doit faire chaque jour, chaque semaine, chaque mois,, chaque année.
Ses exercices spirituels sont parfaitement réglés quant à l'heure^ à la manière et à la durée qu'ils doivent avoir.
Ses œuvres de ministère sont méthodiquement classées dans la journée, et si parfois il faut qu'elles subissent quelque déplacement, ce sont des exceptions qui laissent la règle intacte.
Quant à ses études, c'est au point de vue- de l'utilité, et non du plaisir ou du caprice qu'il s'y livre. 11 voit , en ceci comme en tout le reste, ce qu'il doit plus particulièrement étudier pour procurer abondamment la gloire de Dieu et le salut des âmes. L'Écriture sainte, la théologie, l'histoire ecclésiastique et la rédaction d'un cours de prônes parfaitement suivis sur la doctrine chrétienne tout entière : voilà les riches matériaux de son travail de cabinet. Ces diverses éludes sont réglées, consciencieuses , rarement interrompues , et toujours reprises quand disparait la cause qui les avait forcément suspendues. Du reste, pour être plus sûr que son travail ne sera pas inutile , le saint prêtre ne fait pas une lecture sans avoir sous sa main un précieux caJiier de notes où il consigne, par ordre alphabétique, une multitude de choses excellentes dont il se servira très-avantageusement plus tard, et qu'il eût complètement oubliées sans cette ingénieuse méthode.
Que la piété est belle! qu'elle s'entend bien à régulariser toutes choses ! Que ses inspirations sont fécondes
en œuvres sainted! Que le prêtre qui la prend pour guide est utile aux Autres et à lui-même! Pietoê ad omniû utilis est y pfommkmem habens vit m qnm nunc est et futurm.
^43. — Enfin si nous avons fait ce qui vient d'être dit) si nous avons évité les défauts qui viennent de nous être signalés > si nous faisons chaque jour et à chaque instant les œuvres qui nous sont prescrites, sommes^ nous en règle? pouvons^nous être tranquilles? pouvons-nous nous reposer chaque soir comme le serviteur fidèle qui a rempli sa tâche, et dire comtne saint Paul : Cursum consummavi; in reliquo refmita est miM corma justitiaê ?0m^ si nous avons fécondé nos prières, nos études, nos actions et nos peines par une intention pure et un continuel désir d'accomplir la volonté de Dieu pour sa gloire* Gar^ nous le savons bien, ce n'est pas Tœuvre, quelque sainte qu'elle soit en ellenonême, qui est méritoire devant Dieu, mais rintention pieuse avec laquelle elle est faite* Que sont tous nos travaux ^ au point de vue de Tétemelle récompense, si un motif surnaturel n'en est pas le principe et la fin?
Deux écueils à éviter sur ce point : Agfa* sans intention , naturellement et par routine , — agfar avec une in* tention mauvaise.
'--'Agir sans intention :que d'œuvres nous faisons par manière d'acquit, machinalement, par coutume, par entraînement et sans but! Qu'y a-t-il pour Dieu dans des actes qui ne lui sont ni directement, ni indirectement référés? Quelle récompense doit-il à ceux qui ne pensent pas même à la mériter et à la désirer? S'ils étaient assez aveugles pour y prétendre , la oioK les désabuserait bientôt en les jetant « les mains vides , aux
pieds de leur juge^ oomme ces insensés dont parle le Prophète : Dormiêrunt somnum sntmi, et nihil mt^enerunt in manibus êuis.
— Agir avec une intention mauvaise : c'est œ qui aurait lieu si nous agissions uniquement pour satisfaire le besmn naturel d'agir^ ou pour nous procurer du plaisir^ ou en vue de quelque autre intérêt matériel^ ou pour être agréables au prochain, ou par un motif d'or^ gueil ou de vaine gloire, ou enfin par des considérations quelconques que désavouerait la conscience et dont Dieu se tiendrait justement offensé.
Que d'œuvres seront gâtées par ces racines d'amer* tume si nous ne sommes pas animés d'une vraie piété^ si nous ne sommes pas de saints prêtres ! Ici ce n'est pas seulement la récompense que nous manquons à gagner^ c'est le châtiment que nous devons attendre.
Prenons garde, chers confrères, prenons bien garde : le pendiant d'une mauvaise nature nous entraîne ra- {Mdement vers ces intentions défectueuses :pA8 d'autre contre-poids qu'une piété solide^ Nous croyons faire des merveilles, et si nous n'agissons pas par un pieux motif, Dieu ne daigne pas seulement honorer nos merveilles d'un regard de complaisance. «Us font^ dit-il, » des oeuvres grandes et belles en elles-mêmes^ mais ils » ont la folie d'en faire hommage à Baal, et elles n'ar- » rivent point à mon cœur : » jEdificaverunt exceha Baaltm... nec ascenderunt in cor meum.
244. — Donc, vénérables confrères, soyons sages delà sagesse des saints; agissons comme ils agissaient, et pour résumé de tout ce chapitre, adoptons les règles suivantes qui, bien observées, nous enrichiront pour Péternité :
— Ne perdons jamais un seul moment^ puisque chaque moment que nous sommes tentés de perdre peut être utilisé pour le salut des âmes; oui, des âmes : de la nôtre d'abord , de celle de nos frères ensuite.
— Jamais d'œuvres mauvaises : sanctificateurs des peuples^ lumière du monde ^ sel de la terre, exterminateurs du péchés ne violons pas la loi que nous prêchons; ne souffi*ons pas en nous-mêmes le péché que nous combattons chez les autres.
— Bannissons le désordre que Dieu ne bénit jamais; soyons des hommes de règle; faisons à chaque instant ce que nous devons faire; obéissons à Dieu et non à nos caprices; soyons esclaves de nos devoirs et non de nos plaisirs.
— Enfin travaillons^ travaillons beaucoup^ prions plus encore^ mais travaillons et prions saintement; que Dieu et Dieu seul soit Pâme de nos œuvres; que notre intention soit uniquement de lui plaire. Craignons de ressembler à cet infortuné dont parie l^vangile qui croyait avoir acquis^ le droit d^être oisif : son langage fait trembler; Dieu veuille que ce langage ne soit jamais le nôtre! Dicam animxmeas : Anima, requiesce, comedey bib€,€pular€. Dixitautem illiDeus:Stulte, hâenocteantmam tuam repetunt à ie:quae avtem parastiyCujus erunt?
CHAPITRE n
L'Oraison.— Son impérieuse nécessité. — Conduite ordinaire des prêtres à l'égard de l'oraison.— Règles pratiques.
245. — Après avoir fait, à son réveil, le signe de la croix avec de Veau bénite, invoqué Jésus, Marie et Joseph, et donné affectueusement son cœur à Dieu, le prêtre commence sa journée par Toraison; et c'est d'elle aussi que nous allons parler tout d'abord.
Appuyé sur le témoignage de tous les saints, de tous les docteurs, de tous les maîtres de la vie spirituelle, sur l'enseignement formel d'un grand nombre de Souveraijoi^ Pontifes, de plusieurs canons de conciles, de tous les évéques dans leurs diocèses respectifs, sur la pratique constante et universelle de tous les séminaires, de toutes les communautés, congrégations, sociétés plus ou moins religieuses, et généralement de tout ce qui a quelque autorité dans l'Église, nous pouvons afBrmer comme un fait incontestable, que l'oraison entretient la vie de l'âme comme la nourriture matérielle entretient celle du corps, et que, pcmr le prêtre surtout, elle est si absolument nécessaire qu'il ne semble pas moralement possible que, sans elle, il remplisse les grands devoirs qui lui sont imposés, de manière à assurer le salut de son âme.
Effectivement, si Ton y fait attention, oi^ voit tout à rheure qu'il en doit être ainsi. Une affaire très-sérieuse, très-grave, et qui doit nécessairement avoir pour résultat ou d'immenses avantages ou d'affreux désastres, n'exige-t-elle pas, pour être bien traitée, qu'on s'y applique avec un soin proportionné à sa haute importance? Ne demande-t-elle pas qu'on s'en occupe fréquemment, qu'on rétudie à fond , qu'on prévoie les obstacles qui s'opposent à son heureuse issue , qu'on recherche et qu'on emploie pour la mener à bien les moyens les plus efficaces? Assurément tout homme sage et judicieux conviendra de ces principes. Or les avouer, ces principes, n'est»<5e pas proclamer la nécessité de l'oraison , surtout pour le prêtre?
Quelle affaire peut-on avoir à traiter sur la terre, qui soit aussi importante que celle que le prêtre s'est iro* posée au jour de son sacerdoce? Non-seulement il est chargé comme tout le monde de sauver son ftme, mais il est chargé en outre de sauver celles dea autres, ou du moins de s'employer activement à les sauver. Médiateur perpétuel entre Dieu et l'homme, agent responsable de l'Église qui lui confie ses enfants et ses pouvoirs, employé aux travaux et au ministère même de son divin Chef, lumière du monde, miroir des peuples ^ prédicateur de l'ËvangUe, dispensateur des sacrements, immolateur quotidien de la chair et du sang de Jésus-Christ : quelle charge! quelles fonctions! quel accablant fardeau! Où trouver, en dehors du sacerdoce, un homme qui ait è traiter des attires de cette importance?
Or, ces affaires ou plutôt ces emplois tout divins n'oût rien de matériel , rien de terrestre; c'est toujours dans la sphère de la foi , c'est toujours en Dieu , avec Dleti,
pour Dieu et au fiom de Dieu qu'ils s'éxeroetil. Le prêtre, abandonné à lui>-inéme ^ est absolument itioaptible de remplir une seule de ces obligations avec la sainteté qu'elles exigent. A chaque instant le secours divin lui est indispensablement nécessaire J privé de ce secours, ou il ne fera point ce qu'il doit feire, ou il le fera mal; et dans ces deux ctts , la perte étemelle des âmes sera le résultat infaillible de son incurie , de son aveuglement ou de son ignorance^
Où le trouvera-t-il donc, ce secours dont il ne peut se passer, si ce n'est dans l'oraison? Quelles lumières aura-t4l pour s'éclairer et éclairer les autres, s'il n'est pas homme d'oraison? Quelle ardeur aura4*il pour courir après les brebis égarées de son troupeau , s'il n'est pas homme d'oraison? Quel courage âura-t-il pour lutter contre les obstacles que rencontrera son zèle, s'il n'est pas homme d'oraison? Quelle force aura-t-il pour combattre les tentations que lui suscitera l'esprit de ténèbres ^ s'il n'est pas homme d'oraison? Quelle ferveur aura-t^il pour s'unir à Dieu en faisant l'œuvre de Dieu, s'il n'est pas homme d'oraison? Quelles consolations aura-t--il pour contre-balanoer les peines et les ennuis qui l'attendent, s'il n'est pas homme d'oraison? Que fera-t-il en chaire, au saint tribunal, au lit des mourants, à l'autel , s'il n'est pas homme d'oraison?
Le saint prêtre, dans ces divers(ss fonctions , glorifie Dieu, sauve des milliers d'âmes et se sauve lui*même : pourquoi? Parce qu'il est homme d'oraison. Otez^lui l'oraison > le voilà sans ferveur, sans lumière > sans «èle, sans onction , sans piété : il ne court plus dans dans les saintes voies de la perfection , il s'y traîne péniblement dans la compagrtie du prêtre tiècife et relâché 5 et qui «flit^ hélas! si , en renonçant à l'oraison , il n'aboutira
pas bientôt au gouffre où le mauvais prêtre n'est tombé que pour avoir abandonné ce saint exercice?
246. —En présence de ces considérations, ne soyons plus surpris d'entendre tous les saints nous recommander Toraison comme un exercice absolument indispensable. Ne soyons plus surpris d'entendre, par exemple, saint Liguori prononcer ces paroles si graves et si judicieuses : «Celui qui ne médite pas les vérités » éternelles ne peut sans miracle vivre en chrétien; car » sans Toraison mentale on est sans lumère, on marche » dans les ténèbres. Les vérités de la foi ne pouvant » être aperçues par les yeux du corps, mais seulement » par ceux de Tâme lorsqu'on les médite, celui qui ne » les médite point ne les voit point, et marche par conx> séquent dans les ténèbres, et alors il est tout naturel » qu'il s'attache aux objets sensibles et qu'il méprise )) les biens étemels. »
Ne soyons plus surpris d'entendre une sainte Thérèse , le grand modèle de l'oraison mentale , comme l'appelle saint Liguori, prononcer cette énergique sentence : «Celui qui abandonne l'oraison mentale, n'a x> pas besoin de démons qui le poussent en enfer; il y va » de lui-même. »
Ne soyons plus surpris que le savant P. Suarez , qui estimait beaucoup plus la piété que la science, nous ait légué cette belle et sainte parole : « J'aimerais mieux » perdre toute ma science qu'une heure d'oraison » mentale. x> C'est ce fervent religieux qui avait &it trois parts de sa journée : huit heures de prière , huit heures d'étude, et huit heures pour le sommeil, les repas et la récréation. Huit heures de prières I retenons ceci.
Ne soyons plus surpris enfin que plusieurs vénérables
pontifes , profondément convaincus de la nécessité de Toraison pour le prêtre, aient adopté le saint usage de ne promouvoir au sacerdoce que ceux qui s'engagent à consacrer tous les jours un temps plus ou moins long à la méditation.
Examinons maintenant la conduite ordinaire des prêtres, relativement à l'oraison.
247. — Le mauvais prêtre fait-il oraison? Non, jamais. S*il la faisait, il ne serait pas mauvais prêtre; il ne Test devenu que parce qu'il a renoncé à cet exercice. Ceci est très-important , et nous prions nos pieux lecteurs de peser attentivement toutes nos paroles. Dévient-on mauvais prêtre parce qu'on abandonne Toraison? ou bien abandonne- t-on Toraison parce que Ton est mauvais prêtre? En d'autres termes, par quoi commence-t-on quand on devient mauvais prêtre? Commence-t-ton par les péchés qui rendent mauvais prêtre? ou commence-t-ton par le renoncement à Toraison? Consultons l'expérience, c'est elle qui va résoudre ces questions.
Il ne s'agit point ici du mauvais prêtre qui Ta toujours été , même au moment de son ordination. Cet usurpateur audacieux du sacerdoce s'est jeté, malgré Dieu , dans la carrière ecclésiastique parce que toutes les autres 4ui étaient fermées. On peut dire que jamais, même au séminaire, il n'a fait oraison; il y assistait comme les autres, parce qu'il y était obligé; mais assister à Toraison, ce n'est pas faire oraison. Or, il ne faisait pas autre chose pendant le temps de son séminaire ; il y était de corps, mais il n'y était point d'esprit et de cœur. A bien plus forte raison s'en dispensa-t-il quand, devenu son maître, il put s'affranchir d'un exer-
dce qui loi était à cluffge et dont il avftH hftie de se débarrasser.
Non^ ce n'est point de cet infortuné que nous paN Ions ici. L'oraison^ s'il l'eût bienfidte^ eût été le principe de son salut ; aujourd'hui même encore j s'il la voulait faire et bien faire, elle le replacerait dans une voie, toujours inquiétante il est vrai, mais seule capable de calmer sa conscience.il fait donc lui-même, sans le savoir, l'éloge de l'oraison ; il en démontre péremptoirement la nécessité par sa conduite tout indigne qu'elle est.
Mais plaçons -nous dans les conditions les plus ordinaires; parlons du mauvais prêtre qui ne l'a pas toujours été et qui ne l'est devenu que par degrés. Il ne fait plus oraison , c'est un fait; mais quand y a-t-il renoncé ? Nous osons affirmer, et nous sommes certain qu'il ne nous démentira point, que tant qu'il fit régulièrement son oraison, il ne fut point à proprement parler un mauvais prêtre. U put commettre de loin eu loin quelques fautes, même assez notables; mais les grâces de l'oraison dont il continuait l'usage, lui en faisaient voir la grièveté et lui en faisaient chercher aussitôt le remède , sans lui permettre jamais de consommer son œuvre d'iniquité par le sacrilège.
Comment donc en vint-il à ce déplorable terme? Le voici : les premières fautes dont nous venons de parler, quoique anéanties par les heureux effets de l'orai*son, laissaient cependant dans son âme un certain fonds de faiblesse; le goût de la piété , et par conséquent de l'oraison, s'altérait en lui de plus en plus. Cette oraison qu'il n'avait peut-être jamais faite avec beaucoup de ferveur, il la faisait après ses chutes avec beaucoup moins de ferveur encore; bientôt, n'y trouvant presque aucun goût^ il s'en dispensa de temps en temps sans
aorupule : le» Joiffs oti il la Mèêii eficofe^ il eii abrégf^ait la durée ^ et il ne tarda pas à se contenter de quelques réflexions Tiques et superficielles, qui couronnaient une ipnèxe vocale toute de routine et qui ne méritaient déjà plus le nom d'oraison. Enfin ces réflexions elles-mêmes, dont il voyait parfaitement Tinutilité, ftirent supprimées^ ©t il ne fit plus ni oraison, ni rien qui ressemblât à l'oraison. D'un autre côté, les divers exercices spirituels auxquels il attachait beaucoup moins d'importanœ qu'à la méditation, ayant été sacrifiés longtemps avant elle^ il se trouva qu'il n'y avait plus dans sa journée, en flSt d'œuvres pieuses, que le saint sacrifice de la messe, célébré précipitamment, sans pitié , sans préparation ni action de grâces, et le saint ofiicé (car nous voulons croire qu'il le disait encore ) récité de manière à irriter Dieu plutôt qu'à l'apaiser.
Les Choses étant ainsi, que se passatt-îl dans la région des tempêtes? Uennemi du salut qui, comme un lion dévorant, rôde sans cesse autour des âmes, et surtout des âmes de prêtre, pour en faire sa proie, négligeait^l Toccasion d'attaquer celle-ci et de la vaincre? La voyant totalement désarmée et privée surtout du secours si efficace de la prière en général et de Toraîscn en particulier, avait-il pitié de sa faiblesse, et n'en profitait-il pas au contraire pour Tentraîner dans Pabîme en lui suscitant des rencontres mauvaises , des images dangereuses , des dégoûts pour la vertu , des attraits pour le vice et des tentations de toute espèce?. ..
N'allons pas plus loin; le reste n*est, hélas! que trop aisé à deviner. Oui, voilà, sans aucun doute, la triste voie que parcourt le prêtre quand il renonce à Toraison. Elle le soutietit quand il y est fidèle ; il tombe quand il Fabandontie ; elle le relève quand il recourt à elle après
une chute ; elle continue de le diriger quand il continue de la prendre pour guide ^ et il ne s'établit fixement dans le mal que quand il Ta définitivement répudiée.
Quel éloge de l'oraison ! quelle démonstration de son utilité , ou plutôt de son incontestable nécessité !
Où en sommes-nous^ vénérables confrères^ où en sommes-nous sur ce point capital? Que voyons-nous dans notre âme au flambeau de l'expérience qui nous est en ce moment proposé ? Ah ! si nous avons tant soit peu négligé Toraison, hâtons-nous^ hâtons-nous de la reprendre puisqu'elle est évidemment notre unique sauvegarde.
248. —Le prêtre tiède et relâché feit-il oraison? Oui, pour l'ordinaire; mais il y manque souvent et il la fait fort mal.
li y a des prêtres tièdes et relâchés qui ne deviennent jamais de mauvais prêtres proprement dits. Nous sommes convaincu que c'est l'oraison qui les soustrait à cet affreux malheur. Ils la font mal , il est vrai; mais enfin ils la font , et Dieu les récompense de leur demifidélité en les maintenant sur le bord de l'abîme où ils passent leur triste vie. Ils l'omettent quelquefois et même assez souvent; c'est vrai encore, et voilà pourquoi ils n'ont qu'un pas à faire pour tomber dans le gouffre ; mais comme ils n'ont pas entièrement renoncé à ce moyen de salut, comme ils font encore oraison plus souvent qu'ils ne l'omettent, elle a tant de puissance qu'elle les préserve de la catastrophe finale.
Le mauvais prêtre a séjourné dans l'état de tiédeur avant de se fixer dans celui du crime. Quelle différence y a-t-il eu entre lui et le prêtre tiède qui a refusé de le suivre? L'un a fait divorce avec l'oraison, l'autre n'y a
pas entièrement renoncé : voilà , selon nous, l'explication de ce mystère.
Du reste, si Toraison imparfaite et souvent interrompue du prêtre tiède Tempêche de devenir un mauvais prêtre, jamais, tant qu'elle sera ce qu'elle est, elle n'aura la puissance de le rendre 1x)n prêtre. Qu'il fasse un généreux effort pour lui donner les qualités qui lui manquent, et il verra si elle ne le conduit pas du degré inférieur. où il languit, au degré supérieur qu'occupe le bon prêtre, peut-être même au suprême degré où Dieu fait goûter au saint prêtre de si douces jouissances. n a la preuve de ce que nous disons pendant les heureux jours d'une retraite, et pendant le temps malheureusement trop court où il en conserve les fruits. Alors la tiédeur est bannie de son âme : pourquoi? Parce qu'il est redevenu fidèle à l'oraison. Qu'il persévère , et la même cause produira sans aucun doute la continuité des mêmes effets.
Qu'il ne s'abuse pas, au reste, sur l'état où il se trouve. Qu'il ne se glorifie pas de voir un petit intervalle entre lui et le mauvais prêtre. Si l'oraison imparfaite dont il conserve l'usage, le préserve des péchés graves qui font le mauvais prêtre déclaré, peut-être ne Tempêche-t-elle pas d'être très-misérable aux yeux de Dieu. Quoique moins coupable que le mauvais prêtre, peut-être l'est-il assez pour mériter ces écrasantes paroles : Nomen habes quod vivas et mortuus es : à coup sûr, du moins, celles-ci lui conviennent : Quia iepidus es , incipiam te evomere de ore meo.
Ck)ncluons de ce qui précède que le prêtre tiède et relâché fait aussi, à sa manière, l'éloge de l'oraison, et qu'il en démontre par sa conduite les avantages et la nécessité*
249, -^ ho bm prêtre foiHl Qr^Jwaî Owi, et il est très-rare qu'il y manque; seulement, il n'en tire pas tous les fruits qu'il en pourrait tir^, p^rce qu'il ne la fait point avec les saintes dispositions qu'il devrait y apporter.
Le bon prêtre est estimé de Dieu et des hommes ; il fait du bien et même beaucoup de bien dans l'Église, Il y exerce un ministère honorable ; ses mœurs sont à l'abri de tout reproche ; il remplit généralement ses de^ voirs avec édification et régularité; il ne voudrait pour rien au monde commettre avec délibération une faute notable; il veut se sauver, et il ne veut pas se sauver seul dans son saint état; il prêche ^ il catédiiise, il confesse avec un vrai désir de gagner des âmes à Dieu, et enfin , par Tensemble de sa conduite , il fait dire et il mérite en effet qu'on dise de lui qu'il est un doit prêtre.
Cependant^ à côté de ces qualités précieuses se trouvent quelques imperfections 9 quelques défauts même qui , n'ayant pas une gravité considérable, ne lui ravissent point l'estime et la confiance des peuples. Ces imperfections et ces défauts^ il ne s'en fait pas un grand reproche et ne pense même presque pas, du moins sérieusement, à s'en corriger. Ce sont, par exemple, des impatiences et des vivacités assez fréquentes ^ des critiques, des railleries, quelques paroles de vanité, des susceptibilités ombrageuses, de petites rancunes, des négligences dans le service de Dieu , peu de zèle pour des œuvres extraordinaires, et nulle auties choses de cette nature qui mettent des bornes à sa sainteté, diminuent la somme de bien qu'il pourrait opér^ dans l'Église, et l'empédxent de prendne rang parmi tes $aini$ prêtres qui» eux» s'abstieAnent» autant que la ââUesae
bmaâioi^ la p^met^ àm peUtes mUèr^ que nous venons de signaler.
Ceci était nécessaire pour faire bien voir la conduite du bon prêtre relativement à Toraison.
Nous l'avons dit^ il est fidèle à cet exercice ; il le fiût tous les jours ^ et Dieu récompense sa fidélité sur ce point, en le préservant non-seulement des afireux égarements du mauvais prêtre^ mais encore de la tiédeur du prêtre relâdié. Pourquoi donc tfarrive-t-il point au degré du saint prêtre , et passe-t«il toute sa vie dans l'état que nous venons de décrire? C'est encore dans l'oraison qu'il fait , que nous allons trouver Texplication de ce nouveau mystère.
Qu'il y fasse attention, et il verra qu'il n'apporte point à l'oraison les dispositions nécessaires pour qu'elle produise pleinement son effet. Tous nos défauts, surtout quand nous ne travaillons pas sérieusement à les dé« truire, sont de puissants obstacles aux grands fruits de l'oraison. Or, ces défauts, comme nous l'avons dit plus haut f sont assez nombreux chez le bon prêtre , et il fait bien peu d'efforts pour s'en corriger. De là viennent ses froideurs dans Toraijson , parce qu'il n'aime pas assez Dieu; ses sécheresses, parce qu'il. n'est pas assez humble ; ses distractions , parce qu'il n'est pas habituellement recueilli^ ses ennuis et ses dégoûts, parce qu'il accorde trop à la vie des sens et pas assez à celle de l'esprit, et ainsi du reste.
S'il faisait oraison avec l'intention bien arrêtée de l'employer comme un moyen efficace pour se corriger de ses défauts, ce serait excellent; mais il n'en est pas ainsi. 11 fait oraison tous les jours, il est vrai, mais tous les jours aussi il la fait sans se proposer une fin spéciale et bien déierminée. Pour lui, l'oraison est un but, elle
— ssu —
n^est pas un moyen de sanctification ; c'est comme un chemin sans issue dans lequel il vient se promener chaque matin , sans se proposer autre chose que la récréation spirituelle qu'il y prend dans la compagnie de Dieu, récréation, au reste, qui n'en est pas toujours une. Quand il a pu se dire : j'ai fait mon oraison, j'y ai passé ma demi-heure ou mon heure ordinaire, j'ai combattu les distractions qui sont survenues, il est content. Cependant, malgré cette oraison, qui assurément n'est pas sans mérite, les défauts persévèrent, la sainteté reste bornée, le zèle n'acquiert point de nouveaux développements , la somme de bien ne grossit point, et plusieurs vertus, quelques-unes du moins, restent des années entières à l'état d'imparfaites ébauches.
Que faudrait-il donc pour faire disparaître ces inconvénients? Il faudrait des oraisons bien faites , des oraisons précédées de la double préparation, é oignée et prochaine, des oraisons pendant lesquelles on eût devant les yeux les divers défauts auxquels on est sujet, des oraisons appliquées spécialement à la destruction de ces défauts, des oraisons à la fin desquelles on prit des résolutions non pas vagues, générales et superficielles, mais précises et bien particularisées, relativement aux principales infidélités qui choquent l'œil de Dieu dans la conduite habituelle. Or, c'est ce que l'on ne fait point , c'est même ce que l'on ne pense point à faire, puisque , comme nous l'avons dit , on Vit avec ses imperfections et ses défauts sans se les reprocher et sans avoir un vrai désir de s'en corriger.
Que les bons prêtres à qui nous parlons en ce moment et que nous environnons de notre parfaite estime, suivent les conseils que nous prenons la liberté de leur
donner ; qu'ils fassent désormais leurs méditations conformément aux règles que nous venons de tracer, et très-certainement ils feront par leur conduite le plus magnifique éloge de Toraison.
250. — Enfin les saints prêtres font-ils oraison et comment la font-ils ? Oui, les saints prêtres font oraison , et Dieu seul cx)nnaît les grâces abondantes dont elle est pour eux l'inépuisable source. Leur ôter Foraison, ce serait leur ôter la vie. Ils y entrent avec bonheur, ils s'y reposent avec délices, et ils en sortent avec regret. Saint François de Borgia, après cinq ou six heures d'oraison, demandait encore comme une immense faveur un quart d'heure de supplément au frère qu'on lui avait donné pour modérer sa ferveur. Nous avons peine à concevoir cette insatiable avidité pour un exercice qui nous semble toujours un peu long, quelque court qu'il soit, et pendant lequel nous goûtons ordinairement fort peu de consolations. Soyons des saints ou, moins que 'cela, ayons simplement le vif et sincère désir de travailler sérieusement à le devenir, et nous comprendrons ce que nous n'avons pas compris jusqu'à ce jour.
L'oraison est un entretien, une communication intime avec Dieu. Aimons-le de tout notre cœur, attaquons nos défauts qui lui déplaisent et le refroidissent à notre égard ^ ne commettons jamais un péché quelconque avec délibération, et nous verrons si Dieu, dont l'amoureuse bonté ne demande qu'à s'épancher, ne s'épanche pas en effet dans notre cœur comme dans celui des saints.
Au reste, ce ne sont pas seulement de douces jouissances que l'oraison procure au saint prêtre. Ces vives lumières qui Péclaîrent dans toute sa côhduile, cette
force contre 1^ tentetioi), ce zè}e ardent pour le ^alut des âmes, cet attrait pour Tordre et pour la règle, cet amour de U retraite et de l'étude, ce dégoût Usa baga^ telles et des frivolités, cette vie entière si pleine de bonnes œuvres, si édifiante et si sainte; que sont toutes ces choses, sinon les fruits des excellentes oraisons où tous les jours le saint prêtre vi^nt retremper son Wfm dans rélément divin? Otez-lui l'oraison, et vous verrez de quelle stérilité sera suivie cette merveilleuse jibonr dance!
Non-seulement nous ne comprenons pas les joies de l'oraison, mais, sans vouloir Tavouer, nous ne sommes pas peut-être bien cppvairicus des grands avantages qu'elle procure, et nous serions asse? portés à croire que, dans les pompeux éloges qui se font de cet exercice, il se mêle quelque teinte de pieuse eimgération. Cela se conçoit : n'ayant point reconnu par notre propre expérience la réalité de ces précieux avaatages; n'ayant jamais fait oraison avec la pureté d'intention et les fervents désirs des saints prêtres, elle p'a produit dans notre âme que des fruits restreints et proportionnés aux dispositions que nous y apportions. Ces fruits n'avaient même rien de bien saillant; ils étaient beaucoup plus négatifs que positifs; nos oraisons nous faisaient plutôt éviter le mal que pratiquer le bien, et de même que les oraisons très-imparfaites du prêtre tiède l'empêchaient seulement de devenir mauvais prêtre, de même les nôtres se bornaient ^ peu près à nous empêcher de devenir des prêtres relâchés; et jcet avantage étant peu remarquable, nous n'en tenions presque aucun compte, et nous ne l'attribuions pas même à l'oraison. Mais essayons de faire désormais nos méditations avec la volonté généreuse de devenir plus saints et plus parfiûts.
el Mentit nous èerdt)^ étonnés de^l Ihiitâ qtie Toi^aison (nrodttltft chez nous comme chez le saint prétife.
A noitë avis, c'est là que f;ît tout le secret de l^oraièon. Elle abonde en une multitude d'excellents fruits, c'est ti»ès-vitii 5 mais elle ne les produit pas malgfé nous, et pour les produire elle exige des dispositions favorables à leur développement. Il en est comme du grain de blé. Il est très-bon en lui-même, mais quelque bon qu'il soiti il ne produira jamais rien s'il n'est pas déposé dans une terre capable de développer la fécondité de son germe. Nous cherchons de bons livres de méditation > nous courons après des méthodes d'oraison, nous nous indignons contre nos froideurs et nos distractions; tout cela est louable sans doute et annonce quelque fonds de bohne intention; mais si nous nous bornons là, nous n'arriverons jamais à l'essentiel.
Voulons-nous ; oui ou non , nous corriger de nos défeuts^ les attaquer avec vigueur et atteindre à la perfection des saints prêtres? Si nous le voulons sincèrement et fermement, toutes nos méditations seront excellentes, et elles nous aideront puissamment à réaliser nos bons désirs. Mais si, au fond, nous ne le voulons pas, tous les livres de méditation, toutes les méthodes d'oraison, toutes nos indignations contre nos distractions ne produiront pas une réforme que nous nous refusons à opérer.
Voyez un grand pécheur du monde qui se convertit : hier la prière lui était insupportable; pourquoi? Parce qu'il était, hier, attaché au péché : aujourd'hui, au contraire, il prie avec délices; pourquoi? parce qu'il a pris aujourd'hui le péché en haine. Est-ce donc à dire qu'il faille omettre la prière ou l'oraison parce qu'elle n'opère pas en nous tous les fruits qu'elle pourrait pro-
duire? non assurément. Ck)ntinuons de la faire puisqu'elle nous empêche de devenir pires; mais faisons-la de manière qu^elle nous rende meilleurs^ et ne neutralisons pas son action par une résistance opiniâtre et une espèce de parti pris de conserver malgré elle nos imperfections et nos défauts.
251. — Nous ne donnerons pas ici de méthode particulière d'oraison. Ce que nous venons de dure est^ selon nous, la meilleure de toutes les méthodes. Nous sommes loin cependant de désapprouver celles qui nous ont été léguées par nos maîtres dans la vie spirituelle. Elles sont très-bonnes et très-utiles pour ceux surtout qui^ n'ayant jamais fait oraison, ont besoin de quelques règles qui captivent leur esprit et les empêchent de se perdre dans des évagations sans fin. Mais comme nous parions à de pieux confrères qui sont depuis longtemps au fait de l'oraison, nous ne leur indiquerons point de méthode particulière , méthode qui poun*ait fort bien ne leur pas convenir et qu'ils trouveront, s'ils le veulent, dans une foule de livres qui traitent cette matière ex professa. Nous dirons seulement, par forme d'avis, à quiconque veut sincèrement tirer de l'oraison des fruits abondants :
l"* De vivre habituellement dans la disposition de mourk plutôt que de commettre un péché véniel de propos délibéré;
2" De préparer la veille le sujet de méditation pour le lendemain, et d'y penser le soir avant de s'endormir;
3° De choisir pour sujet de méditation ce qui sera le plus en rapport avec les besoins spirituels de chacun, et ce qui disposera pi^hainement à se corriger de ses défauts;
4** De faire toujours une excellente préparation prochaine à Toraison;
5* De faire son oraison dans un lieu convenable, c'est-à-dire dans un lieu favorable au recueillement et aux réflexions graves auxquelles on va se livrer;
6** De se tenir pendant Toraison dans une position respectueuse et modeste, ce qut contribue beaucoup plus qu'on ne pense à Faction de la grâce;
T De renvoyer impitoyablement les distractions à mesure qu'eUes se présentent, et de recourir à un livre si Ton ne peut pas s'en débarrasser autrement;
8° De diriger toujours son oraison vers les défauts principaux auxquels on est sujet, et d'en demander souvent à Dieu la destruction par de ferventes prières et aspirations;
9° De prendre pendant son oraison, et surtout en la terminant, des résolutions précises et parfaitement déterminées, relativement aux fautes que Ton commet habituellement et dont on entrevoit déjà l'occasion pendant la journée qui commence ;
10" Enfin, de consacrer, si Ton en aie courage, une heure entière à l'oraison, ou du moins une demi-heure en sus de la prière vocale qui la précède. Si nous éprouvons quelque répugnance à faire une oraison de cette longueur, concluons à coup sûr que, pour cela même, nous en avons un besoin tout particulier.
Puisse le sujet que nous venons de traiter être de quelque secours à nos dignes confrères ! S'ils le veulent, rien peut-être, dans tout cet ouvrage, ne leur sera aussi utile que le peu que nous leur avons dit sur la matière si importante de l'oraison mentale.
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La sainte Messe.— Son etcellenee.— Conduit» otâinftirt déê prdtns à l'égard du saint Sacrifiée. —Règles pratiques.
252. — «Jamais^ dit saint Liguori, lé plféit^ tpA » n^est pas pénétré de la grandeur du sacl*tfice de la » messe, ne l'offrira convenablement. Jésds^jibridt li'ft » rien fait de plus grand ni de plus sublime Stit la têlte.»
cr Celui-là, même, dit le saint concile de TiiSflte, qui » s^oflHt sur la croix, est offert à l'autel par le lâlnistëre des prêtres : » Idem nunc offerens scucerdotum MôltSfeftd qtd mpBum turtc in cruce obtultt.
Saint Jean Chrysostome, avec son accent de toi vive^ disait : aQuand vousvoyezleprêtreoflfritleàftlntsacrifloe^ » oubliez que c'e^t un prétre> et tigurez-voUB voii* la » propre main de Dieu invisiblement étendue 6Ur Fau- » tel : » Citm videris sacerdoteni offerentem^ )rum sàcerdotent esse putes, sed manum Dei invisibilem extehsam.
« Chaque prêtre, dit le même saint, devrait desoen^^ p dre de Tauteltout enflammé de Tamour divin, et faire » peur à Tenfèr : » Fanquàm leones ignem spirante8,ab illâ mensâ recedamus, facti diabolo terribiléS.
0 veneranda sacerdoium dignitas , s'écrie Sttlttt Augustin, ifl quorum manibus velut in utero Virginie Filius Dei incamatur I
Voilà les pensées, voilà les sentiments et le langage de rÉglise et des saints à l'égard de l'auguste sacrifice
àt nos û\Mi. Qtieltjue énei*giquë (}tfll âolt, cfe laîigagé, il fitUl contenir quMl est bien ftiible etieoi^ quand on pense à llileflfable niystèi^e quMl exalte. Saint Thotnas, regrettant eb quelque sorte de ne pouvoir rien dife de lu divine Eucharistie qui Soit ett Rapport avec son excellence, nous adresse ces paroles dans lesquelles se peint son impuissance à m égard t é AtteigncÈ , en fait de ]* louanges^ les bornes du possible, jamais vous ne » louerez ce mystère comme il mérite d'être loUé; » VOUS en êtes absolument incapable; »
iiuantùm potes, tantùm aude, Quiainajc^^^nitiilaude, Hee laadArè ettfflcid^
Et c'est nous, prêtres dé JéSus-Christ , qui, chaque jour, ôpéroils cet étonnant prodige qUe toute langue humaine eât impuissante à célébrer !
îf nus avons souvent pensé, et quiconque y voudra sérleuSetheiit rêflétihir pensera comme hoUs, quil est vraiment humiliant pour hotre pauvre nature de Voir qu*elte se ^miUarise avec te mystère tout divin, au point de rester sans émotion vive dans le moment même de sa célébration. De bons prêtres, de saints prêtres nàéme sdttt loin d'éproUver toujours cette émotion saisissante. A la vérité, elle n'est point exigée ; mats elle semble si naturelle, si nécessaire , que c'est réellement line humtliatlbn pour nous de ne la point ressentir. Puissions-n'ôils sinon être émus, du moins être saintement disposés à remplir la fonction de sacrificateurs qui nous est imposée!
Nous ne pourrons jâthaîs ni penser, ni dire à quel degré dte pêTffedion Dieh étl^Églîse Voudraient que tous
les prêtres fussent élevés pour célébrer dignement le très-saint sacrifice de la messe. Si, dans la loi ancienne^ il fallait que ceux qui portaient seulement les vases sacrés, fussent sans tache : Mundamird qui fertis vasa Domird, combien, dit Pierre de Blois, ne doivent pas être plus purs ceux qui portent Jésus-Christ même dans leurs mains et dans leur poitrine ! Quanta mundiores esse oportet, qui in manibus et in corpore portant Christum I
« Il faut avouer, dit le concile de Trente (pesons » bien ces graves paroles), que Thomme ne peut pas » faire une œuvre plus sainte et plus divine que celle » de célébrer le redoutable sacrifice de la messe : » Necessarium fatemur, nullum aliud opus adeo sanctum et divinum tractari posse quàm hoc tremendum mysterium. «Donc, ajoute le même concile, le prêtre doit » s'employer tout entier à le célébrer avec la plus » grande pureté de conscience possible. » L'énergie de ces paroles est vraiment remarquable; comment n'en être pas vivement frappé quand on pense surtout à l'imposante autorité d'où elles émanent? Satis appa- 7'et omnem operam' in eo esse ponendam ut quanta MAXIME FiERi POTEST, inteviori cor dis munditiâ peragatur,
253. — Voyons si nous nous conformons exactement aux prescriptions qui nous sont faites sur ce point si important de nos obligations.
Le mauvais prêtre oflre-t-il le saint sacrifice de la messe, et comment l'ofifre-t-il? La réponse à cette question est si horrible qu'il nous répugne de la consigner ici. Ayons cependant le courage et la douleur de le dire, oui le mauvais prêtre monte à Tautei; oui il y monte le péché mortel dans Tâme; oui il y
monte avec tremblement d^abord, avec moins de saisissement ensuite , avec un calme de plus en plus profond à mesure qu'il s^enfonce dans l'abîme du sacrilège !
Déjà sans doute, avant de profaner l'autel pour la première fois, il avait endurci son âme par le renoncement à l'oraison et à toutes les pratiques de la piété; déjà il avait émoussé Taiguillon du remords par une multitude de péchés dont la grièveté allait chaque jour croissant; déjà, par des communions suspectes et plus que suspectes, il s'était en quelque sorte exercé au sacrilège. Cependant, quand il se détermina la première fois à le commettre avec certitude, il frémit et sembla pour ainsi dire reculer d'horreur. Semblable à Judas qui, lui aussi, avait sans doute lutté contre bien des remords avant de trahir son bon maître, il hésita, il trembla, il crut entendre gronder la foudre sur sa tête coupable. Heureux s'il se fût arrêté sur le bord du précipice, et s'il n'eût pas paralysé le dernier effort que la grâce faisait pour le sauver ! Mais non, il s'enhardit par le criminel espoir de l'impunité, et quand il vit qu'en effet la colère de Dieu ne l'avait pas broyé comme il méritait de l'être, les ténèbres se firent dans son âme souillée, et vérifiant en sa personne les paroles de l'Apôtre, il s'endormit du sommeil de la mort : Qui manducat et bibit indigne y judicium sibi manducat et bibit, Ideo inter vos multi infirmi et imbecilleSy et dormiunt multi. Le lendemain, son trouble avait notablement diminué; Satan le rassurait, car Satan avait pris dans son âme la place de Dieu : Post buccellam introivit Satanas. Le second sacrilège compléta l'endurcissement préparé déjà par le premier, et alors, roulant d'abîme en abîme, abyssus abyssum invocat^ il s'assit sans re-
iTidfdS dàtisi «on Iniquité : tn nfnbrâ friorîis èèdit. tMre tout le tnal qu^il fit ensuite, tous les devoir ddtit il s^âfifranchit, tous les vices aux(Juels fl s^adonna, toutes les âmes qu'il pervertit, tous les sacrilèges qu'il cottittiit chaque jour, c'est ce que lui seul pourrait ftous raconter, ou plutôt c'est ce qu'il ignore lui-même ; car le mal qu'il fait et qu'il fera longtemps après sa tnort dans les paroisses où il aura exercé son fatal ministère, n'est bien connu que du démon qui le lui fait opérer, et de Dieu qui l'observe pour le châtier dans sa fûreUl- quand son jour sera venu : Vultus Domini super facientes mala.
Ainsi vit cet infortuné ! Renouvelant tous les jours ce que Judas ne fit qu'une fois, il marche tête levée dans l'assemblée des justes, jusqu'à ce que son évéque, instruit de ses désordres, l'arrache au sacrilège par une suspense, comme on arrache la mauvaise herbe du milieu du boh grain au développement duquel pHo s'oppose.
Bénissons Dieu, vénérables collègues* de ce que, plus heureux que les apôtres, qui avaient un traître dans leur sacré collège composé de ddUze membres seulnment, nous n'avons, nous, que quelques rares Judas épars çà et là dans nos saintes et innombrables phalanges.
Si par hasard les lignes que nous venons dé tf acer passaient sous les yeux de l'un des malheureux confi^ères auxquels elles s'adressent, noUs le supplierions avec les plus vives instances et par les entrailles de Jésus-Christ, m visteribus Chrtsti , de les méditer quelques instants devant Dieu, après avoii* imploré ses lumières et ses grâces par une fervente prière. Suivra-t-il notre avist L'endurcissement et l'aveugle-
^^Bî; quj sont les deux traits caractériiçtiques du mauvais prêtre, ne rendroiit-iU pas Je§ efforts qpe mm faisons poujc le sauver complètement inutiles, con^oje tant d'awtpes grâces dont ij a jusqi^'ici criminellement abusé? Nous Je cpaignons beaucoup, c^ si cette septei)Qe de la siùnte Écrjturp, Perversi difficile corriguntur, a jamais sa rigoureuse application, c'est sans aucun doute ^ l'égard du mauvais prêtre aveuglé et endurci par l'habitude du sacrilège. Qu'il sache cependant que le Pieu hom qui donnait à Judas le titre d'amj, le lui donne ^ Jpi-ipême , et qu'il est prêt à déppser la foudre pour le recevoir avec mjséricorde, s'S veut tomber à ses pieds, le cœur brisé d'un repefttjr sincère.
254. — Le prêtre tiède et relâché offre-t-il Je ^t sacrifice de la mes§.e, et commept J'gffre-t-il? C'est epcor^ une tris^ réponse que nop§ avons à faire à cette question. Oui le prêtre tjèdp et relâché céjèbrejte saint sacrifice, Ce n'est pas pourtant qu'ij se fasse le moindre scrupule de manquer à cette célebratioii. Comme il est sans ferveur, sans piété, s.^ps amppr pour Dieu, il ne tient pas beaucoup à monter à Tautel, sar chant bien d'ailleurs qu'il y reçoit peu de grâces et qu^il n'y goûte aucune consolation ; il se dispense donc de célébrer pour des raisons frivoles qui ne feraient aucune impression sur le saint prêtre. Mais quand iJ célèbre, comment le fait- il? Il }e fait comme jl fait tout ce qui se rattache au service de Dieu, c'est-à-dire ayec une insouciance, une lâcheté, une froideur et un dégoût qui n'annoncent que trop combien cette menace lui est applicable : Quia tepidus es, incipiam tçavom^re de ore meo»
Le prêtre tiède ne tient qu'à une chose, et souvent encore il y tient assez faiblement, c'est à pouvoir se dire avec une conviction telle quelle qu'il n'est pas évidemment en état de péché mortel. Quand il peut se donner cette assurance, il est tranquille; et pour se la donner, au lieu de penser au mal qu'il fait et au bien qu'il devrait faire, il ne pense qu'au mal qu'il ne fait point et au peu de bien qu'il fait Rien ne le rassure comme les affreux désordres du mauvais prêtre : Je ne suis pas comme lui^ se dit-il en secret Rien ne le trouble comme l'édifiante ferveur de ses pieux confrères : Que je suis loin de leur ressembler l se dit-il avec confusion.
S'il y voulait réfléchir, il verrait beaucoup mieux encore combien il est loin de Dieu, puisqu'une seule communion suflSsant pour rendre saint celiii qui la fait, il communie tous les jours depuis des années entières sans sortir du triste état où la tiédeur Pa placé. Gomment pourrait-il en être autrement, puisqu'il n'apporte à la célébration des saints mystères presque aucune des dispositions qui en développent les fruits? « L'usage des sacrements, dit fort bien Bour- » daloue, ne peut être utile qu'autant qu'il est saint ; » et il n'est saint qu'autant qu'on y apporte les » dispositions convenables. » Or, quelles dispositions le prêtre tiède apporte-t-il à la célébration du saint sacrifice ?
Pour préparation éloignée qu'ofire-t-il à Dieu? Des oraisons très-courtes et très-froides quand elles se font (car elles sont souvent omises); le saint office récité sans le moindre sentiment de dévotion ; du reste, plus de lectures spirituelles, plus de visites au Saint Sacrement, plus d'examens de conscience, plus d'œu\Tes de
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pénitence et de mortification; et pour remplacer ces pieux exercices, une vie de désordre, une habitude de dissipatioii, un temps futilement employé, des courses, des voyages, des jeux, des festins presque continuels, et au milieu de tout cela une multitude innombrable de péchés qu'il se permet sans scrupule, parce qu'il se persuade toujours qu'ils ne sont que véniels, quoique peut-être, aux yeux de Dieu , ils aient quelquefois un autre caractère. Quelle préparation ! et quels fruits peuton réellement en attendre ?
Quant à la préparation prochaine, que peut-elle être de la part du prêtre relftché qui se conduit habituellem^it comme il vient d'être dit? Il célèbre,. mais quels signes de dévotion montre-t-il, soit avant le saint sacrifice, soit pendant qu'il Toffre, soit dans l'action de grâces qui le doit suivre? Il se rend à Téglise sans savoir pour ainsi dire ce qu'il y va faire; il se revêt des ornements sacrés tout en conversant avec ceux qui Fentourent; il monte à Tautel comme il monte à sa chambre ; il tronque presque toutes les cérémonies ; il précipite la célébration comme s'il avait à faire quelque chose de plus important quand il aura fini; il produit confusément et vaguement quelques actes en forme d'action de grâces; il retombe ensuite dans son indifférence habituelle et passe toute la journée sans se souvenir une seule fois qu'il a offert le matin le sacrifice du corps et du sang de Jésus-Christ que la Cour céleste a contemplé dans l'extase de l'admh'ation, tandis qu'il remplissait avec une froide insensibilité sa redoutsile fonction de sacrificateur. Quel triste spectacle ! et comment ne pas voir les réformes que doit subir une telle conduite !
255. — Le bm prêtre ofifre-t-il le saint sacrifice et comment l'ofifre-t-il? Ici, du mams, noua aUons trouver des semences d'édificatka. Oui le boa prêtre ofiiP9 le saint sacrifice, et il l'offre glorieusement pour Diêo^ utilement pour TÉglise et pour lui-même. Non*seule« ment U vient au saint autel avec une consciebce pure, mais il y apporte des vertus ^ dea habitudes pîeuM», une contenance grave, respectueuse, modeste el re* cueillie qui lui valent un regard de eompUisai^a de la part de Dieu, et chaque jour uA surcrc^ d'estime delà part des peuples.
Nous dirons cependant à quelquesHins de oeft dignes confrères > qu'ils feraient bien de donner un peu plus de temps qu'ils ne font à la préparation et à TacîicNQi de grâces. Nous leur conseillerons de faire^ autant que possible, ces deux exerdces coram pùpulo^ les prièfes de sacristie étant ordinairement fort peu ferventes. Noos leur recommanderonsausside s'observer davantagesons le rajqMxrt des càrémonies. H y a de boÀs prêtres qui les traitent t(yti mal. Combien n'en voit-on pas, pat ea^mple, qui disent habituellement les prières du Canon à haute voix, quoique le contraire soit rigoureusement prescrit I Nous les engage(ms à relire attentivement k Traité des samts mystères , par CoHet, et surtout 1'»* tîcleXX des Appaiidices à la fin du deuxième volume, dans lequel sont teumérées les fautes qui se eommetteirt le plus fré^iemment dans la célébration dek masse.
Enfin Bouskinr recommanderons de se tenir bi^ mt garde tcoàte la célébration trop rapicfe. Il y a de hem prêtres dont ks messes sont trop courtes. Cela offense les âmes pieuses, et nous pouvons ajouter que cela réjouit les prêtres relâchés et les mauvais prêtres^ qui
sont heureux d'avoir au moins un trait de ressemblance avec quelques-uns de leurs pieux confrères.
Quant aux dispositions intérieures^ nous devons dire^ pour être exact, que plusieurs bons prêtres ne tirent point encore de la plus sainte fonction de leur ministère, tous les fruits qu'elle produit chez ceux qui favorisent le développement de ces fruits par une vie sainte et parfaite. Ils veulent communier et bien communier, c'est vrai; ils veulent en communiant faire une œuvre agréable à Dieu, c'est vrai encore; ils veulent être utiles aux âmes en général et à la leur en particulier, tout cela est incontestable; mais quelque bonnes que soient leurs intentions, sont-ils disposés de manière à progresser sans cesse dans la piété et dans la ferveur par le moyen des messes qu'ils célèbrent? La divine Eucharistie produit-elle dans leur âme la perfection toiyours croissante qu'elle produit chez ceux qui ne mettent aucun obstacle à ses opérations? S'efforcent-ils d'arriver au sommet dé cette perfection? Leurs communions ont-ailes d'autre effet que de les maintenir dans l'état où ils sont^ et ne sont-elles pas plutôt des œuvres de conservation que des œuvres de progrès? CSette nuée d'inq;>erfections et de péchés véniels habituels, que commet encore le bon prêtre, comme nous Tavons dit en parlant de Toraison , se dissq>e-t-elle au contact de la chair et du sang du divin Sauveur?
Hélas! il faut bien en convenir, non, ces heureux effets ne sont point ordinairement produits par la communion des bons prêtres. ËUe les maintient bons prêtres, mais elle les fait rarement devenir saintsfvèiceSy et peut-être «'api^audissent-ils de ne pas descendre au bas étage de» tièdes, q/xuad its devraient s'humilier de
n'être pas encore arrivés au degré des parfaits, après tant de communions qui les y devaient conduire.
D'où vient donc ce malheur? car c'en est un d'étouffer une partie des fruits que la sainte Eucharistie est de nature à produire. En se donnant tous les jours à nous avec tant de bonté, le divin Sauveur veut assurément nous rendre des saints; si nous ne le devenons pas, la faute n'en peut être qu'en nous et en nous seuls; defectus non in cibo est, sed in sumente^ dit le cardinal Bona. a Une âme bien disposée, dit le Père » Lallemant , reçoit dans une communion une faveur » incomparablement plus grande que n'ont été toutes » celles des visions et des révélations que tous les saints » ensemble ont jamais eues. » Mais, remarquons-le bien, cette abondance de dons spirituels lui est accordée parce qu^elle est bien disposée; c'est donc parce que nous ne le sommes pas 'aussi bien, gue nous restons toujours après nos communions ce que nous étions avant de les faire.
Cela n'est malheureusement que trop vrai. Parce que nous avons la conscience tranquille en ce qui touche le péché mortel, parce que nous nous regardons comme de bons prêtres, parce que nous voyons au-dessous de nous les mauvais prêtres et les prêtres tièdes auxquels nous serions désolés de ressembler, nous restons ce que nous sommes, et nous n'employons aucun moyen puissant et énergique pour rendre nos communions plus ferventes et plus saintes.
Que fait , à vrai dire , un bon prêtre ordinaire pour profiter des messes qu'il célèbre? Il s'abstient du péché mortel et de certains péchés véniels un peu notables; il mène une vie régulière quant à l'essentiel ; il fait quelques exercices spirituels dont il a contracté l'habitude :
tout cela est fort bien sans doute ^ et c'est tout cela qui le rend bon prêtre, c'est tout cela qui fait que ses communions ne sont point des sacrilèges et qu'elles peuvent même être appelées de bonnes communicflb. Mais les petits défauts auxquels il est sujet, les vivacités, les railleries, l'orgueil, la dissipation^ les susceptibilités, les rancunes, les négligences dans le service de Dieu et plusieurs autres misères semblables qui devraient être la matière d'autant d'holocaustes dans la fournaise eucharistique, les regarde-il comme des obstacles réels aux fruits du saint sacrifice? S'efiforce-t-il chaque jour de s'en corriger pour rendre ses communions de plus en plus fructueuses? Disons plus, y pense-t-il même? et quand il a l'idée de se préparer à la sainte messe, s'occupe-t-il d'autre chose que de réciter quelques prières ou de produire quelques actes qui, étant tou* jours les mêmes, dégénèrent en routine et n'opèrent jamais de grands effets ?
Voilà, convenons-en, voilà pourquoi nous sommes stationnaires dans les voies de la vertu ; voilà pourquoi la divine Eucharistie n'opère que peu de chose dans notre âme en comparaison des merveilles qu'elle pourrait y produire; voilà pourquoi nous n'arrivons jamais à l'heureux état du saint prêtre où nous trouverions comme lui des joies ineffables, des vertus complètes, une ferveur toujours croissante et des grâces pour ainsi dire infinies, qui en nous sanctifiant sanctifieraient par contre-coup une multitude d'âmes dont le salut est peut-être attaché, dans les desseins de Dieu, à notre sainteté propre.
Nous nous réjouissons de nos vertus quand nous devrions attaquer nos défauts qui les ternissent; nous cessons d'agir quand il faudrait combattre; nous tra-
TriHons mofiM aoti?em«iit h deirt^A* meinenrs, que le saint prêtre ne travaille à devemr pluts saint encore ; notift nous reposons enfin quand Dieu nous dit à diaque instant : Sil^ffe grandie enim tihi restât via. Obéissons à cette divine parote^ et nous aussi nous de?ien« drons des «saints.
156. — Ckmiment le êoint jH^étre o(fre-t-il ie sacrifice delanMsset
Nous no dem^uodons pas sll ie célèbre^ ce serait une question oiseuse. Tout ie monde sait que le saint prêtre lie s'abstient de célébrer que quand il est physiquement ou moralement obligé de s'imposer cette pénible abstention. Jamais une raison légère ou même un peu sévmise m le prive du bonbeur quil goûte à Tautel et des grâces précieuses qu'il y recueille.
Dirons«*nous qu'il célèbre avec dignité^ modestie et ferveur? Dirons-nous que, dès qu'il se montre, l'édification générale commencé, et qu'elle dure longtemps encore après qu'il a disparu ? Dirons-nous queceux4à mêmes qui ne l'ont jamais vu laissent édiapper^ dès qu'ils l'aperçoivent, cet éloge spontané : Voilà on «dnt prêtfte, comme on disait ep voyant célébrer saint Vincent de Paul : VoUâ un saint , voilà un ange? Dironsnous, enfin , que sa messe est plus qu'une mesee, qu'elle est une vraie et très^éloquente prédication ipû a souvent converti des pécheurs endurcis? Oui, nous dirons tout cela, parce que tout cela est vrai, et aussi parce que tout cela est souverainement édifiant et trèspropre à nous inspirer le désir d'imiter cet exodlent ccmfrère.
Chose étonnante ! (qu'on nous permette cette oourte digpessi(H)) »ous estimons tous et nousestinnons infini-
ment ce saint prêtre ; sa piété nous édifie, ses vertus nous ravissent^ son amabilité nous séduit^ nous savons la haute estime dont il jouit^ nous sommes témoins des fruits étonnants de son ministère, nous avons la certitude qu'il est aussi heureux qu'on peut Pêtre dans les saintes fonctions qu'il exerce; et tout cela ne produit en nous qu'une admiration stérile ! et chacun de nous reste dans sa voie au lieu de la quitter pour entrer dans la sienne! et le mauvais prêtre reste mauvais prêtre ! et le prêtre tiède reste tiède ! et le bon prêtre lui-même qui n'a qu'un pas à faire pour marcher de front avec son saint ami, n'a pas le courage de pratiquer ce qu'il admire!
Mais revenons à l'autel où nous avons laissé le saint prêtre. Les fruits abondants qu'il y moissonne ne sont connus que de Dieu seul. Ils sont la récompense des excdlentes dispositions qu'il apporte à la célébration des saints Mystères. Sa vie tout entière est une préparation continuelle au divin sacrifice qu'il oflVe chaque jour. Dieu se donne à lui avec tous ses dons, parce qu'il se donne à Dieu avec tout l'amour dont son cœur est capable. Tandis que le mauvais prêtre, le prêtre tiède et même quelquefois le bon prêtre, descendent de l'autel dans Tétat où, ils étaient en y montant, il en descend, lui, tout brûlant de ferveur, animé d'un nouveau zèle pour sa propre sanctification et pour celle des autres. Ayant levé tous les obstacles qui s'opposaient aux effets de la divine Eucharistie, elle opère en lui des prodiges de grâce dont il ne connaît pas même l'étendue.
Quand on célèbre avec de saintes dispositions, ce n'est plus l'homme qui opère, c'est Dieu qui fait son œuvre dans le cœur du prêtre, a Alors, dit le Père Lai-
» lemant^râme se change et se perfectionne; Notre- D Seigneur emporte toutes ses faiUesses, essuie ses » taches, arrache ses mauvaises habitudes^ déracine ses » passions et éteint en elle le feu de la concupiscence » selon la mesure des dispositions qu'elle apporte. » L'action' de grâces qui^ pour plusieurs^ est un temps long^ pénible et presque fastidieux, est pour le saint prêtre un temps d'inefiEables jouissances, a Une seule » communion^ disait saint François de Borgia^ me rend » infiniment plus heureux que si je jouissais de toutes » les délices de la terre, fussent-elles éternelles. »
Qui nous donnera de sentir ce que sent le saint prêtre? qui nous donnera de célébrer comme il célèbre? Ayons le courage de vivre comme il vit, et nous aurons le bonheur de goûter ce qu'il goûte, a Nous faisons des » pertes immenses^ dit encore le Père Lallemant, faute X) de connaître les biens que nous avons dans TEucha- D ristie et de nous y préparer. Notre stupidité en cda
» est déplorable Nous qui avons le bonheur d'ap-
D procher tous les jours des saints autels, nous devrions D nous préparer chaque joiu* à la conununion du len- » demain. Notre vie ne devrait être qu'une continuelle D préparation à dire la messe et à communier. »
257. — Donnons quelques avis pour aider nos confrères à réahser en eux ce qu'ils admirent chez le saint prêtre.
V Soyons habituellement détachés de tout péché et déterminés à mourir plutôt qu'à en commettre un seul avec délibération, quelque léger qu'il soit : Ab omni specie malâ abstinete vos.
^ Exerçons-nous sans cesse à la pratique de toutes
— Môles vertus et cultivons la piété qui en est l'assemblage : Exerce teipmm ad pietatem,
3* Ne mettons jamais de bornes à notre perfection et ne disons jamais : C'est assez, mon âme^ repose-toi : Anima, requiesce; mais imitons saint Paul qui ne pensait pas même au bien qu'il avait fait, ne voulant s'occuper que de celui qui lui restait à faire : Quae rétro sunt obliviscens, ad ea quœ sunt priora extendens meipsurriy ad destinatum persequor.
4* Faisons toujours une préparation prochaine excellente. L'oraison, bien faite, est déjà une fort bonne disposition, mais ajoutons-y toujours une préparation proprement dite, et nous remarquerons certainement que cette préparation sera récompensée d'un supplément de grâces et de ferveur.
5" Ayons toujours, outre la direction d'intention générale, le désir ardent d'appliquer les fruits du saint sacrifice dont nous pouvons disposer pour nous-mêmes, à la destruction de quelques défouts particuliers ou au perfectionnement de quelques vertus.
6^ Imposons-nous l'obligation rigoureuse de ne pas dire un seul mot inutile avant la sainte messe, surtout à la sacristie, et de ne nous occuper d'aucune action matérielle, pi^ofane, frivole et dissipante de sa nature, a Quand je monte à l'autel, disait saint François de Sa- » les, je perds de vue toutes les choses, de la terre. »
!• Ayons habituellement une heure fixe pour la célébration de la sainte messe, et choisissons l'heure la plus conunode pour les fidèles.
8*" Marchons gravement et les yeux baissés en nous rendant de la sacristie à TauteL N'imitons pas ces prêtres qui secouent leur chasuble à chaque pas qu'ils font, par suite de la précipitation de leur marche.
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9p Ifottldng à r&utel lentement M dans Fatlittidc d'un homme profondément occupé du rôdoutâbla 8aerifio5 qu'il va eéI4l)rep; et redeieendcms pour dire las prières du pied 4e l'autel avec une modestie par&ite et un r»* oueiliement toujours croissant.
i(f Dès la conunencement de la messe, prononc<Hi8 chaque mot tpèsrcorredenoent et soyons en garde contre la i^éoipits^ion de la langue. Ne semblons pas rivaliser de vitesse avec le répondant; cela donnerait déjà une .faible idée de notre piété, s Les prêtres, dit saint Li- » guori, qui o(mimeneent la messe d'une manière pré* » cipitée, Tachèvent de môme; ils consacrent, ils pren- » nent le corps de Jésus-Christ entre les mains, iU » communient comme si le corps de ce divin Sauveur » n'était qu'un simple morceau de pain. » Le Père Avila dit un jour à un de ces prêtres : « Par charité, traitez-le » avec plus d'égards, c'est le Fils d'un bon Père, a
il* Faisons aussi bien que possible toutes nos céré* monies qui sont si saintes, si belles et si mystérieuses dans leur signification. Le peuple ne nous juge souvent que par ses yeux ; il nous proclame saints prêtres quand nous rédiflons par nos actes, et surtout par notro pieuse dignité à l'autel.
4d^ Donnons tout le temps convenable à la célébra* tien de la sainte messe. Ne dépassons pas une demiheure, mais ne descendons point au-dessous de vingtcinq minutes. 81 nous le faisons, tenons pour certain que nous avons tronqué plusieurs cérémonies ou que nous avons récité les prières, et surtout celles €fA se disent à voix basse, avec une promptitude qui serait trësrpeu séante si elle avait lieu en conversant avec une pa*sonne honorable.
iS"" Retn*onSHrM>us de l'autel avec un extérieur pur-
faitement modeste , pieux et recueilli , ignem spiranies et diabolo facti terribiles.
44° N'omettons jamais Taction de grâces et donnonslui un quart d'heiure au moins, a L'action de grâces, dit » saint Liguori^ dans une acception étendue, ne doit se » teiTOiner qu'avec le Jour. Quelle pitié , dit-il , quel dés^ » ordre, quel scandale ne causent pas les prêtres qui , » après avoir à peine achevé de dire la messe et récité » quelque courte prière à la sacristie, ^sans attention ni » dévotion , se mettent de suite à discourir de choses x> inutiles ou d'affaires du monde, ou sortent aussitôt de
> l'église et vont porter Dieu au milieu de la rue ! d iA° N'oublions pas que le temps qui suit immédiatement la célébration de la messe est le plus saint de notre vie, et celui pendant lequel nous pouvons obtenir le plus de grâces pour nous-mêmes et pour les autres. Gravons profondément dans notre esprit ces paroles de saint Bonaventurepar lesquelles nous terminons : « Si » après la communion vous ne ressentez pas quelques
> effets de la nourriture spirituelle que vous avez prise, » c'est signe que votre âme est malade ou qu'elle est » morte. Vous avez mis du feu dans votre sein, et vous » n'en sentez pas la chaleur; du miel dans votre bouche, » ei vous n'en sentez pas la douceur. »
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CHAPITRE IV
L'Office divin.— Importaoce de cette actiotL —Conduite ordinaire . des prêtres à cet égard.— Règles pratiques.
258. — yOflSce divin^ dit saint Bonaventure, est une imitation du concert des bienheureux dans le del : Divmum offlcium imitatio cœlestis concentûs. H est en même temps un lien qui unit entre eux tous les mexDr bres de la tribu sacerdotale par la récitation jounudière d'une prière commune.
Ces deux considérations doivent déjà nous donnar une idée fort relevée du divin office; mais si nous ajoutons qu'il est institué par TÉglise , qu'il remonte à mie antiquité très-reculée, qu'il se compose de prières excellentes^ de la sainte Écriture qui en fait le fond^ des hymnes sacrées qui en rendent la forme gracieuse , et de la vie des saints qui^ en nous rappelant leurs vertus , nous engage à marcher courageusement sur leurs traces; si enfin nous pensons que nous avons contracté l'obligation rigoureuse de le réciter tous les jours sous peine de pécher mortellement par des omissions ou des distractious volontaires et notables, on devra convenir que cette œuvre est très-importante et qu'il n'est permis à aucun prêtre de la traiter avec légèreté.
C'était bien avec ces sentiments de foi et de religion que nous la considérions pendant les jours qui suivirent
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immédiatement notre initiation aux saints ordres. Qud désir de nous en bien acquitter! quelle crainte à Toccasion des moindres distractions! quelle préparation fervente pour les prévenir! quelle vigilance et quels efforts pour les repousser quand elles survenaient ! quels élans de divin amour en chantant avec David les louanges du Seigneur! et malgré ces saintes dispositions, quels troubles de conscience là où la conscience n'avait à faire aucun reproche fondé! et combien ne nous étaient pas applicables ces paroles mêmes que nous récitons sans croire qu'elles révélaient Theureux état de notre âme : Trepidaverunt timoré ubi non erat timor/
Beaux jours, jours de ferveur et de tendre piété, qu'étes-vous devenus? En quel métal obscur Tor pur s'est-il changé? Où est cette délicatesse de conscience, où sont ces saintes alarmes qui faisaient concevohr de si riches espérances? L'obligation rigoureuse imposée par FÉglise a-t-elle subi quelque altération? Pas la moindre : elle est ce qu'elle fut , elle est ce qu'elle sera jusqu'au dernierdenosjours. C'est nous, hélas! qui nous sommes altérés. Parfaits alors, tièdes et relâchés peutêtre aujourd'hui, nous sommes à peine Tombre de nousmêmes , si nous comparons à notre ferveur passée notre froideur actuelle.
Rien , selon nous , ne met mieux en relief la perfection du saint prêtre, rien n'en fait un si pompeux éloge que la récitation toujours fervente de son saint oflSce après trente ou quarante années de sacerdoce. Quels combats il a dû livrer à la routine, quelles précautions il a dû prendre contre l'entraînement et la contagion de l'exemple, quelle piété il a dû opposer à la tentation du relâchement, quelle union intime il a dû perpétuellement entretenir avec Dieu, pour être aussi
latiafait âiijoimf bui des offices qu'il réoite qu*il FéUût U lendemain de son sous-diaconat 1
Voyons si nous marchons dans sa voie^ et si^ nous aussi^ nous sommes aujourd^ui ^ relativement à cette œuvre sainte^ ce que noua étions alors. Pour savoir ri nous récitons convenablement Foffiœ divin, noua avons trois points à considérer : la préparation avant de le commencer, -^ les dispositions extérieures, «^ et les dispositions intérieures pendant sa récitation.
Examinons à ces trois points de vue la condidte des différents (»rétres à regard du saint offioe , afin de connaître la catégorie dans laquelle nous devons être rangés.
350, '-^ Le mauvaiê prêtre dit-il le bréviaire, et com-^ ment le dit-il? D y a çihet cet infortuné desabtmea inson* dables. Quand on se permet^ et même sans remords^ le ctime des crimes, c'est^à-dbe le sacrilège^ il sem* ble que Tobligation du saint office doit paraître frivole ^ minutieuse; cependant rexpérienoe nous apprend que le mauvais prêtre, qui transige sans façon avec la profanation du corps et du sang de Jésus<»Chn8t> respecte encore la loi de TÉgiise qui Toblige au bréviaire. Plusieurs du moins se conduijient de la sorte, et ce n'est que d'eux qu'il est ici question.
Ils récitent donc le $aint office, admettonaJe; mtts comment le récitent-ils ?
Quand ils se déterminent froidemmt et faaUdÎMMe* ment à cette récitation, font-ils quelque chose qui reg* semble le moins du monde à une préparation? Ont-ils un sentiment même vague et général de foi et de piété? Ont-ils une intention quelconque de profiter de Tacte qu'ils vont faire pour apaiser la colàre de Dieu et se
r^dro fxofice wa iofinia miséricorde I OnUili seule** ment la pensée dimplorer le» lumière» et les grâces de l'Esprit saint, pour s'acquitter aveo quelque valeur de ce qu'ils regardent encore comme une obligation rigou* reuse? Non, rien de tout cela; depuis longtemps Tin** dispensable pratique de la préparation n'est plus à leur usage.
Quelle peut étret après un tel débi^, la disposition intérieure de leur 6me pendant la récitation du saint oiBceî
Le récitent*ils dignement» digne? SI ceU était, ils se tiendraient sous le regard de Dieu avec crainte et trem* blement, pensant qu'il les observe et qu'il Ut dans leur &me les crimes qu'elle récèle; ils béniraient son saint Nom en se reconnaissant indignes d'être les instruments de sa gloire; ils seraient pénétrés d'un sentiment pro* fond de respect et de vénération pour Celui à qui ils parlent et dont ils récitent les propres paroles. Qu'ils nous disent, hélas ! si ces sentiments sont les leurs
Le récitent"ils attentivement, attenté? Comment pourraient*ils se le persuader en voyant qu'ils ont une foule de distractions qui commencent aveo l'office et ne finissent qu'avec lui, distractions qu'ils ne font aucun effort pour repousser, qu'ils accueillent même et qu'ils entretiennent dans leur esprit par un acte formel de leur volonté)
Le récitent-ils dévotement, devoiè ? La dévotion e'est l'amour : quel amour ont-ils pour Dieu qu'ils outragent sans cesse ? La dévotion suppose la ferveur : quelle ferveur y a4-il cbes^ celui qui n'est pas même un prêtre tiède? quelle ferveur y a>t-il dans l'âme d'un mauvais prêtre? La dévotion est accompagnée d'une sainte joie : quand est-ee que la récitation de l'office a produit ohes
lui ce sentiment si bien connu du saint prêtre? Quelle joie peûtril goûter dans une prière qui lui pèse^ dans une prière qui ne dit rien à son cœur et rien au cœur de Dieu^ bien plus^ dans une prière qui est elle-même un nouveau péché par la manière dont il la récite : Oratio ejus fiât in peccattmiy et qui lui attire ces foudroyantes paroles : Quarè tu enarras justitias meas, et assumù testamentum meum per os tuum l
Quelle prière ! quel état ! quel prêtre ! . ..
Si les dispositions intérieures sont si pitoyables^ que peuvent être celles du dehors qui en sont le reflet? Récitation aussi rapide que la langue le permet^ omission de quelques parties qu'on trouve toujours insignifiantes, interruption prolongée sans aucun motif ou pour des raisons frivoles, peut-être même pour se livrer à des œuvres de péché, changement notable dans Tordre de Toffice, fautes fréquentes contre les rubriques qu'on ignore et qu'on n'étudie jamais , renvoi de tout l'office àla fin du jour sans le moindre souci, immodestie dans les regards, dans l'attitude et dans tout l'extérieur: quel acte de religion! quel désordre! quel surcroît de péché dans l'action même où l'on devrait solliciter le pardon des crimes dont on est coupable devant Dieu!
Gémissons, chers confrères, gémissons sur celui qui ne sait plus gémir, et prions Dieu qu'il dissipe ses ténèbres et le convertisse.
260. — Le prêtre tiède et relâché dit-il le saint office, et comment le dit-il? Oui, le prêtre tiède récite assidûment le saint office et ne s'en dispense point sans cause grave et légitime. Mais comment le récite-t-il? Ayant, ainsi que nous l'avons dit plus haut, en parlant de la
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sainte messe, le désir habituel de ne jamais desœndre jusqu'au péché mortel, on pourrait croire qu'il prend quelques précautions sérieuses, qu'il s'observe avec soin, qu'il s'applique enfin beaucoup plus à la récitation de son oflSce qu'aux autres prières vocales qu'il fait ordinairement avec si peu de ferveur et de piété. Car enfin, il sait bien, malgré l'aveuglement dont sa tiédeur le frappe, qu'il peut pécher mortellement en récitant le saint oflSce, et ce seul trait de lumière devrait naturellement éveiller son attention et le précautionner contre le plus grand des malheurs, qui est la chute dans le péché grave.
Malheureusement ici ce n'est pas la raison, ce n'est pas la foi, c'est la routine qui triomphe. L'habitude est prise, elle l'est depuis longtemps; l'Office du prêtre tiède est presque toujours le fruit des lèvres, et n'est presque jamais le doux épanchement de la vraie piété.
Quoi donc! voulons-nous dire qu'il récite habituellement son office de manière à pécher mortellement par cette récitation? Dieu nous garde d'affirmer positivement rien de semblable ! Est-ce que nous pouvons savoir ce qui se passe entre Dieu et l'âme du prêtre tiède pendant les saints offices qu'il récite? Est-ce que nous sommes en état de juger s'il y a de sa part négligence assez grave, distractions assez volontaires et assez prolongées pour constituer une faute mortelle? Ce n'est point là un de ces actes saisissables et saillants sur lesquels on peut théologiquement prononcer avec certitude : c'est un acte caché, c'est un acte intérieur, c'est, nous le répétons, un acte qui se passe entre Dieu et l'âme du prêtre tiède. Mais par cela même qu'il est caché, cet acte, par cela même qu'il n'est bien connu que de Dieu seul, nous disons qu'il exige, à cause de sa haute
importanoe, de gruidee {nrécautions et une tigilâttce attentive de la part de celui qui Topère. CH*, eomme Doug ne voyons ohez le prêtre tiède ni ces grandes pré«cautions ni cette exacte vigilance, nous craignons q/ïii ne viole en' matière nolablo la loi de l'Église relative à l'offî'ce, surtout en certains mauvais jours où la négligence est plus considérable , les distractions plus fréquentes et plus facilement accueillies. C'est une crainte que nous exprimons , crainte malheiveusement trop fondée, mais ce n'est rien de plus.
Voici une pensée que nous livrons au prêtre tiède et que nous le prions de peser avec attention. A quelque degré de relâchement qu'il soit parvenu ^n'est-il pas vrai que s'il faisait le vœu de réciter aujourd'hui une pri^e vocale quelconque, il la réciterait avec attention^ ou du moins sans distractions volontaires? Cela est incontestable. Pourquoi donc tant de fidélité à la Id quil se serait imposée à lui-même par son vœu, et si peu de respect pour la loi de l'Église qui l'oblige à réciter pieusement le saint office? Nous en dirons autant de la pénitence sacramentelle. Quelque tiède et relâché que soit un prêtre, nous croyons qu'il s'acquitte sans <Ûstractions gravement coupables de la pénitence que son confesseur lui impose. Pourquoi dônccraint^il d'offenser Dieu s'il s'acquitte mal de l'œuvre satisfactoire qui loi est prescrite , et pourquoi n'a-t-il point cette crainte à l'égard d'une obligation tout aussi importante que l'Ë» glise lui impose?
Il dira peut*étre que si la prière qu'il s'imposerait par vœu et celle qui lui a été prescrite par son confesseur, étaient des prières perpétuellement obligatoires tous les jours, comme l'est le saint office, il finirait par réciter les premières comme il récite le second. Malheureuse-
t, tl est phift que probable quil en serait aimi; mais qo'«n peut-mi eondure si ce n'est qu*il deviendrait coupaUe sur les deux points comme il Test déjà relativement à Tofficet Ce n*est pas parce qu'on est longtemps sous le coup d*une obligation, quil est permis de s'en i^frandiir après un certain délai. Tant que l'obligation dure, la fidélité à la remplir est impérieusement commandée. Pourquoi donc ne pas réciter aujourd'hui le saint office comme on le récitait dans le principe, puisque la loi qui le prescrit n'a pas un seul instant cerâé d'être en vigueur?
Nous prions instamment ceux de nos chers confrères qui languissent dans la tiédeur, d'ouvrir les yeux à la vérité qui leur est proposée, et de se placer sur un terrain plus solide que celui qu'ils ont choisi. La paix et le bonheur ne se trouvent point dans leur triste voie. Tout prêtre qui y marche est malheureux et fait par* tager son malheur à bien d'autres. Son intelligence s'est obscurcie au regard de ses obligations : Non est mielligtm; la compagnie de Dieu n'est plus l'objet de ses recherches : Nm ett requirem Dewn; les prêtres relâchés qu'il fréquente sont comme lui penchés vers l'abime : Ommê declinaverunt ; leur vie, qui devrait être remplie d'œuvres saintes, est une vie de désordre et d'inutilités : Simul inutiles facti mnt ; ils font le mal sans le compenser par quelque bien solide : Nmi êst qui faciat bonum; la crainte de Dieu qui les maintenait dans la ferveur au début de leur carrière, est remplacée par une confiance présomptueuse qui les aveugle et les endort : Non €$t timor Dei anie oculos eorum; et, nous le répétons, une douleur secrète est leur partage et la paix véritable leur est inconnue : Infelicitas in vUs eorum : et viam paûis non cognoverunt. Eh ! conunent
rauraient-ils cette paix, en remplissant des obligations aussi graves que celles du saint oflSce , par exemple , de manière à ne pouvoir presque jamais se dire avec une certitude morsde qu'ils l'ont accomplie avec les dispositions rigoureusement requises?
Nous ne croyons pas nous tromper en affirmant que l'obligation de Foffice divin est une de celles qu'enfireint le plus notablement le prêtre un peu avancé dans les voies de la tiédeur et du relâchement. Qu'il relise ce que nous avons dit des dispositions du mauvais prêtre dans cette sainte action, et il verra si presque toutes ces dispositions ne sont pas les siennes.
361. — Comment le bon prêtre récite-tril le saint office ? Nous sommes heureux de pouvoir dire que, généralement parlant, le bon prêtre ne pèche pas grièvement à l'occasion de la récitation de l'office divin. II a rintention et le désir de remplir convenablement cette obligation; il se prépare plus ou moins parfaitement à cette œuvre sainte; il renvoie les distractions quand il les aperçoit, et l'ensemble de ses dispositions lui donne un repos et une assurance que n'a pas ordinairement le prêtre tiède et relâché. Tout cela est vrai, et nous nous réjouissons d'autant plus de le constater, que les prêtres que nous appelons bons forment la grosse masse, la masse commune du clergé.
Cependant n'avons-nous rien à dire à ces vénérables confrères relativement à la récitation du saint office? Pouvons-nous les féliciter sur ce point sans aucune restriction , et leur appliquer sans réserve ces consolantes paroles : Dicitejusto qnomam benè? Non, malheureusement nous ne le pouvons point, et si nous le faisions, ils seraient les premiers à nous dire que nous
exagérons leur mérite et que nos éloges sont mélangés d'un peu de flatterie. Nous nous permettrons donc de leur soumettre quelques observations dont ils reconnaîtront probablement la justesse.
Nous leur dirons, par exemple^ que s'ils étaient habituellement plus vigilants, plus mortifiés et plus recueillis, s'ils travaillaient plus activement à se corriger de leurs petits défauts, s'ils employaient contre le péché véniel quel qu'il soit un peu de cette énergique vigueur qu'ils déploient contre le mortel, s'ils avaient une conscience plus tendre , une attention sur euxmêmes plus exacte, des sens plus retenus et plus châtiés, ils seraient par là même plus étroitement unis à Dîteu par le doux lien d'une ferveur habituelle, ce qui préviendrait la multitude de distractions qui les importune , qui les fait gémir, qui les inquiète même et les prive non-seulement du calme parfait de la conscience , mais encore de ce bonheur et de ces élans d'amour qui font les délices du saint prêtre pendant la récitation de Toffice divin.
Nous leur dirons que s'ils ajoutaient à cette préparation éloignée une préparation prochaine plus attentive et plus pieuse, s'ils se recueillaient profondément devant Dieu avant de proférer le premier mot de leur office, pour implorer son assistance et ses grâces par quelques instants de préparation mentale, dirigeant parfaitement leur intention , et se proposant toujours, pour briser la routine, d'obtenir une faveur spéciale par le moyen de l'œuvre sainte qu'ils vont faire , ils sérient incontestablement plus pieux et plus attentifs pendant l'office et plus certains de l'avoir bien rédté.
Ncud leur dirons que s'ils choisissaient toujours un
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lieu conveaable qui portât de lui-méaie au r^cucâUcment^ et uoq pas un de ces lieux où la dissipation est en quelque s(»te inévit{y>le, comme, par exemple , une sacristie trop souvent bruyante > la cuisine. d'un presbytère y un chemin public ou un lieu de promenade et divers autres endroits de cette nature , ils ser»ent beaucoup mcnns distraits et bien mieux disposés à tem- [£r la grave obligation que TËglise leur impose.
Nous leur dirons enfin que sk, pendant Tofficoi ils modéraient un peu l'activité de leur kfflgne> s'ils pre« naient le temps de prononcer correeteuieot chaque mol^ s'ils ne récitaient pas deux ou trois versets mmo te»ore, sans la moindre pause ni à la médiante ni à la fin de chaque verset ^ ne s'arrètant que quand la respin^n devient nécessaire, et même, comme cela se rok quel* quefois, prono^nt, pour gagner du temps, en aspinmt et en respirant > ce qiû s^ait de la plus haute inc(»ve« nance dans une conversatic»^ orctiimre. Dieu bénirût leur pieuse lenteur et leur |»ro€urerait^ en retour du sacrifice de quelques minutes qu'ila lui feraient^ un supplément de grâces et de faveur.
Que de bons préUes négligent les pieux mo^^ns qm nous vencms d'indiquer, et plusieurs autre» que neiit indiqueras encore un peu jAus loinl La routine, ee redoutable fléau de la prièâre vocale^ la routine hs gagne, et malheureusement fls font peu de chose pomr la combattre. Aus^ le brévisâre n'est-â presque jamua pour eux une œuvre agréable; ils le récitent parœ qu'U le faut récita, mais ils le récitât sans onction, sans ferveur, et pour ainsi dire sans màrile. 1^ la valeur de cette œuvre poov'ait se mettre daas le plateau d'une balance, et si l'on pouvait mettre dans l'autre la valeur ée la mâme œuvre aceomi^ie par le saint piètre, (msanût
étonné de la légèreté de la première et du poids de la seconde.
Remédions à cet inconvénient qui est beaucoup plus grave qu'on ne pense» et ne nous n\énageons pas pour nos damiers moments dea regrets tardifs et peut-^tre d'amère§ inquiétudes.
i62«'^Ck)mment le saint prêtre récita*t-il Foffîoe divin? Le saint prêtre a poi»^ règle invariable de faire aussi saintement qu'il le peut toutes les prières qui lui sont imposées ou qu'il s'impose à luinEoéme. Il ne dit jamais : Cette prière n'est pas obligatoire, elle est de surérogation; donc )e puis la faire avec moins d'attention , de recueillement et de piété que si elle était rigoureusement commandée. Dès qu'il se dispose à faire une prière quelconque^ la foi vive qui Téclaire lui dé* couvre aassÛ6t la majesté infinie de Dieu devant la* queUe il va s'incliner^ et, frappé de cette pensée^ il prie aussi bien qu'il le peut faire ^ sans s'arrêter à con* sidérer si la prière à laquelle il se prépare est ou n'est pas strictement obligatoire. Dès qu'il prie, par cela seul qu'il parie à Dieu ^ il regarde comme absolument nécesâsûre le respect^ l'attentk» et la piété pendant sa prière.
Cependant sa ferveur s'enflanmie quelquefois plus parti< ulièrement à l'occasion de certains exercices qui le toudbent davantage, et, ce qui surprendra peutêtre plusieurs de ses confrères, le saint office est une de ces prières qui parlent tout spécialement à son cœur. Oui , la récitation de l'office, qui se fait si sou* vent sans un sentiment de piété bien vive, et même avec froideur^ est pour le saint prêtre une source intariffflflMt d'ineflaUes ccnsolati<ms. La pensée qu'il va
chanta* les iouanges de Dieu^ qu'il va s'unir pour cela à toute la Cour céleste et à toute l'Église avec laquelle^ au nom de laquelle et pour laquelle il va prier^ agit déjà puissamment sur son cœur et Fattache à Tœuvre sainte qu'il va faire. Puis, quand il a préparé son âme par une direction d'intention attentive et spéciale ^ chaque mot de la sainte Écriture le saisit et le pénètre, chaque élévation des psaumes est une étincelle qui Télectrise et Tembrase^ et le temps de l'office, qui paraît souvent un peu long à plusieurs^ s'écoule pour lui avec une rapidité qui fait l'éloge de sa ferveur.
Nous affirmerions bien que le prêtre qui aime la récitation de l'office divin, qui s'y prépare avec soin, qui le récite posément, respectueusement, amoureusement, qui se trouve heureux en le récitant, et qui est dans ces dispositions non ))as une fois par hasard, mais régulièrement tous les jours; oui, sans demander d'autres preuves, nous affirmerions que ce prêtre est un saint prêtre.
263. — Prenons ce digne confrère pour modèle en ce point comme en tous les autres , et observons fidèlement les règles suivantes qu'il observe lui-même avec une exactitude si digne d'éloges.
4° Que notre conduite, dans son ensemble, soit sainte et vraiment sacerdotale. Vivons habituellement dans la crainte et l'amour de Dieu , et faisons-nous une loi de correspondre fidèlement à sa grâce en toutes choses. Nos dispositions, relativement à l'office divin, seront en rapport parfait avec notre degré de sainteté et de perfection. Le mauvais prêtre le récitera toujours mal; le prêtre tiède le récitera lâchement et froidemmit;
le bon prêtre le récitera avec plus de piété; le saint prêtre seul le récitera comme il doit être récité.
^ Ne regardons^point le bréviaire comme un fardeau pénible ou, selon Texpression du P. Valuy, comme un odieux pensum y mais comme un exercice qui a ses douceurs et ses joies quand on s'en acquitte saintement. Ne le regardons pas seulement comme une dette ^u'O faut payer, mais considérons-le comme un moyen de sanctification pour nous et pour les autres. Nous ne l'envisageons pas souvent sous ce rapport, aussi est-il entre nos mmns un instrument de perifection à peu près inutile.
3** Rappelons-nous souvent la rigueur du précepte qui nous oblige à le réciter et à le bien réciter. Nous oublions trop vite ce qu'il y a de grave et d'imposant dans cette obligation. Après en avoir été vivement firatppés dans les premiers jours qui suivirent notre entrée dans les saints ordres, nous n'en ravivons point la pensée, et nous traitons cette œuvre sainte comnie une œuvi*e commune; d'où résulte Finsouciante froideur avec laquelle nous nous en acquittons.
i'* Soyons perpétuellement en garde contre la routine. On ne se figure pas les fruits dont elle prive les bons prêtres eux-mêmes dans la récitation de PoflSce. Le saint prêtre seul est, par sa vigilance et sa piété, à Fabri de ses ravages.
5* Pour la conjurer, (îette routine, pour la briser et la détruire, recourons, avant de commencer TofiSce, à quelque pensée saisissante qui frappe notre esprit et en fixe la légèreté. Disons-nous, par exemple: Si j'avais fait le vœu de bien réciter la partie de mon bréviaire que je vais dire, ou si elle m'avait été imposée pour pénitence, ou si je devais mourir après Tavoir dite, ou
si je la disais anx pieds de Jésos^Ghrisi mibiement présent) coukineiil la dirais^?
6^ Ne réeitois point l'office attssitâi àprè» imé vive coauBOticm produite pat u» sieiitimeDt de Joief de prine^ d'inquéUide ou d'esobarfa» quand nous varroM que ee sentiment absovbe &a ^elqoe ssxle toute» nos réflexions^ Dana cea citeonstanees, floue dirionf i'oiico dana un état perpétuel de (U^raetà(m^ niatfhinattmrmt^ et sans auciui mouvement de piété.
T Choisissons pour dire le saint offiee un lîe« aoë* tme et convenable ; calque retiré qu'il soift> noua m* rons toujours assez de distractions sans aller enquc^iie sorte au-devant d'eUes daas des liewt où Mus savons que nous en sommes ordinaii^ement plu» adsaiUia.
%° Faisons toujours^ avant de comaiâtieer^ quetfttea courts instants de préparation mentale . La prière Aperif Domine, 09 meum, génératemaftt adoptée» dans TÉgliae^ est exceU^ote assurém^E^; mai» presque toujours ^ k cause de yhsdnttide que Ton a de laréeiter^ ^e se dit elle-mâme sans attentioik et smi9 piété. Avant de la dire^ préparonsHQOus^ donc mentaUmeni quelques instcmts^ et ayons toujours une kàteotion toute spéeiale au commencement de chaque office; et quand nous rédterona la prière Ajf/eri, effiH^çons-nous de la dire lentement et pieuaemeni, noua apfdiquaBt à goûter chaque mot et à en saisir le sens.
9*" Reprenons Thabitude de réiôter comme au séminaire cette prière préparatoire à genoux* C'est une grande erreur de croire que Tattitude extérieurer est suaa& importfmce. Qu'on en £sisse rexpénence^ ^ To» verra qu'on sera bien ]^s satisCût des^ offices peadwl lesqudis on aura eu coatinu^emeait um pose dée^i^ et respectueuse.
ii^ Pour h màaiê rtison, Mbom de ébn le émut ottse dane le lit quand noiu ne «oœmei pas iiitlMks^ oa noQcbakawieiii étendus sur on «iége^ oa la tête appuyée, ou ks jambes cmaées, on enfin dans quelque p<»tu«e ioamedetste que nuus nous ampiesserions de eomger à l'anivée d'une penonoe cpieteonque, même d'une simple servante.
ii« Étudions avee soin noa rabrkpiesi eonsultons toujoure notre feef ^ et n'interrompons jamais noU:e ofliêe pour des causes frivoles. Le mépris^ de ces fègiea annonça un fonds de légèreté qui ne doit pas se trouver cbee un prêtre.
49^ Soyons fidèlea à dire le saint <^ce aux heures marquées : les petites Baures le plus iài posûble dans la matinée ; Vêpres et Gomplies dans TaprèsHoiidi ; Ma^ tines et Laudea le soir de» qu'il mt permis de leê commencer^ Ne dérogeons à eette r^^ que par e^^eeptîon, et n'adm^rttona l'eiiiception que pour des causes graves. Nous ne balançons pas à ranger parmi les prêtres tièdea et r^^^hés c^ix% qui^ sans motif « renvoient presque habituellement toutes les parties de leur oÉice à la fin de la journée.
43** Paa de précipitation dans la réeitation de ToflSce. Conunent gvoir quelque sentiment de [âété en récitait xxm prière vocale avec toute la volubilité dont la lan«> gue est susceptible? Agir ainsi, c'est montrer qu^M s'ennuie ; et s'ennuyer de louer Dieu , se hâter de mettre fin k l'entretien qu'on a avec lui, comment qualifier cette inconvenance? Moyennant quelques minutes^ l'office sera j^té comme il doit l'être : Dignà , aitmUè ac dévote.
14^ Nous allons conseiller une chose qui , malheureusement, ne sera pas observée par le très-grand
nombre de nos confrères : c'est de faire une toute petite pause à la médiante et à la fin de chaque verset. Nous prions instamment nos dignes lecteurs de vour loir bien s'imposer cette obligation pendant un ou deux offices; ils verront si Dieu ne récompensera pas leur fidélité à cet égard par un surcroît notable de piété et de ferveur.
15"* Guerre impitoyable aux distractions! chassonsles dès que nous les apercevons : si elles sont par trop importunes^ arrêtons-nous un instant, fermons notre livre^ implorons Tassistance de Dieu et reprenons notre intention primitive. Pour prévenir les distractions, faisons, outre ce qui précède, une attention particulière au sens littéral, convenons avec nous-mêmes de nous l'appeler la présence de Dieu quand nous rencontrerons quelques mok.plus saints que les autres^ par exemple, les mots Jems-Chrtstus, DominuSy Deus^ et surtout Gloria Patri. Faisons à chacun de ces mots ou une inclination de tête, ou un petit signe de croix avec un des doigts qui tiennent le livre. Ces divers moyens ou autres semblables produiront infailliblement d'excellents effets.
16' Enfin, récitons à genoux et avec beaucoup d'attention les prières finales et surtout le Sacrosanctœ, avec Tintention d'obtenir le pardon des fautes conunises pendant la récitation du saint office.
Telles sont les règles qu'observe le saint prêtre dans cette œuvre si importante. Puissions-nous les observer tous avec fidélité, et réciter constamment l'ofiSce divin de manière qu'il soit agréable à Dieu, utile à l'Église et sanctifiant pour nous-mêmes!
CHAPITRE V
Examen particulier. — Démonstration de sa nécessité.— Conduite . des prêtres à l'égard de cet exercice. — Règles jHratiques. — Examen général.
264. — Nous connaissons tous la théorie de l'examen particulier; nous savons que, par cet exercice, nous nous appliquons à considérer chaque jour, non pas rétat général de notre conscience, mais son état spécial relativement à un vice ou à une vertu, ou à quelqu^un de nos exercices ou de nos emplois, afin de voir sur ces divers points les infidélités ou les péchés que nous avons commis, et de travailler sérieusement à nous corriger de nos défauts et à perfectionner nos vertus.
Cette simple notion n'est-elle pas plus que sufiîsante pour nous faire apprécier la haute importance de cet exercice spbituel? N'est-il pas évident que, par l'examen particulier, nous allons directement à la racine du mal , et qu'il est impossible que nous ne finissions pas par l'extirper si, munis de la grâce de Dieu qu'il accorde toujours aux âmes de bonne volonté, nous revenons chaque jour à la charge avec un nouveau désir de combattre nos défauts, disant avec David : Persequar inimicos meo8 et comprehendanif et non convertar donec de* fidant?
Tous lés exercices spirituels concourent sans doute très-activenient et très-efficacement à la destruction ds nos vices, surtout quand nous leur donnons cette direction par une intention spéciale; mais^dans FexameD particulier, cette intention ipécialQ eat précisément se qui en fait le fond et la substance^ puisque son but direct et essentiel est la destruction des défauts et Tacquisîtion des vertus.
Ne soyons donc pas surprix si nos plus sayants mitres da»» la vie spirituelle reçpnomandent ip^tamniiMit Texamen particulier comme un des plus puissants moyens de sanctification qui puissent être employés. Ne soyons pas surpris que Rodriguez, par exemple, s'exprime ainsi à ce sujet : c Saint Ignage préférait en » qiielque sorte l'examen à Toralson même; car ee » qu'on n*a fait que se proposer dans l'oraison dok se » pratiquer ensuite dans Fexamen^ où l'extirpation des ji vices et la mortification des passions est la diose dent D on doit principalement s'occuper. »
a Rien ne doit être capable , dit encore Rodriguee^ de S) nous détourner d'un exercice si saint : ou si qnelque » occupation indispensable nous empêche d'y vaquer » dans le temps marqué, il faut essayer d'y satisfaire If ensuite le plus têt qu'il est possible. La maladie même, t> qui nous dispense de l'oraison, ne nous dispense ni » de l'examen particulier ni du général; et ainsi il faut » tenir pour une maxime infaillible qu'on ne doit ja- » mais s'en exempter pour quelque cause que ce soit.»
Le même auteur nous apprend que saint Ignace, cet homme visiblement suscité de Dieu pour régulariser et formuler l'enseignement pratique de la perfection chrétienne, religieuse et sacerdotale, ne se contentait pas d'établir l'examen particulier dans sa Compagnie, mats
qu^ii voukH qu'on ftt tout êoa poMil)le pouv le Aiire adopter aux gens du monde. Il donnait lui-même l'exemple sur oe point ! dès qu^il entreprenait la euro de quelque malade spirituel , il lui ordonnait le remède salutaire de Texamen particulier. Pendant longtemps il n'anplûya à (a conduite spiritudle de sçs compagnons que FexêPQioÉ de l^ei^amen at le fréqu^it usage des sacrements ^ disant que pourvu qu'ils s'aoquittossent bien de ces deux choses, c'en ^tait assez pour semain-r tenir dans la vertu; ce que saint Ignace ne disait pas assinrément pour déj^^imer l'^ai^œi qu'il estimait infiniment. Au reste^ mi peut afSrmer, oe nous semble^ que l'examen particulier, régulièrement fait selon la méthode que nous en donna^ons^ est une espèce d'o-* maan y et que s'il en diffère en quelque chose , c'est bien plus p^u* la forme que par le fond.
265. *^ Ne croyons pas que la pratique de cet exer» cice soit une nouveauté ou une quasi*nouveauté dans l'Ëglise. Elle remonte à la plus haute antiquité. Saint Basile^ saint Augustin^ saint Chrysostome^ saint Antoine, saint Bernard^ et généralement tous les institu*^ teurs d'ordres veulent qu'on s'y applique tous les jom>s. Bien plus, selon le témoignage de saint Jérôme et de saint Thomas, Pythagore lui-même exigeait de ses di»dples qu'ils employassent deux fois le jour quelque temps à s'examiner sur ces trois demandes : Qu'ai-je fait? '«T. Comment l'ai-ja feit? ^— Et qu'ai-je manqué à foire? se réjouissant du l^en qu'ils auraient opéré et se repentant du mal qu'ils auraient commis. Selon Rodriguez, plusieurs autres philosophes, tels que Sé- Dèque, Plutarque, Ëpictète^ recommandent la même pratique.
Au reste ^ indépendamment de toute autorité extrinsèque^ n'est-il pas évident qu'un exercice qui nous fait descendre tous les jours au fond de notre conscience pour rediercher nos péchés^ pour les détester quand nous les connaissons ^ pour nous en humilier devant Dieu 9 pour lui promettre de nous en corriger, pour lui demander le secours de sa grâce , et enfin pour aviser aux meilleurs moyens de nous réformer; n'est-il pas évident, disons-nous, que cet exercice, bien fait, doit être souverainement efScace?
Convainquons-nous plus parfaitement encore de cette vérité si importante. Quelle est la source de toutes nos misères? — Nos défauts. — Comment les connaître? — En rentrant en nous-mêmes par l'examen. — Gomment les combattre ? — Par des attaques directes, vigoureuses et incessantes, c'est-à-dire par l'examen particulier qui, seul entre tous les exercices, livre à nos ennemis spirituels des combats de cette nature : — Donc cet exercice est nécessaire. Cela n'est-il pas palpable?
Procédons d'une manière opposée. Quelle est la source de toutes nos misères? — Nos défauts. — Qu'avonsnous à faire pour les ignorer? — Ne point rentrer en nous-mêmes pour voir le mal qu'ils y font. — Comment les entretenir et les fomenter? — En ne les attaquant jamais directement, vigoureusement, incessamment, c'est-à-dire en renonçant à l'examen particulier qui, seul, nous fait combattre de cette manière : — Donc cet exercice est nécessaire. Nous ne comprendrions pas qu'un seul de nos lecteurs trouvât cette démonstration incomplète.
266. — Mais, dira-tK)n peut-être, nous pouvons rentrer en nous-mêmes sans faire l'examen particulier,
par exemple dans Toraison , dans Faction de grâces après la messe ou dans la lecture spirituelle. Fort bien^ mais alors vous ferez Texamen particulier dans l'oraison, dans l'action de grâces et dans la lecture spirituelle; car rentrer en soi-même pour découvrir quelque défaut et le combattre, c'est faire Fexamen particulier; mais jamais il n'aura autant d'efficacité que si vous en faites un exercice à part, un exercice spécial dans lequel vous ferez ex professa ce que vous ne ferez que superficiellement, occasionnelleipent et incomplètement dans d'autres exercices qui n'ont pas pour but principal d'attaquer directement les défauts comme le fait l'examen particulier. D'où nous tirons avec Taplomb d'une con- ^ction inébranlable ces deux conclusions que nous érigeons en axiomes spirituels : Nous ne nom corrigerons jamais de nos défauts sans l'examen particulier, — Nous nous corrigerons certainement de nos défauts^ ou du moins nous les affaiblirons notablement par l'examen particulier.
Mais, dira-t-on encore, nous croyons être ce que vous appelez de bons prêtres, quoique nous ne fassions point l'examen particulier. Cela peut être; mais c'est parce que vous ne le faites point que vous n'êtes pas de saints prêtres; c*est pour cela que vous avez depuis fort longtemps, et que vous aurez probablement toute votre vie, plusieurs petits défauts qui vous retiennent et qui vous retiendront au second degré de la perfection en vous empêchant d'arriver au premier.
Mais, dira-t-on enfin, cet exercice est-il donc d'obligation? Oui, s'il est d'obligation de se corriger de ses défauts, puisque, comme nous l'avons démontré plus haut, on ne s'en corrigera point sans lui. Or, qui oserait, quel prêtre surtout oserait prétendre qu'il est per-
mis de tnuirigef avee «es défmis «t de renoncer à les eembaltpe?
W1. -^ Nous sommes profondément convaincu que le démon fait des efforts incroyables pour détourner les âmes et surtout les prêtres de la pratique assidue de Texamen particulier. H voit si Wen, ce que nwJhearettsement nous ne voyons pas comme lui , que cet exercice est éminemment salutaire; il en connaît si parfaitement les heureux effets diez ceux qui y sont constamment fidèles, qu'il ne cesse d'en inspirer le dégoût à ceux qui ne le pratiquent point ; et ^ il faut bien en convenir, ses efforts ne sont que trop souvent couronnés de succès.
En effet, combien est petit le nombre des préferes qui font régulièrement tous les jours leur examen particulier ! Les mauvais prêtres et les prêtreô relâchés ne le font jamais, et les bons prêtres eux-mêmes n'y sont fidèles que pendant les retraites et quelque temps peutêtre après ces jours de renouvellement et de ferveur. Les saints prêtres seuls en adoptent l'usage fixe et permanent , et même il en est encore parmi eux quelques* uns que Tennemi du salut détourne parfois de cetto sainte pratique. Mais aussi tous ceux qui la négligent restent stationnah-es ou même reculent dans leur voie, tandis que les saints prêtres qui s'en acquittent avec une constante régularité, font chaque jour de nouveaux progrès dans le chemin de la perfection.
Prenons donc la résolution ferme d*y être perpétuellement fidèles, et tenons pour certain que cet exercice nous procurera d'immenses avantages. Mais prenons garde : nous n'irons pas loin sans être tent^ de l'abandonner, et si nous le négligeons seulement quel-
-Iniques Jours, nous sercms probablement plusieurs mois saas le reprendre, et 9icœs nous reviendrons au train commun, qui consiste, en feit d'examen , à jeter le soir un simple coup d'oeil vagué et superficie sur les fautes de la journée, ce qui ne sufiSra jamais pour opér^ en nous une réferme radicale et complète. Du courage doBû^ et une sainte violence, le royaume de Dieu est à ce prix : JRegmim cœlomm vim patitur, et violenti ror pùmtUlud.
268. — Voici les règles principales que Ton doit observer pour assurer le succès de cet exercice.
Les fervents disciples de saint Ignace, nos excellents modèles en feiit de perfection , font chaque jour trois examens de conscience. Le premier dès le matin, qu'ils appellent examen de prévoyance , parce qu'ils se contentent de prévoir les fautes qu'ils vont être exposés à commettre pendant le jour sur le point qui fait la matière de leur examen. Lo second à midi , qui dure un quart d'heure plein et pendant lequel ils se demandent compte des fautes commises durant la matinée. Le troisième enfin vers le soir, qui dure aussi longtemps que le précédent et dtms lequel ils recherchent les divers manquements qu'ils ont à se reprocher pendant la seconde partie de la journée. Avec pne telle pratique , renouvelée tous les jours , ne nous étonnons pas s'ils nous édifient tant par la sainteté de leur vie. Quel défaut peut prendre racine dans une àme quand on le combat de la sorte?
Si nous n'avons pas le courage d'imiter complètement nos maîtres sur ce point , imposons-nous du moins l'obligatioQ de faba une UA^ chaque îouv l'examen particulier.
Quelc[ues-uns le font au milieu de la journée, vers midi , et alors leur examen embrasse le temps qui s'est écoulé depuis le midi du jour précédent. D'autres le font vers le soir, et dans ce cas leur examen embrasse le jour présent tout entier. Ces derniers disent, et cela semble assez plausible, qu'ils voient mieux les fautes qu'ils ont commises depuis le matin que s'ils étaient obligés de se replier sur la journée précédente, dont les actes sont déjà plus effacés de leur mémoire. Cest à chacun de voir ce qu'il croit pour lui-même plus favorable aux fruits de cet exercice.
Quant à la matière de l'examen particulier, les maîtres de la vie spirituelle recommandent de choisir avant tout les défauts qui offensent le prochain ou qui ]/b scandalisent, puis d'attaquer celui qui est comme le chef de tous les autres et qui fait ordinairement commettre le plus de fautes.
Un seul défaut ou deux tout au plus doivent être la matière de l'examen particulier. Quand on en choisit plusieurs, ce n'est plus un combat singulier. Les forces de l'âme se divisent, et Ton retombe dans Tinconvénîent des généralités, qui sont communément peu fécondes en bons résultats. La spécialité est toujours et en tout une excellente chose.
On ne doit choisir un autre défaut pour sujet de l'examen particulier que quand on a détruit ou notablement affaibli celui qu'on avait d'abord entrepris de combattre, à moins qu'on ne croie convenable d'en attaquer un autre pour peu de temps afin de revenir ensuite à la charge contre le premier avec un nouveau zèle.
Tout cela fait, il s*agit de se mettre à l'œuvre
On doit, autant que possible, diminuer la sécheresse
qui accompagne toujours plus ou moins un examen de conscience quelconque; car il est certain que c'est cette sécheresse qui en rebute plusieurs. 11 faut donc ne pas âe borner à une froide et pénible enquête qui, d'ailleurs, serait presque inutile, si elle n'était précédée et suivie de quelques considérations qui répandront dans l'examen un peu du doux parfum de l'oraison.
Pour éviter l'inconvénient que nous venons de signaler, voici les actes qu'il est bon de placer avant l'examen proprement dit :
i"* Se mettre parfaitement en la présence de Dieu et implorer son secours.
2° Le remercier des divers bienfaits qu'on en a reçus, insistant particulièrement sur ceux qui portent davantage à la reconnaissance.
3« Détester les péchés de toute la vie , et l'abus qu'on a fait des grâces et des bienfaits dont on a été comblé.
4* Considérer le préjudice causé par le défaut que l'on va combattre, préjudice qu'il continuerait de causer encore si l'on transigeait avec lui; considérer aussi combien il déplaît à Dieu , avec quel zèle les saints le
combattaient, etc Tout ceci ne doit pas être long;
mais quelques réflexions de cette nature enflamment la volonté et disposent favorablement à l'exmnen
5** Examiner avec soin ses pensées, ses paroles , ses actions et ses omissions , par rapport à la matière de l'examen particulier, parcourant Tune après l'autre les heures écoulées depuis l'examen précédent, et s'arrêtant davantage aux circonstances dans lesquelles on sait qu'on a dû faire le plus de fautes. A mesure qu'on découvre une infidélité nouvelle, surtout quand elle est un peu considérable , il est bon de pousser un pieux gémissement ou de faire une fervente aspiration, toujours
poui' parfumer Texamen et lui 6t^ de son âpr^.
6"* Quand la revue des fiautes est achevée, s'e^dter à lea délester par un bon acte de contrition , s'en hiimi- Uaat ppofoadément devant Dieu et lui en demandant pardon; puis s'imposer en ^prit de pénitence un on plusieurs actes de la vertu contraire au dé&ut que Ton combat. Un point essentid pour se bien corrige de ses dé&iits, c'est de ne laisser aucune fiiute impunie. Il est même bon que la pénitence qu'cm s'impose coûte un peu, surtout à Tamour-propre, afin d'expier oonvenabiement les fautes commises et de se préserver de celles qu'on pourrait commettre encore.
7^ Prendre ime ferme résolution de travailler avec une vive ardeur jusqu'au prochain examai à Tentirpation du défaut que Ton veut détruire.
8"* Enfin, réciter en terminant l'<H*ai8on dominicale ou toute autre prière.
On recommande , dans Tintervalle des examens , de s'observer avec un soin tout particulier pour ne pas commettre de faute délbérée relativement au défiaut qui fait la matière de l'examen, s'en punissant toujours dès qu'on s'aperçoit de quelque infidélité.
Avec certaines variantes, il est aisé de voir qu'on peut faire son examen sur une vertu, sur un exercice ou sur une f(Hiction du saint ministère.
Nous ne parlons pas de l'examen général qui se &it le ^oir et qui roule sur toutes les fautes commises pendant la journée. Sauf quelques différences qu'il est aisé de saisir, on peut lui appliquer les règles qui viennent d'4lra données pour Texamen particulier. Si celui-ci se faisait le soir, on pourrait, quand il serait terminé, faire une recherche générale des péchés coomiis pendant le jour» ayant soin cependant de conserver è
l'exiinen p&rtîculier mn caractère ^Mimi et {^péetil.
veuille que no» pieui^ laeten»! eo ndoptftDt TuMgi eoiBt staot ^ régulier l En retour de leur fidélité, nous leur promettoni des oonsoliktioiis ehandaimes, la deet^uotion dee défliute qui lei fwit^éinir» et Tecquieitioii dei iw«* tus qui^ sans cette utile pratique, resteraicoit toujours plus ou moios imparfisites*
No«6 leur eomseiUons , eomnae inoyen d^aidor leur fiiiblesse et de ooeoibattre leur IMieté, de prier leur confesseur de leur rappeler souvent roUigation de rexamen partioulier et de les interroger soigneusemait sur ee point» S'ils dirigent eu?(*»mémes quelques pré* très, nous les engageons à les presser vivement d'adopter Tusage de ce saint exercioe. Nous quittons à regret cette ourtière, tant nous sommes frappé de sa haute importance*
CHAPITRE VI
visites an saint saerement, — Nécessité et atantages ée cet e^eraiee. ^Gondiiite or^latire ta préIres à cet égard, «r^ Bàglas pratiques,
260. -^ iJi dévotion au très-saint sacrement de l'aur tel est si sainte^ si raisonnable et si féconde en grâces de toute espèce^ qu'il ne semble pas possible de la négliger quand on a la foi. Comment croire^fonueUement que Jésiia-Christ est pi^ésent dans nos tabernacles, qu'il
y passe^ par amour pour nous , les jours et les ouits , nous attendant avec patience^ nous appelant par ses iittpirations^ nous recevant avec tendresse^ nous parlant avec amour^ novs enrichissant de ses dons avec une*inépuisable abondance , comment croire tous ces prodiges de bontés et n'avoir qu'une froide indifférence pour celui qui les opère ?
Ces réflexions, vraies pour tout le monde ^ sont à bien plus fcnrte raison applicables au prêtre. La divine Ëudiaristie est sa vie^ elle est sa gkîre, elle est son bien propre et son trésor; disons plns^ elle est son œuvre, puisqu'il en est le ministre consécnrteur^ ainsi qu'il le reconnaît lui-même dans la directim d'intention qu'il récite avant de monter à Tantel : Ego volo missam celebrare, et coNncBRS corpus et sanguinem Domini nottri Jesu Christi. C'est lui qui^ par sa parole^ fait descendre Jésus-Christ sur l'autel^ c'est lui qui le dépose dans le saint ciboire, c'est lui qui l'enferme dans le tabemade^ c'est lui qui a la clef de cette prison d'amour^ c'est lui^ qu'on nous passe cette expression y qui est comme le geôlier de ce divin captif; oui c'est réellement à la disposition de son prêtre que se met Jésus-Christ , au point qu'il ne se permet pas, de lui-même, le moindre mouvement , ne voulant avoir que celui que son prêtre lui imprime. Quels étonnants rapports la divine Eucharistie nous révèle entre Jésus-Christ qui y est en réalité, et le prêtre qui en est le ministre ! Quelle obligation donc, pour nous prêtres surtout, d'avoir une dévotion toute particuK^ au très-saint sacrement de l'autel!
270. — Bourddoue, à l'occasion des visites au saint sacrem^t dont il recommande instamment l'usage dans sa Retraite spirituelle^ pose ces trois grands principes
qu'il déTdoppe ensuite : a H n'y a point de dévotion Bplus solide que celte de visiter le saint sacrement; » — > il n'y en a pdnt de plus conforme aux vues et aux » intenticms de Jésus-Christ, — et il n'y en a point de » plus salutaire pour nous-mêmes ni de plus utile. i>
Aussi voyons-nous tous les saints courir à Tautel avec une vivacité de foi et une ardeur d'amour qu'on ne peut exprimer; aussi les voyons-nous passer au pied des saints tabernacles des heures qui^ pour eux^ s'écou* lent comme des minutes ; aussi voyons-nous des laïques même consacrer tous les jours un temps considérable à visiter Jésus au très-saint sacrement. L'un d'eux, M. de Renti^ nous a donné à cet égard un magnifique exemple. Void ce que dit de lui le Père Saint- Jure^ qui a écrit sa vie : a II passait en prières plusieurs heures à h genoux devant le saint sacrement, et il dit un jour à » un de ses amis qui s'étonnait comment il pouvait y » demeurer si longtemps : Cest là que je délasse m(m » esprit et que je prends du rafraîchissement et des JD forées nouvelles. »
Y^9LVi&\2L Pratique du christianisme , ouvrage que nous avons composé pour la classe si nombreuse de ceux qui ont la foi sans les œuvres^ nous n'avons pas craint^ dans le plan de conduite que nous avons tracé pour les hommes du monde récemment convertis, de les exhorter à faire la visite du saint sacrement. Peut-être même ne sera-t-il pas inutile de reproduire ici pour les prêtres une partie de ce que nous avons écrit pour les simples fidèles. Ce qui est de haute convenance pour ceux-ci , ne devrait-il pas être d'obligation rigoureuse pour ceux-là?
«Ah! leur disons-nous, si vous connaissiez le don de Dieu : Si scires donum Dei! si vous saviez ce que
-us-
o'M <ta'i^ antal habM fwt Jéii») si voué Mnét les trésors que fenferme ce petit ooffire do marbre ou de bois que nous nomilKnis Tabernacle^ qui dit peu de chose aux sens^ mais qui ravit Tàme quand k foi FéclMTe et que Tamour l'emhrasel
» RéYeiUons-Ia^ cette foi, car die dort; ra&imônsle, cet amour^ car il est bien faible» et disons«iK>us à nous^mémeg poiur fondre toutes ces glaces : Si quel- ^^un venait en toute b&te m'i^prendre que Jésul^ Christ est corporellement visible en ce moment dims une église voisine, resterais«je nonchalamment chez moi^ dédaignant de noe donner la peine d'un déplacement pour voir le Fik de IMeu mon Sauveur et mon Juge? Non , assurément non; à l'iâstaot métioe Je volerais à sea pieds I sans aucun doute^... 0 homme inconséquent et frivole! qu'as-tu besoin de voir de tes yeux ce que tu vois si nettement par ta foi? Qu'importe le voile^ si tu sais qu'il enveloppe la réalité que tu adones? Ab! si un bon fils pouvait arriver jusqu'à la porte du cachot où repose tristement son père> refuserwt-il , quoiqu'il ne le vît point ^ de venir chaque jour lui glisser au travers de cette porte quelques tendres par rôles pour le consoler en lui prouvant qu'il Taime et qu'il pense à lui ? En vérité , je vous le dïk^lare > le tabernacle de nos autels est la prison d'amour où v^ose Jésus» et c'est sa tendresse pour nous qui l'y retient enchidné; c'est cette tendresse qui lui fait dire ces étonnantes et ravissantes paroles : a Mes délices sont d'être avec les enfants des hommes : » Delicim mew^ esse cum filiis hominumé
D On le voit maintenant^ visiter Jésus-Christ dans nos ^lises n'est point un exercice qui demande un haut effort de piété. Non , quand la foi dit que Jésus
est dam ie tab^macle^ le vkito est un acte de raison^ un acte de haute coûv^ance; disons plus > c'est, pour un cœur bien né^ un acte obligé de reconnaiâsance et d'amour \i>
Nous le répétons , si nous avons pu tenir ce langage à des hommes du monde, à combien plus foHe liaison UQ devons-nous pas le tenir à des prêtres !
371. — Mais, dira-t-on, cette insistance est^elle tiécessaire? Tout prêtre ne fait^il pas de la visite au saint sacrement un tu^ticle de son règlement quotidien? H nous serait bien doux de le penseo* et de le dire ; mais malheureusement il n'en est pas ainsi.
Le mauvais prèire ne connaît point la tendre dévo-^ tion du tabernacle. Il ne monte à Tautel que pour le profaner par le sacrilège, et quand il a commis son crime ^ il fuit la présence de son Maître; il se cache comme Adam après son péché> et ne reparaît que pour commettre une profanation nouvelle* Ah! s'il voulait venir chaque soir pousser un gémissement et Verser une larme au pied de l'autel , il recueillerait bientôt le fruit de ses visites; mais parce qu'il n'y vient point, ses ténèbres s'épaississent et son âme s'endurcit.
Le prêtre tiède et relâché imite sa désertion* Le pUA de l'autel est pour lui sans attraits Au fait^ qu'y fiBraiVil s'il veut rester tiède? Une muraille de glace sépaHB
> Pratique du ChrUHanisme » page 516* Puisqae roccMltn êé présente de parler de cet ouvrage « nous nous permettrobl â'«n recommander la propagation à nos vénérés lecteurs. Déjà nous . sdvotié (lue le Dieu de toute bonté a daigné s*en servir, si imparfait qu'il «Oit , pour opérer plusieurs conversions ; c'est cette cdùiidératidh qui nous fait désirer qu'il se répands parmi i«s pédi«un, malbeureusement si nombreux, qui ont la foi éans les œuvrea.
son cœur du cœur de Jésus; la divine Eudiaristie est pour lui sans douceurs y il s'ennuie auprès d'elle. Son cœur est ailleurs, la frivolité Tabsorbe, c'est elle seule qu'il aime. Si pourtant il voulait, lui aussi, reprendre le chemin du tabernacle qu'il fréquentait autrefois avec tant de bonheur, biaitàt sans doute sa tiédeur serait remplacée par Tamour, et à sa vie de désordre succéderait une vie sainte.
Mais le bon prêtre au moins est-il parfaitement exact à visiter chaque jour le très-saint sacrement? Cela nous coûte à dire, mais l'expérience nous démentirait si nous disions que tous les bons prêtres sont parfaitement fidèles à cette sainte pratique. Ils l'estiment sans doute, ils savent les heureux effets qu'elle produit, ils y puisent des lumières, des forces et des consolations quand ils s'en acquittent, ils se reprochent de n'y être pas aussi fidèles qu'ils le pourraient être, ils admirent ceux de leurs pieux confrères qui n'y manquent jamais, ils exhortent leurs pénitents à en adopter l'usage ; mais trop souvent ils s'abstiennent eux-n^mes de ce qu'ils conseillent aux autres.
Que de bons prêtres , pour des raisons parfois bien légères, omettent et omettent souvent ce saint exercice ! Ils le font quelques jours, et puis ils l'abandonnent; ils le reprennent de nouveau, et bientôt après ils l'abandonnait encore. Pour se justifier à leurs propres yeux , ils se disent que le temps leur manque, que les travaux du ministère ne leur laissent pas de loisir, qu'ils sont accablés de visites et d'affaires; mais s'ils voulaient être justes, ils conviendraient que c'est presque toujours un fonds de lâcheté qui les empêche de faire ce que faisaient les François Xavier, les Régis , les Vincent Ferriop, les Dominique, les Vincent de Paul, les Liguori
et tant d'autres qni étaient incomparablement plus occupés quils ne le sont eux-mêmes , et qui trouvaient cependant tous les jours des heures, et de longues heures, pour adorer Jésus dans le sacrement de son amour.
Les saints prêtres seuls se font une loi fixe et invariable de cette divine pratique* Tout aussi surchargés d'affaires que quelque prêtre que ce soit , ils aiment à passer chaque jour de délicieux moments au pied de Tautel. C'est là que, comme M. de Renty, ils délassent leur esprit et prennent du rafraîchissement et des forces ; c'est là qu'ils viennent se reposer des fatigues du ministère, dociles à la voix de Jésus qui leur dit comme à ses bien-aimés disciples : Venite seorsùm in desertiim locum, et requiescite pmllhm; c'est là qu'ils viennent épancher leur âme dans le brasier du divin amour et ranimer ses langueurs; c'est là qu'ils viennent s'éclairer dans leurs perplexités , leurs embarras et leurs inquiétudes ; c'est là qu'ils viennent puiser les grâces dont ils ont besoin pour combattre les tentations qui les attaquent; c'est là qu'ils viennent prier pour tous les pécheurs en général, pour le troupeau qu'ils conduisent , et plus spécialement encore pour les pénitents qu'ils dirigent.
Qui pourrait dire ce qui se passe dans ces longs entretiens des saints prêtres avec le divin Sauveur? Qui pourrait dire aussi Tédiftcation qu'ils donnent par leur fidélité à ce saint exercice? Qui pourrait dire la confiance sans bornes que leur accordent les peuples quand ils les voient tous les jours adorer comme des anges visibles le sacrement de Tautei ? Ne nous y trompons pas, souvent on sait et on remarque dans le monde si nous sommes fidèles à cette divine pratique, et autant on
s'édifie de nous la voir observer, aatant od s'étonne de ne nous rencontrer à l'église que quand une nécessité impérieuse nous y appelle.
Adoptons donc tous ce saint usage; dédommageons Jésus-Christ de la froideur de tant de cœurs ingrats qui l'outragent; édifions les peuples par notre assiduité à le visiter^ et sanctifions^nous nous-mêmes par la pratique constante de ce salutaire exercice.
S72. — Après avoir démontré avec sa logique ordinaire combien le divin Sauveur désire que nous lui rendions ce devoir, Bourdaloue ajoute ces paroles remarquables : a La conclusion que je dois tirer de cette » vérité, c'est que je ne puis guère montrer plus de mépris » pour le sacrement de Jésus*Christ que de le délaisser, » ni o£Penser plus sensiblement ce Dieu d'amour que de ïi n'avoir nul égard aux instances qu'il me fait et à la )) manière dont il me prévient. 4. Si la cour d'un prince » se trouve déserte, c'est une confusion (ju'il doit vive- » ment ressentir, parce que c'est un signe manifeste » du peu d'état que font de lui ses sujets* Et certes, ce » Sauveur si indignement traité et si justement irrité » d'un pareil oubli , peut bien me faire alors le même » reproche qu'il fit à ses apôtres qui s'étaient endormis D dans le jardin pendant qu'il priait : Eh ! quai^ vous » n'avez pu veiller une heure de temps avec moi? Ils » n'eurent rien à lui dire là-dessus pour se justifier, et » de quel prétexte pourrais-je me servir moi-même pour » excuser ma négligence ?»
Quelle impression ces paroles du grave Bourdaloue ne doivent-elles pas faire sur tant de prêtres qui, chargés d'un petit ministère , comme il en est plusieurs dans nos campagnes, conviennent eux-mêmes qu'ils n'ont
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presque rien à foire pendant la semaine ^ et cependant ne donnent presque jamais à Jésus dans la sainte Eucharistie quelques-uns des instants qu'ils accordent au jeu, aux promenades ou aux visites frivoles !
a Nous, ne devrions vouloir, dit le P^ Lallemant^ ni D voir ni admirer autre chose sur la terre que le saint x> sacrement. Si Dieu même était capable d'admiration, » il n'admirerait que ce mystère et celui de Tlncama^ D tion. Pour nous^ qu'admirons-nous? L'honneur» les » talents humains^ d'autres bagatelles viles et méprisa^- » blés , qui nous rempliront un jour de confusion , x> quand à l'heure de la mort nous verrons comment » nous aurons traité Notre-Sdgneur dans la sainte £u- » charistie. Les prêtres surtout ne devraient respiter x) que cet adorable sacrement dont ils sont les mi- » nistres.»
Laissons-nous subjuguer par ces puissantes autorités qui sont si bien d'aooord avec les inspirations et les en^* seignements de notre foi.
273. — Nous ne pensons pas qu'il soit nécessau^ de dire à nos pieux lecteurs comment se doivent faire les visites au saint sacrement. Ce que nous disons à cet égard dans la Pratique du christicmisrm , nous pouvons le dire ici : a Cherchez-vous dans des livres, ou demandez-vous à quelqu'un ce que vous devez dire à l'ami que vous visitez ? Nullement ; vous dites : je vais voir mon ami; et vous partez, sachant bien que la conversation se fera comme d'elle-même. Faites ainsi à l'égard de Jésus, et quand vous serez à ses pieds, parlezlui comme si vos yeux étaient réellement frappés de sa présence.
ï> Si cependant on ne trouvait pas dans son propre
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coeur la matière d'un entr^en avec Jésus ^ on pourrait s'aider d'un livre ^ des Visites au saint sacrement ie saint Ligucnri^ par exemple ^ qui sont si onctueuses et si touchantes. Au reste, l'essentiel de cet exercice est de se rappeler par un acte de foi très-vif la présence de Jésus-Christ dans le tabernacle; puis, de lui demander pour soi et pour autrui les grâces dont on sent particulièrement le besoin^ et enfin de s'entretenir affectueusement avec lui comme un ami avec son ami^ comme un enfant avec son père^ ne lui parlant pas toujours, mais le laissant parler à son tour, et produisant, selon l'inspiration du moment , des actes de foi, de confiance , d'amour^ de contrition, de reconnaissance^ etc.»
Puissent tous nos dignes lecteurs goûter la sainte pratique de la visite au saint sacrement! Nous osons proclamer saint prêtre celui qui s'en acquitte fidèlement tous les jours. Imposons-nous désormais ce pieux exercice, et regardons comme un devoir d'accorder au divin Prisonnier de nos autels, quelques-uns des instants que nous donnons si souvent à de futiles plaisirs.
CHAPITRE Vil
Lecture spiritneUe. — Ses grands avantages. •» Conduite ordinaire des prêtres à l'égard de cet exercice.— Règles pratiques.
S74. — Nous connaissons les grands avantages de la lecture spirituelle. Nous savons que Dieu s'en est servi en mille circonstances pour le salut des âmes^ et que
souvent une simple lecture^ faite par hasard et sans intention d'en tirer aucun fruit, a été pour plusieurs pécheurs endurcis le principe d'une conversion éclatante et solide. LTiistoire fourmille de traits de cette nature. Mais ce qui est également démontré par une expérience constante et universelle, c'est Tutilité de la lecture pour nourrir Pâme qui s'est déjà donnée à Dieu, pour rattacher à son service, pour la purifier de ses moindres souillures, pour entretenir et exciter la ferveur de sa dévotion. Voilà pourquoi tous ceux, même parmi les simples fidèles, qui veulent sincèrement embrasser la vertu et la perfection de la vertu , s'arrangent de manière à faire chaque jour une pieuse lecture. Voilà pourquoi dans toutes les sociétés religieuses , dans tous les séminaires, et même dans les maisons d'éducation bien tenues, la lecture spirituelle est constamment en usage.
Puisque cet exercice est si salutaire, puisque, même dans le monde, de pieux laïques y ont recours pour devenir plus pieux encore , ne convient-il pas que nous prêtres qui, selon saint Thomas, devons être plus parfaits que les religieux eux-mêmes, nous nous aidions de ce puissant moyen pour acquérir la perfection que le sacerdoce nous impose?
S7S. — Nous serions d'autant plus inexcusables de ne pas adopter cette sainte pratique, que , de tous les exercices spirituels, il n'en est point qui égalent celuici quant à la facilité de l'exécution. Quoi de plus simple, quoi de plus aisé à faire qu'une lecture? C'est ce que nous avons fait observer aux gens du monde dans la Pratique du christianisme. « Pour assister à la messe, leur disons-nous, on quitte sa maison; pour faire une
prière, on se met à genoux; pour $e préparer à la confession 9 on scrute sa conscience par un examen sérieux. Mais pour faire une lecture^ on reste chez soi, on ne se met point à genoux, on ne s'impose point la recherche de ses misères : que fait -on donc? On allonge le bras pour prendre un livre, on le lit, et les grâces s'en échappent à flots pour arriver au cœur, conune naturellement et sans effort» Et pourtant la bonne lecture est une prière j c*est vrai , mais c'est la plus aisée de toutes les prières, c'est une prière qui saute aux yeux, qu^on nous passe cette expression. Le livre ouvert, l'âme commande aux yeux de lui procurer la divine nourriture qu'il renferme; les yeux obéissent, et la nourriture arrive avec une merveilleuse abondance; et la lecture faite, on sent qu'on y a puisé un surcroît de lumière , de courage, de force et de consolation qui attache au service de Dieu et engage à reprendre bientôt le livre qui a produit des eiïeis si heureux.»
276. — Après avoir lu ce qui précède , on devrait croire que la lecture spirituelle est, pour tous les prêtres, un exercice quotidien; on (teyrait penser que ceux-là mêmes qui, malheureusement, ne font point oraison ou qui la font rarement et fort mal, doivent du moins chercher dans la lecture de quelque bon livre une espèce de supplément à la méditation qu'ils n'ont pas le courage de faire»
Nous le disons à regret, non, tous les prêtres n'agissent point ainsL Non, la lecture pieuse n'est point pour tous les prêtres un exercice habituel. Quelque aisée qu'en soit la pratique, on lui trouve encore je ne sais quoi de rebutant quand on n'a pas, à l'égard de la perfection, un vrai fonds de bonne volonté.
- uia -
Celui qui a le désir sincère d'être ^yt à Dieu , qui se sent vivement pressé du besoin de l^aimer^ et qui, selon l'expression du divin Sauveur, a faim et soif de la justice y n'a pas besoin qu*on lui allègue de fortes raisons pour le déterminer à adopter Tusage de la lecture spirituelle. Il embrasse cet exercice avec une sainte ardeur, heureux de s'imposer chaque jour utie pratique pieuse qui contribue si puissamment à le conduire à son but. ti veut aller à Dieu et y aller à pas de géante il veut être un saint prêtre afin de glorifier Dieu abondamment et de sauver des âmes par milliers et la sienne avant toutes les autres; pas de moyen qu'il n'emploie pour réaliser ses fervents désirs. La lecture spirituelle le nourrit, l'écîaire, le fortifie et Fembrase; la lecture spirituelle est immédiatement adoptée avec ce sentiment de bonheur que Ton éprouve toujours quand on trouve le moyeg d'arriver à la possession de ce qu'on désire.
Mais quand on est froid ou seulement tiède dans le service de Dieu, quand cm n'estime point la perfection, quand on s'en éloigne de plus en plus par des infidélités continuelles, quand on place son bonheiu* dans des frivolités et des bagatelles ^ alors les exercices de piété sont à charge , on les trouve fatigants et insipides, on s'en acquitte avec un fonds d'ennui et de dégoût, et bientôt on les abandonne.
277. — Ce qui vient d'être dit explique la conduite du mauvais prêtre et du prêtre tiède à l'égard des pratiques pieuses en général, et à l'égard de la lecture spirituelle en particulier. L'un et l'autre s^abstiennent de ce saint exercice, qui pourrait cependant leur être très-utile comme il l'a été à tant d'autres.
Quant au bon prêtre^ comme il n'a point pour les pratiques de piété le dégoût dont nous venons de parler, il ne renonce pas absolument à la lecture spirituelle; il la fait même quelquefois assez volontiers, et il reconnaît que quand il s'en acquitte avec les dispositions qui en garantissent le succès^ il a toujours lieu de s'applaudir de sa fidélité. Malheureusement cette fidélité n'est pas constante. Il fait sa lecture quand il sent pour elle un certain goût, et il s'en dispense sans façon quand ce goût vient à disparaître ; il lit tantôt un livre et tantôt un autre ; il fait une longue lecture quand elle lui plaît, et il en fait une très-courte quand elle l'ennuie; il s'y prépare convenablement quand il a quelque ferveur, et il la fait sans préparation, et par conséquent sans profit, quand la ferveur lui fait défaut. En ce point comme en plusieurs autres, c'est le goût, le caprice, l'inspiration du moment, et non la vraie et solide piété qu'il prend pour règle. De là vient son inconstance, de là vient le peu de fruit d'un exercice qui pourrait ^ s'il le voulait, lui procurer de si grands avantages.
278. — Le saint prêtre seul profite de ces avantages. Nous ne saurions dire le surcroît de ferveur qu'il trouve dans ses lectures. Souvent en les faisant il se sent plus touché que dans l'oraison même. Quand, avec sa tendre pitié, il se recueille profondément et cherche Dieu, comme saint Augustin , sous Fécorce des lettres. Dieu qui ne veut que s'épancher avec amour dans Pâme fidèle , lui parle par chaque mot et l'attendrit quelquefois jusqu'aux larmes. Dans l'ivresse de son bonheur, il baise pieusement le livre qui l'a si fortement ému, et les fruits de sa lecture se manifestent ensuite par
Tardeur toute nouveHe avec laquelle il remplit les diverses fonctions de son ministère.
Ceci n'est point une exagération. Les laïques euxmêmes .attesteraient^ au besoin, que les douces émotions dont nous venons de parler ne sont point chimériques. Un jour, bien jeune encore, j'entrai sans frapper dans une chambre où je trouvai deux jeunes personnes qui fondaient en larmes. L'une d'elles tenait un livre, et je vis bien que c'était leur lecture qui produisait l'attendrissement dont j'étais témoin. Curieux, je m'ap^ proche, et je vois avec édification que le livre qui impressionnait si vivement ces deux ferventes chrétiennes était un livre de piété. Si Dieu se communique avec tant de tendresse aux âmes du monde , combien plus tendres encore seront ses épanchements dans l'âme d'un saint prêtre qui lui est bien plus chère !
279. — Mais pour produire ses effets dans toute leur plénitude, la lecture spirituelle, comme tous les exercices , exige des dispositions que nous allons maintenant indiquer. En les exposant, nous révélerons le secret du saint prêtre.
Un point fondamental en cette matière, c'est d'avoir le désir sincère de profiter de cet exercice pour s'avancer dans la perfection; si nous n'avons pas ce vif désir, la lecture pourra bien quelquefois le feire naître, mais presque toujours elle sera stérile et nous laissera dans l'état où nous étions avant de la faire. Pas de goût, pas d'onction, pas de ferveur^ ennui peut-être, froideur et presque dégoût pour cette sainte pratique, ce qui sera cause que nous l'abrégerons et que bientôt même nous y renoncerons.
Le choix du livre est encore un point d'une haute
importanee* liie un Uvrequi iDsttuii plus qu'il n'énieut , c'est faire une étude et non un exercice de [Hété* lire un livre qui pique la curiosité^ c'est satisfaire Tesprit aux dépens du cœur. lire un livre brillammept écrite c'est très-souvent rechercher plutôt l'agrément du style que le suc de la dévotion. Lire cei*tains livres^ bons il est vrai^ mais trop exclusivement historiques > c^est quelquefois plutôt un amusement qu'un fruit réel de ^ce et de salut.
Règle générale : Lisons le livre qui nous touche davantage, decette sainte émotion qui donne plus d'amour pour DieU; plus d'éloignement pour tout ce qui l'offense, plus d'attrait pour la pratique exacte de la vertu. Voilà, pour nous, le bon livre, quel que soit son style ou le titre qu'il porte.
Il va sans dire que la lecture de nos Livres sainU doit passer avant toute autre. Reprenons, si nous l'avons abandonnée, l'habitude du séminaire de lh*e chaque jour, avec une pieuse et respectueuse attention un chapitre du Nouveau Testament; ajoutons-y même un chapitre de l'Ancien, suivant la pratique des saints prêtres, et pour les imiter jusqu'au bout, lisons quelques versets au moins de l'excellent livre de Y Imitation.
280. — La préparation prochaine à la lecture spirituelle est indispensable. Ce ne sera que par hasard qu'elle produira quelque fruit si elle n'est pas précédée de cette préparation. Nous affirmons de la manière la plus positive qu'il y a une différence considérable entre une lecture faite ex abrupto, et celle avant laquelle on s'est recueilli quelques instants devant Dieu -pour lui demander le secours de sa grâce et disposer son âme à la recevoir.
Lire posément et bien peser ce qu^on Ut^ est encore une condition de succès de la lecture spirituelle. Une lecture précipitée est improductive. Ce n'est pas à flots, c^est goutte à goutte comme la rosée que chaque mot doit sinsinuer dans Tâme pour la pénétrer et la sanctitier. La précipitation dans la lecture annonce presque toujours peu de ferveur 'et de piété, du moins peu de désir de profiter actuellement de ce qu'on lit. Quand on est ému en lisant, on s*arréte volontiers pour goûter ce qui émeut j maïs quand on ne Test point, on dévore un grand nombre de pages pour trouver à chaqiie instant du nouveau et échapper à l'ennui.
Suspendre un moment sa lecture quand on se sent frappé, est une pratique excellente que recommandent tous les maîtres de la vie spirituelle. Il est même à propos de ne pas attendre le coup de la grâce, maïs de le prévenir et de le provoquer, en faisant de temps en temps des pauses attentives pour considérer avec esprit de foi quelques vérités fortes exposées dans le livre. C'est presque toujours dans de tels moments que le fruit de la lecture se produit. Rien d'ailleurs ne rompt la routine comme dès réflexions de cette nature.
Enfin on ne doit jamais terminer cet exercice sans prendre, à l'oceàdiôil dé eé qu'on â lu, quelques résolutions pratiques qu'il faut ensuite s'efibrcer de réduire à l'acte, selon la méthode de saint Éphrem, qui reproduisait dans sa conduite le fruit de ses lectures : Pingehat aciibus paginam guam legerat.
281. — Est-il possible, nous le demandons, qu'une lecture spirituelle faite régulièrement tous les jours de la manière qui vient d'être indiquée, ne soit pas féconde en heureux résultats ? Si surtout les autres exercices
lui prêtant leur concours, nous trouvent constamment fidèles à les observer tous, comment n'arriverions-nous pas rapidement au degré du saint prêtre? Quelle joie, quel bonheur si nous y parvenons! quelles grâces abondantes couronneront nos efibrts ! et, par une suite nécessaire, quelle abondance de fruits nous produirons alors dans le champ de l'Église !
Adonnons-nous donc à la lecture, et que chacun de nous regarde comme dites à lui-même ces paroles de TApôtre : Attende lectioni. Faisons non des lectures frivoles qui dissipent, mais des lectures pieuses qui édifient; non des lectures qui refroidissent, mais des lectures qui embrasent; non des lectures qui dégoûtent du service de Dieu, mais des lectures qui le fassent aimer; non des lectures qui énervent et amortissent le zèle, mais des lectures qui en ravivent incessamment l'ardeur; et souvenons-nous de ce mot de saint Athanase par lequel nous terminons : Sine legendt studio^ neminem ad Deum intentum videos.
CHAPITRE Vin
DévoUon à la très -sainte Vierge. — Qualité spéciale qu'elle doit avoir.— Le chapelet.— Conduite ordinaire des prêtres à l'égard de cet exercice.— Prières vocales en général.— Règles pratiques.
282. — A l'occasion de la prière vulgairement appelée le chapelet^ nous sommes heureux de payer notre tribut d'hommages à la très-sainte Vierge, et de recom-
mander à nos dignes confrères de Thonorer tous les jours de leur vie d'un culte spécial.
Jamais la dévotion à Marie n'a été aussi répandue qu'elle Test aujourd'hui ; c'est un zèle, un empressement, une ferveur, un besoin de reconnaissance et d'amour pour cette tendre Mère, dont il est impossible de n'être pas profondément et délicieusement touché. Pas de village qui n'ait l'autel de Marie bien décoré et fréquemment visité; pas de maison qui n'ait l'image de la bonne Mère ; pas de paroisse soit à la ville, soit à la campagne, où le mois de Marie ne soit pompeusement célébré.
D'un autre côté, jamais peut-être les lieux de pèlerinage où la très-sainte Vierge est honorée ne furent aussi fréquentés qu'ils le sont de nos jours. Les pécheurs eux-mêmes cèdent, en partie du moins, à l'entraînement général : s'ils n'honorent pas encore Marie d'un culte pratique et méritoire, ils se recommandent aux prières que les âmes ferventes lui adressent, et trèssouvent, sans qu'on le sache, ils implorent eux-mêmes, surtout au temps de l'adversité, la Mère de miséricorde qu'ils ont dans les cieux.
Quant aux confréries, congrégations, associations et dévotions de toute espèce en l'honneur de Marie, cela devient innombrable.
Les choses étant ainsi, et nous savons tous qu'elles sont ainsi, n'est-il pas nécessaire que nous nous laissions, nous prêtres, entraîner au courant qui entraîne tout le monde? Disons plus, n*est-ce pas à nous de le diriger, ce courant, d'y pousser ceux qui s'en éloignent, et d'entretenir l'ardeur de ceux qui cèdent à son impulsion? Quel choquant contraste ne serait-ce pas si, dans la voie qui conduit à Marie, les brebis du troupeau
devançaient le pasteur^ et st, obligé de les suivre^ il se tenait à distance et naaretiait de mauvaise gràoe! Heareiuement^ noas n'avons point à gémir sur un tel détordte. Les choses sont à leur place : les brebis se pffémpitent de tous côtés vers ta divine Bergère, mais les pasteurs sont à leur tète et dirigent leur mardbe. Courage donc, vénérables confrères^ courage! Aimons et faisons aimer tendrement Marie : nous ne savons pas tout ce qu'elle nous obtiendra en retour du zèle que nous déploi^Kms pour la gloire et Textension de son culte.
283.-^ Sans rien rétracter de oe qui vient d'être dit, qu'on nous permette de donner un conseil à nos dignes collègues relativement à la dévotion dont nous parlons. Elle est assuraient dans tous nos cœurs, cette dévotion, mais elle est loin d'y étreau môme degré, et c'est au degré suprême que nous devons nous efforeor de la &ire parvenir. Nous disons ceci non-seulement pour la sano* tification propre de nos âmes, mais encore pour l'édification générale et pour le salut des peuples dont les intérêts spirituels nous sont confiés.
Ce n'est pas une dévotion ordinaire et commune que nous devons avoir à l'égard de Marie. 6i elle n'outrepassait pas cette mesure, elle n'aurait rien de saillant aux yeux des fidèles, qui souvent en ont une beaucoup plus fervente et plus développée. Nous devons donc sans doute honorer Marie par les senthnents de n(Àre cœur et par nos dévotions particulières, mais nous de^ vons m outre manifester en toute occasion notre cèle pour le culte de cette divine Mère par nos paroles et par nos actes; nous devons surpasser tout ce qui nous enloqrapap la ferveur de notre dévotion 4 Marie j nous
devoa» dou$ faire à c^t égard une réputation particu* lièr^j de tella sort^ qua quand les peuples qui nous connaissant parleront de nos qualités ou peut-être de nos petits dé&uts, ils soient foivîés d'avouer que nous ainions tendrement la sainta Vierge» que nouis TbonoroQs d'un culte tout particulier » et que nous sommes^ sous ce rapport; nonrseulement irréprochables , omis dignes des plus grands éloges.
Nous avons cru devoir donoev cet avis pour stimuler la Serveur de certains prêtres qui aiment beaucoup Marie assurément^ qui lui sont attachés par les liens de quelques confréries, qui récita chaque jour des prières particuliàres en son honneur, mais qui, du rest«, ne font h son égard rien d'e¥traordinaire, rien qui finappe les peuples, rien qui annonce qu'ils ont en*vers cette divine Mare une dévotion transcendante.
384.^ Mais ^ dim peut-être quelque confrère, que voulez-vous donc que je fasse pour mériter cette réputation toute spéciale de prêtre zélé pour la gloire de Marie? Ri^ de plus aisé, si nous voulons y faire attention et si surtout nous avons réellement au fond du cœur un tendre amour pour cette bonne Mère.
Ainsi, par exemple, parlons très-souvent de Marie dans les conversations, et parlons-en avec Taccent de la ferveur et du dévouement à sa gloire. Engageons les pécheurs à implorer son assistance; recommandons aux pieux fidèles de l'aimer davantage; conseillons aux mères de lui consacrer leurs enfants , et aux enfants de lui adresser chaque jour une fervente prière; ayons des images, de petites médailles en son honneur, et faisons-en de fréquentes distributions.
Dans reluise ^ faisons après la visite du saint sacre*
ment une visite particulière à l'autel de la très-sainte Vierge; décorons cet autel avec une édifiante magnificence; recourons à la générosité des fidèles pour cette décoration; mutons sur pied les dames jûeuses de la paroisse pour qu'elles s'emploi^t à romement de la chapelle de Marie ; sachons faire quelques sacrifices pécuniaires^ même considérables, pour l'adiat d'une belle et très-belle statue qui frappe tout d'abord ceux qui entrent dans notre église , statue pieuse et modeste qui touche, qui attire, qui gagne les cœurs à la tendre Mère qu'elle représente.
Dans la chaire, partons souvent, très-souvent de Marie, et parions-en toujours avec une effusion de tendresse et d'amour qui annonce la ferveur de notre dévotion. Imitons les saints qui, comme saint Liguori par exemple , se faisaient une loi de ne jamais prêcher sans dire au moins quelques mots à la louange de Marie. Quand TÉglise célèbre quelque fête en son honneur, ne prêchons pas sur une matière étrangère au mystère du jour, et ne traitons pas (comme nous savons que cela s'est fait) la mort du pécheur le jour de la Nativité de la sainte Vierge, ou l'enfer le jour de son Assomption. Donnons de petits avis particuliers et fréquemment répétés pour faire honorer Marie dans les familles. Annonçons des neuvaines prépai'atoires à ses fêtes, indiquons les prières qu'il faudra réciter chaque jour pendant ces neuvaines, et disons que nous les réciterons nous-mêmes avec exactitude.
Au saint tribunal, parlons, parlons de Marie; parions-en aux pécheurs pour qu'ils l'invoquent dans leurs tentations, aux justes pour qu'ils implorent son assistance pour les pécheurs et pour eux-mêmes, à tous les pénitents enfin quels qu'ils soient, afin qu'ils cultivent
cette dévotion et qu'ils la propagent. N^entendons jamais une confession sans dire quelques mots pour faire aimer Marie.
Voilà autant de moyens d'honorer et de faire honorer cette tendre Mère; voilà comme nous prouverons que nous sommes les zélateurs de sa gloire; voilà comme nous acquerrcMis la préd^ise réputation de prêtres spécialement dévoués aux intérêts de son culte.
Dieu veuille que ces conseils soient fidèlement suivis ! Des fruits abondants de salut en seront^ n'en doutons points Tinfaillible résultat.
285. — Parmi toutes les prières qui se font dans l'Église en l'honneur de Marie ^ il n'en est point de plus généralement répandue que le chapelet. Enrichie par divers Souverains Pontifes d'une multitude d'indulgences^ prescrite, comme point de règle, dans toutes les communautés et dans tous les séminaires, adoptée par toutes les personnes qui font de la dévotion une profession spéciale, récompensée visiblement par les grâces particulières que reçoivent ceux qui sont fidèles à la réciter tous les jours, ne devons-nous pas en faire nousmêmes un article particulier de notre règlement?
En est-il ainsi? Tout prêtre est-il fidèle à la récitation quotidienne de cette excellente prière? Nous voudrions bien le pouvoir dire; mais malheureusement l'expérience nous fait à cet égard une triste révélation. Cette sainte pratique fatigue et ennuie le mauvais prêtre et le prêtre tiède; depuis longtemps elle a cessé d'être à leur usage. Le bon prêtre ne partage pas entièrement leur négligence; il est vrai; mais il s'en faut bien qu'il rédte le chapelet tous les jours; et, quand il le fait, c'est souvent avec une précipitation et une multitude de disse
traetions qui rendent cette prière à peu près infiructueuse*
C'est encore le saint prêtre qui , sur ce point oomnie sur tous les audres , nous donne l'exemple d'une constante régularité et d^una piété fervente. Le chapelet a sa place dans le cadre de ses exercices journaliers, et sans s'oUigèr par vosu à le réciter tous les jours , ce c[ue saint François de Sales lui^rmôme se repentit d'avoir fait y il trouve cependant le moyen de s'en accpiitter avec fidélité. 8'il ne peut pas toujours le réctler au pied de l'autel de Marie^ ou devant la statue de cette bonne Mère qui décore sa chambre, il fait cette récitation en allant visiter les malades ou pendant les promenades qu'il s'accorde comme délassement. Nonnieulement il la récite , cette prière, mais il la récite avec sa faveur habituelle. Placé en esprit au pied du trône de gloire que la très-sainte Vierge occupe dans le ciel y il s'unit aux anges et aux saints qui la vénèrent conune leur *" reine y et cV.st dans cette auguste compagnie qu'il lui ofi&e ses tendres hommages. Sachant les indulgences nombreuses qui sont attachées au chapelet, et que, pour les gagner, il fout nécesmirement méditer les quinze mystères joyeux, douloureux et glorieux, il se livre avec bonheur à cette méditation , et préviadt ainsi les distractions que la récitation fréquente de la môme prière ne noanquerait pes de produire.
Heureux et digne prêtre ! que Dieu btoisse ton édi« fiante ferveur! et puisses4u avoir un grand nombre d'imitateurs parmi tes confrères I
9S6. r^ Nous profiterons de cette circonstance pour dire quelques mats de la prière vopale en général. £lle est bonne, o^te prière^ elle est très4)onne sans doute,
puisque noira divin Sauveur ft pt4ft 1« peiae d'en eom^ poser une à notre usage y ei qu'il nousen a recommandé la récitation par ces mots : Sic orabitù : Pater nosterj qui es in cœlis,.,é, Mais^ il faut en convenir^ c'est surtout à l'occasion de la prière vocale que la routine est à craindre. Sachantpresque toujours par cœur oeliefS que nous récitons habituellement ^ et récitant tous les jours les mêmes ; l'attention s'émousse ^ le co&ur se refroidit, et des distractions presque continuelles en dérobent les fruits. Pour remédier à ces graves inconvénients^ void quelques règles que nous recommandons à nos dignes confrères.
1° Ne multiplions pas trop nos prières vocales. Bor* nons-nous^ par exemple^ aux prières du matin et du soir, usitées dans nos diocèses respectifs^ et aux prières requises pour gagner les indulgences attachées aux confréries dont nous sommes membres^ sauf 9 bien entendu , quelques exceptions que des circonstances par^ ticulières rendront nécessaires ou convenables K
^ Faisons une préparation toute particulière avant nos prières vocales. Puisque nous savons que les distractions y sont plus fréquentes que dans les autres^ nous devons comprendre que la préparation pieuse de notre esprit et de notre cœur est doublement nécessaire. Que de prières vocales ce défaut de préparation rend tous les jours inutiles!
3"* Imposons-nous l'obligation sévère de réciter ces prières avec beaucoup de lenteur. Un Pater et un A»e récités de cette manière valent infiniment mieux qu'un quart d'heure de prières récitées avec une inconvenante volubilité. Qu'y a-t-il pour le cœur dans ces prières
> Voyez la note qui se trouve à la Ad de et chapitre.
raiMdes et précipitées ? Méritent-elles réellement le nom de prières! Pensons-nous en les récitant aux saintes choses qu^elles expriment? Pensons-nous même quelquefois que cest à Dieu que nous les adressons, et croyons-nous qu'il s'en tienne honoré ? Si Ton nous arrêtait subitement au milieu de ce torrent de paroles, et si Fon nous disait : Que demandez-vous en ce moment à Dieu? n'aurions-nous pas besoin d'un instant de réflexion pour faire à cette question une réponse exacte? Corrigeons^ corrigeons ce défaut, et faisons-nous une loi de prononcer lentement, posément, goûtant avec le cœur ce que nous disons , et prenant le temps d'en extraire le suc de dévotion qui s'y trouve.
4^ Si nous faisons quelques prières en commun à la maison et surtout à l'Église, observons très-fidèlement la pieuse lenteur dont nous venons de parler. Quand on a contracté la mauvaise habitude de réciter à la hâte les prières vocales, on ne peut presque plus les réciter autrement. Même dans l'assemblée des fidèles, on apporte sa précipitation accoutumée, leur donnant tout naturellement lieu de penser que si l'on prie avec tant de vitesse en public, ce doit être bien autre chose encore en particulier. Que de fois nous avons entendu des prêtres et de bons prêtres prier publiquement de la sorte ! Mais que de fois aussi nous en avons entendu faire la critique par des personnes du monde !
Nous devrions savoir que, dans la foule qui nous environne, il s'en trouve plusieurs qui récitent leurs prières avec lenteur, comme nous devrions les réciter nous-mêmes, et que tous ceux-là sont fort peu édifiés d'une précipitation qu'ils se reprocheraient comme une faute s'il leur arrivait de se la permettre. Quant aux autres qui récitent leurs prières comme nous récitons
celles que nous faisons en public^ comment pouvonsnous leur en faire un reproche au saint tribunal quand ils s*en confessent , si nous les y autorisons par notre propre exemple?
5* Enfin, veillons sur notre intérieur et sur notre extérieur avec un soin tout particulier, pour écarter les distractions dès que nous nous en verrons assaillis. Interrompons un instant notre prière pour élever notre cœur à Dieu; imposons-nous quelque mortification ou du moins une attitude parfaitement modeste et respectueuse. Quelquefois même prenons le livre où se trouvent les prières que nous récitons de mémoire. C'est une expérience qui a souvent été faite avec beaucoup de succès. Telle prière que nous récitons avec une distraction presque continuelle, sera récitée pieusement et attentivement si nous la lisons de mot à mot dans un livre. La vue des caractères tracés sur le papier, a quelque chose de sensible qui rappelle la pensée des sentiments qu'ils expriment , au lieu qu'en récitant de mémoire, l'esprit n'ayant aucun objet saillant qui le captive, s'abandonne à toutes les évagations qui ne lui sont que trop naturelles.
Telles sont les règles que nous avons cru convenable de rappeler pour assurer le succès de tant de prières vocales que nous récitons chaque Jour, et dont nous ne tiiH)ns pas à beaucoup près tous les fruits qu'elles pourraient produire. Faisons notre profit personnel, sur le point si important de la prière, de ce que nous savons si bien enseigner aux autres. Glorifions Dieu par ce saint exercice , et gsu'dons-nous de l'oCPenser là même où nous venons pour l'apaiser et implorer ses grâces. Prions de manière à n'être pas réduits à dire avec vérité ce que saint Augustin disait de lui-même avec une
hiunble exagération : a Hâas ! je devieni pltis erimifMfl » par le pieux exerdce cpii devrait me rendre plas toint s » eh! qui me justifiera devant Dieu, M ntes pfièfeê B mêmes me condamnent? »
NOTE SUPPLËMENTÂmÊ
RELAtlVË Att PHIÈHES TOGALÉS DU mktt^ ET DÛ SOIR.
Nous avons étirait de ^excellent traité des Indulgences de Monseigneut BottVief , évé(|ue du Mâfls , titt tetUiû nàtûbrë dé prières auxquelles sont attachées des indulgéndes iiOfi0)f«M6s ftfftt partielles que plénières, La récitation de des prières n« demandé pas plus de temps que la prière vocale ordinaire du matin , el elles ont de plus que celle-ci, l'avantage d*être enrichies par le Saifit-^iége des fateûrs ât>iritaelles les plus abotidailtèg. Nous allons donnet la nomenclature de èëê diverêis prière» daiM VMiîé où il nous semble convenable de les plaeer. Il est oonsokntt de penser que chacune d'elles procure des indulgences partielles on plénières à celui qui les récite, ou à Tâme dil Purgatoire à laquelle il les applique.
Peut-être quelques-uns de tioà lëcteuM tlê ftOùf efont^îîs ptu convenable de substituer de nouvelles prières à celles qtil Se fMkt généralement dans chaque diocèse* 11 nous semble en e£Eèt que si cette substitution était conseillée à tout le monde , c'est-à-dire aux fidèles et au clergé , cela pourrait avoir quelques inconvéïlients ; mais en ne proposant qu'aux prêtres cette nouvelle prière vocale, et en leur recommandant de faire toujours en pubHc les prières usitées dans le diocèse , nous ne voyons plds dans itotre innova* tion que de très-grands avantages sans dangers. Du reste 4 nous désavouons d'avance notre idée si on ne la trouve pas bonne ; nous prions même instamment nos dignes confrères de n'en tenir aucun compte, s'il viennent à apprendre que leur vénérable f^ontife Ift désapprouve.
MttftlM
POUVANT COMPOSER Ia PRIÈRE VOCALE DU MATIN :
1* Là pHèté dite le îrisagion^ ^anctus, Sanctus, Sancttis Dominas DeUs esùercituuin ; plena est omnis terra ghriâ tud. Gloria Patfîy Gloria Pilio, Gloria ^piritui sancio (lÔO jours d'indulgence chaque jour. — Trois fois cette mêtne indulgence, en répétant trois foiâ les mêmes paroles, les dimanches , le jour de là fête de la sainte Trinité et lés Jdtirâ de soii octave. — Indulgence plénlère une fois par mois, si là ptiére à été dite tous les jours.— Cc^ indutgênùèi sont apptiéaUei aux âmeîs du purgatoire,)
2" VAngelus. (100 jours d'indulgertce chèque fois qu'on le récite. — Indulgence pléniéte utié fois le mois. — Non applicahles aux âmeê du purgatoire.)
3* Le têniVreatof, ou la prose tèni àdncte Spir(tus. (100 jours d'ihdulgettce. — SOO jourg lé dlmatichè dé la Pentecôte et tous les jours de l^octave. -^ Ihdulgenéé pléuiêre tme fois le ttiols. — AppUedhîes aux âmeS dû putgdtoire*)
4«' L'âéplration au tffts-galtit àacrettiôttt : lôUé et remefàU soit à tout moment le kés-saitit et âiviH àoùf èmeût / (lOO Jou« d*indnlgeii^ïe (ihâ(|tie joùi'. ■-- dOO Joùts le jeudi pendatit toute l'année , le jour de la Fête Dieu et tous les jours de l'octave. — Indulgence plénière une fois le mois i 1^ jour ^fl'Mf Veut choisir, si on a été fidèle à réciter cette aspiration. )
5* La consécration suivante au sacré cœur de Jésus ; « Moi , N. voulant, ô mon aimable Jésus! vous témoigner ma reconnaissance et réparer mes infidélités, je vous donne m«n cœur, je ma consacre entièrement à vous, et je me propose , moyennant votre secours, de ne plus jamais pécher.» (100 jours d'indulgence chaque jour. — < Indulgence plénière une fois le mois f le jour qu'on voudra choisir.)
6» Les actes de Foi, d'Espérance et de Charité. (Indulgence de 7 ans et 7 quarantaines chaque jour^ même plusieurs fois le jour si l'on /ait ces actes plusieurs fois. — Indulgence plénière une fois le mois , le jour qu'on voudra choisir, si l'on a fait ces aetes tous les jours. — Applicahles aux âmes du purgatoire, )
7° Le Salve Regitia avec les deux versets : Dignarê me laudare le, Virgosacrata; —Da mihi virtutem contra hostes tuos,— Benedictus Deus in sanctis suis.-^Amen, ( 1 00 jours d'indulgence chaque
-Mijour. — 7 ans et 7 quarantaines duupie dimanche.— Deux indulgences plénières les deux dimanches qu'on youdra choisir, si Von a fait cette prière tous les jours. — Indulgence plénière à toutes les fêtes de la sainte Vierge, à la fête de la Toussaint et à l'article de la mort, si Ton est dans l'habitude de réciter ces prières, lesquelles doivent être dites dans l'intention de réparer les outrages faits à la sainte Vierge et aux saints. )
8* La prière à l'Ange gardien : Àngeîe Det, qui autos es met, me tihi commissum pietate supemd iUumina, custodi, rege et guberna. Amen. (100 jours d'indulgence chaque fois. —Indulgence plénière une fois le mois , le jour qu'on voudra choisir, le 2 octobre et à l'article de la mort, si on a l'habitude de réciter cette prière.)
9® Le PateTf VAve et le Credo avec l'aspiration : Doux cœur de Jésus ! faites que je vous aime de plus en plus , en l'honneur du sacré cœur de Jésus. (Nombreuses indulgences partielles et plénières pour les membres de la confrérie du Sacré - Cœur. Tout prêtre doit tenir à honneur d'appartenir à cette confrérie. )
10" VAve Maria une fois, si l'on est membre de l'archiconfrérie du saint Cœur de Marie. ( Diverses indulgences partielles et plénières pour les membres de cette archiconfrérie. )
1 1^ Enfin, la prière avant la messe: Ego volo missam ceîehrare...
PEIÈRE DU SOIR.
1* La prière ordinaire du diocèse auquel on appartient.
2* Le Sub tuum , avec les deux versets mentionnés plus haut après le Salve Regina , aux mêmes intentions que le matin.
d« Enfin, la prière de l'Ange gardien : Angele Dei, comme le matin.
Il est aisé de voir maintenant que les diverses prières que nous venons d'indiquer, sont réellement excellentes en elles-mêmes et d'une convenance parfaite pour le commencement et la fin de la journée. Il ne faut pas s'effrayer de l'espèce de confusion dont on est d'abord frappé en voyant cette énumération de prières sur le papier. Quand on a pris l'habitude de les réciter, on trouve cette récitation toute simple, et, nous le répétons, elles ne sont pas plus longues que les prières ordinaires du matin et du soir.
CHAPITRE IX
Le prêtre à confesse. — Règles et avis pratiques. — Choix da confesseur. —Confession fréquente.— Examen.— Contrition. — Confession.— Satisfaction. — Fruits de nos confessions.
287. — La matière qu'annonce le titre de ce chapitre est excessivement délicate^ et ce n'est presque qu'en tremblant que nous Tabordons. Au reste , nous allons lui ôter une grande partie des difficultés qu'elle présente. Nous n'aurons point la témérité d'accompagner nos vénérables confrères au tribunal sacré de la pénitence où ils vont comme les simples fidèles s'humilier de leurs fautes. Respectant le sanctuaire de leur conscience, nous n'entrerons point dans le détail de ce qui fait la matière habituelle de leurs confessions. Quelques avis que nous croyons sages ^ voilà la seule chose que nous oserons nous permettre sur ce point important. . Le sacrement de pénitence est le chef-d'œuvre de la miséricorde divine, et les prêtres qui l'administrent ont droit comme les autres aux biens spirituels qu'il procure, si, comme les autres, ils s'en approchent avec les saintes dispositions qu'il exige. Puissions-nous retrouver la vje dans ce bain salutaire si malheureusement nous l'avons perdue , et y puiser des grâces et des forces nouvelles si nous n'avons pas besoin d'autre chose!
288. — Choix du confesseur. Le choix du confesseur est la matière du premier avis que nous avons à donner. Nous connaissons tous Timportance de ce choix; mais peut-être ne sommes-nous bien frappés de cette importance que relativement aux personnes du monde ^ ce qui serait une grave efreur.
La piété du confesseur n'est pas toujours , mais elle est assez souvent le thermomètre de la piété du pénitent. Donc, choisissons pour confesseur un saint prêtre, ou le meilleur entre les honSy s'il n'y avftit pAs de saint prêtre à notre portée, ce qui est fort peu probable. Le contact d'un tel prêtre, Fexemple de ses vertus, les exhortations chaleureuses de son zèle, tout cela est saintement contagieux et passe toujours plud ou moins du confesseur au pénitent. Les saints ne parlent point comme les autres hommes; leurs paroles s'échappflût de leurs cœurs embrasés, sont comme autant d'étiO'^ celles qui fondent bien des glaces.
Cependant tout saint prêtre est-il, par rapport à totls ses confrères, un bon confesseur? Non \ il y a des prêtres d'une haute sainteté qui ont un fonds d'indulgence et de charité presque sans limite. Aussi miséricordietit pour les autres que sévères pour eux*mêmes ^ ce qui , en général, est une excellente disposition, ils tolèrent, par excès de bonté, ce qu'ils devraient réprimer avec une fermeté charitable. Ceux-là ne doivent point être choisis^ du moins par quelques*>uns.
Si nous voyons que notre confesseur, quoique saint, est plus indulgent que notre propre conscience ; s'il nous passe ce qu elle ne nous passe point 5 si, rC étant point scrupuleux y nous sommes inquiets et mal à Taise après nos confessions; si quelque chose nous dit que rignorance, ou du moins une complaisttQte bonté dicte
les décisions qui nous sont données^ prenons garde : ce confesseur n'est peut-être pas celui que nos besoins spirituels exigent. Qui sait même si sa sainteté ne sera pas un rempart contre des craintes fondées ^ et si, précisément perce qu'il est un saint prêtre , nous ne mépriserons pas les réclamations d'une conscience qui a quelques raisons pour les faire? Mais ceci est une exception : retenons le principe, et, généralement, cboiiifif ODS pour confesseur un prêtre éclairé qui soit en même temps un saini prêtre.
Moins nous sommes parfaits nous-mêmes, plus nous avons besoin d'un saint prêtre pour devenir par ses soins ce que nous ne sommes point. Que serait-ce , grand Dieu! si un mauvais prêtre choisissait pour confesseur un mauvais prêtre comme lui! que serait-ce si un prêtre tiède, négligent et relâché, prenait pour confesseur un prêtre qui lui ressembla ! Quel zèle auraient, pour perfectionner de tels prêtres, des confesseurs qui verraient dans leurs pénitents comme le reflet d'euxmêmes?
Règle générale : prenons toujours, autant que pos* sible, pour confesseur un prêtre dont la sainteté soit supérieure à la nôtre. Si le contraire a lieu, nous devons craindre que notre confesseur n'ait pas toute la fermeté désirable pour blâmer en nous ce qu'il se permet sans scrupule à lui-même.
-r^ Choisissons un confesseur qui ait un grand zèle pour la sanctification des prêtres qui s'adressent à lui. Il pourrait arriver qu'un prêtre eût du zèle et même beaucoup de ràle pour diriger ses pénitents laïques, et qu'il en eût peu pour perfectionner ses pénitents prêtres ; ce qui serait un vrai contre-sens, puisque perscNtme sur la terre n'est plus rigoureusement obligé à la sain-
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teté que les prêtres. Stimulons le zèle de notre confesseur en le priant de ne rien nous passer, d'insister surtout dans toutes nos confessions sur tel ou tel point à regard duquel nous savons que nous avons particulièrement besoin d'encouragement et de fermeté.
— Choisissons un confesseur qui nous parle sans crainte, avec franchise et en toute liberté. Quelquefois un prêtre n'est pas à l'aise avec certains confrères et n'ose pas leur dire tout ce qu'il pense. S'il est timide par nature, s'il est inférieur à son pénitent par le talent ou par la place qu'il occupe, s'il a avec lui des relations fréquentes et amicales, il éprouve une certaine gêne, une certaine contrainte, et les avis qu'il donne se ressentent de la disposition dans laquelle il se trouve, ce qui peut avoir des inconvénients graves.
Ne nous confessons pas au confesseur qui se confesse à nous; cela n'est pas sans quelque danger.
— Choisissons, autant que possible, un confesseur qui ne demeure pas à une trop grande distance du lieu de notre habitation. Quand cette distance est trop considérable, il ai'rive souvent que, dans la mauvaise saison par exemple, ou lorsqu'on a un peu plus de travail qu'à l'ordinaire, on se confesse moins souvent qu'on ne le ferait si l'on était à proximité de son confesseur, ce qui cause toujours un préjudice spirituel plus ou moins notable.
— Choisissons enfin un nouveau confesseur si nous nous apercevons que celui à qui nous nous adressons ne nous convient point. Sans doute ce changement ne doit pas s'opérer pour des causes frivoles; mais s'il est motivé par des considérations graves, il n'y a pointa balancer. Nous ne craignons pas de ranger parmi les considérations graves, le peu de fruit que nous tirons
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delà direction de notre confesseur, relativement à notre progrès spirituel , si surtout nous savons positivement que nous trouverons abondamment chez un autre confrère ce que nous ne trouvons pas chez. celui-ci.
Nous l'avons dit, il y a des confesseurs qui sont de bons et même de saints prêtres, mais qui ne s'appliquent point à faire progresser dans la perfection les prêtres qu'ils dirigent. Soit timidité , soit habitude prise depuis longtemps, soit manque de zèle éclairé, ils reçoivent tout simplement ce qu'on leur déclare, font une exhortation générale d'une banalité insignifiante, donnent Tabsolution, et tout se borne là.
Combien de confesseurs, peut-être, confessent depuis longtemps plusieurs confrères et ne leur ont pas encore adressé ces questions : Avez-vous un règlement de vie? Quels en sont les points principaux? Les observezvous avec fidélité? Faites-vous très-exactement votre oraison? Combien de temps lui donnez-vous chaque jour? Comment la faites-vous et quel fruit croyez-vous en retirer? Faites-vous l'examen particulier, la lecture spirituelle, la visite au saint sacrement? Quel est, selon vous, votre défaut capital? Que faites-vous pour l'attaquer? Remarquez-vous s'il s'affaiblit, ou si, au contraire, il prend des forces? Que faites- vous pour la conversion des pécheurs? N'y en a-t-il point plusieurs dans votre paroisse dont vous pourriez entreprendre directement ou indirectement la conversion avec chance de succès? Le faites-vous?
Ces questions et tant d'autres qu'un prêtre fervent et zélé ne manque point d'adresser aux confrères qu'il dirige, ont des résultats excellents. Il leur prouve par là combien il attache d'importance aux points qu'il leur signale 5 et combien par conséquent ils doivent y
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en attacher eux-mêmes. De leiircôtq, sapb^M^t qu'Us a.uront à eu rendre compte dan3 presque touti$$ [ems çpplession^, ils adoptent l'usage des ei^erciceis spirituels qui lem* sont reconim2^n(}és, çt iJs règlent Tea- ^ip))le de leur conduite de ipanière à pouvoir faire des ?épop§es ^tisfaisante^ ^ny^ nouveau}^^ mt^j^j^ç^ toir^s qu'ils ^urqnt à subir j ce qui n'aurait p^ )ie^ «'ils av^ipnt pour coi^fesseur ui^ prêtre qui s^ qofitentàt de repevQÎF ce qu'ils lui déclareraient, pt qui pe d^sc^n- 4;'^t point d^ns le détail dei leurs ouvres hjibituelles.
289. — Confession fréquente. Nous ne devons pas mettpe trop d'iftterv^llQ entre uos confessions, Nous li- ^iV5 dans la vie d'un grand nombre de s^ts, q^i n'éfuient point scrupuleux^ qu'ils se confessaient tous les jours; aussi marchaient-ils rapidement dans les voies de la perfection, car rien ne contribue si puis^^unment h la destruction des défeuts et au perfectionnement des vertus, que la réception fréquente et très-fréqueute du sacrepient de pénitence avec les dispositions qu'il exige.
I^os confessions, sans doute ^ ne peuvent pas être ^ussi fréquentes que celles des saiuts dont nous venons de parler j mais nous devrions adopter l'usage de la confession hebdomad^re. C'est la pratique des saints prêtres. Les bons prêtres ordinaires ne dépassent pas la quiiu^ner Ceu^ qui sont babituellem^t plus de qiiiiue jours sans se confesser sont^ presque à coup sûTj plus ou moins avancés dans les voies de h tiédeur et du rellicheinent ou dans des voies plus mauvaises encore.
Voici à cet égard une observation que nous recoin^ mandons à nos dignes confrères. La plénitude des bons e^^ts pratiques d'une coofies^qn bi^n faite ne dur»
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pas beaucoup plus de trois oy quatre jours. A VexpU-^-r tion de ce çpvirt délai ^ ori ?ie commet pas de ftutes graves, sans doute; mais on se^\ conapmuément upe certaine diminution de ferveur^ Utt peu moins d'^tteu-p tion dans ses prières, un peu moiPîi de. retenue dîuis ses paroles et de mortification daus ces ççns : hrçf , qû commet une multitude d'infidélité§ qu'on n'eût pa$ voulu se permettre le jour de. la confession^ et ce petit relâchement va toujours crescendo^ jusqu'à ce qu'une nouvelle confession vienne rendre à Tâme l'énergie qu'elle a perdue. Quand donc cette nouvelle confession se fait longtemps attendre > le mal s'aggrave, la délica* tesse de conscience s'altère^ les habitudes s'enracinent et la perfection ne vient jamais. Donc, confession fréquente et très-fréquente si nous voulons sincèrement prendre r^ng parmi les saints prêtres.
290. — Examen. Sondons, interrogeons notre C/Onscience avec soin. Pas de scrupule, sans doute j le scrupule est une petite folie qui quelquefois est fort dangereuse , surtout chez les prêtres : dangereuse pour eux-mêmes, dangereuse aussi pour les âmes qu'ils dirigent. Mais on peut être exact sans être scrupuleux.
Ne bornons pas notre examen à deux ou trois points qui sont toujours les mêmes, et qui souvent sont bien moins importants que ceux que nous négligeons, Examinons-nous sur nos devoirs d'état, sur l'emploi de notre temps, sur nos études, sur le soin de nos malades, sur l'administration des sacrements, sur la tenue de notre église , sur la négligence , en fait de propreté, à l'égard des ornements, corporaux, pâlies et linges d'autel, sur le retard à acquitter des fonda-r lions ou à dire des messes promises, sur les absences.
les voyages, les jeux^ les festins, sur rattache aux biens de la terre, Famour de Targeni, Tesprit d'intérêt, ou au contraire sur la prodigalité, les dépenses frivoles, les dettes contractées avec danger de perte pour les créanciers. Nous n'en finirions pas si nous énumérions tous les points que doit embrasser Texamen, et dont peut-être nous nous occupons fort peu quand nous nous préparons à la confession.
291. — Contrition. Excitons-nous à la contrition, non pas vaguement et généralement en englobant dans la formule de l'acte ordinaire le repentir de tous les péchés de notre vie, mais en sondant nos vraies, nos intimes dispositions relativement à chaque péché que l'examen nous rappelle, afin de voir si réellement nous en avons du regret, si la confession que nous en allons faire, ne va pas être une simple formalité plutôt qu'un aveu accompagné d'une détestation vive et sincère. Disonsnous, par exemple : Deus non irridetur... omnia nuda et aperta oculis ejus ; je vais confesser telle ou telle faute , les mains jointes, à genoux, dans l'attitude d'un criminel qui demande grâce; je vais protester que je déteste cette faute, que je ne la veux plus commettre, que je désire profiter de la grâce du sacrement que je vais recevoir. Mais sont- ce réellement bien là mes dispositions? Suis-je sincèrement et cordialement résolu à veiller avec plus de soin, à fuir l'occasion , à prier avec plus de ferveur, à résister avec plus de violence à la tentation î Deus non irridetur : Dieu voit-il aujourd'hui en moi , relativement à cette faute, un repentir plus amer que dans tant de confessions passées où je l'ai toujours déclarée sans m'en corriger jamais?
Voilà le vrai moyen de s'exciter à la contrition et de
s'assurer si Ton n'en a pas [dutôt l'apparence que la réalité. Quand on a fait ceci après chaque faute ^ et qu'on s*est rendu sérieusement et sans se flatter le témoignage qu'on veut certainement se préserver de nouvelles chutes , alors on fortifie sa résolution en méditant sur les vérités les plus propres à développer la contrition; on adopte, par exemple, Texcellente méthode de Mgr de la Motte, évéque d'Amiens, qui, pour s'exciter à la douleur de ses fautes, faisait en esprit trois stations : Tune en enfer, pensant qu'il l'avait mérité, l'autre au ciel, pensant qu'il,avait perdu tout droit à le posséder, l'autre enfin au calvaire, où il s'abîmait dans sa douleur aux pieds d'un Dieu souffrant et mourant pour le sauver.
Excitons-nous à la contrition, selon les règles qui viennent d'être rappelées, et soyons sûrs que nos confessions seront beaucoup plus fructueuses qu'elles ne l'ont ét^ jusqu'à ce jour.
292. — Confession. Tout ce qui précède étant observé, confessons-nous, et donnons à notre confession les qualités que nous savons qu'elle doit avoir : sincérité, humilité, simplicité, précision, prudence, et toujours, au fond de tout cela, repentir vrai, repentir amer des fautes que nous déclarons. On dit dans le monde que les prêtres se confessent plus mal que les laïques ; cela n'est point vrai; le monde, d'ailleurs, n'en peut rien savoir.
Un mot seulement relativement à la confession proprement dite : Confessons-nom de nos défauts autant et plus que de nos péchés mêmes. Expliquons-nous : les défauts et les péchés ne sont pas la même chose; il y a la même différence qu'entre l'arbre et le fruit. Le
péché, c'est le fhilt; lé défaut, t;*èst l'ambre qut porte ce mauvais fruit. On peut faire, pat extraordinaîi'e, un péché d'oi^uell sans avoii* le défaut de iMrgueîl, ou un péché de vivacité satls avoir le défaut de la colère. Maïs quand on a un défaut, c^est un mauvais arbre qui tie manque jamais de produire les péchés qui sont Ses fruits. Or donc, nous disons quil faut se confesser de ^s défauts et non pas seulement dé ses péchés , c'est*à-dire qu'il faut, après avoir Confessé tel ou tel péché que Ton a commis, faire connaître, en outré, le défaut qui en a été lé principe, éé qui est très-avatttâgeux et bien plus propre à éclairer le confesseur sUr l*état vrai du pénitent.
On doit comprendre qu'il y â Une grande différence étitre Pâccusâtion pure et simple d*uh acte pecéamineUî^, et la manifestation du défaut qui en a été la source : la déclaration du premier ne fait pas toujours deviner le second. Si je dis, par exemple, que j'ai eu un mouvement de grande vivacité, mon confesseur crofra que j^aî simplement blessé là vertu de douceur; mais si J* ajoute que cette vivacité a été produite par une petite humiliation que je n'ai pas eu le courage de souffrir en Silence, et que presque toujours la même cause produit le même effet, il en conclura avec raison que je n'ai pas seulemeut blessé par ma vivacité la vertu de douceur, maïs que j*ai blessé du môme coup la vertu d'humilité, et que, puisque je suis habituellement disposé de la soHe quand j'ai quelque humlliatioti à subir, non-seulement la colère est un de mes défauts , mais rorgueil en est un autre- Il en serait de même si je confessais une froideur, une ombre de rancune contre un collègue , Sans dire que c^est Un mauvais fonds de jalousie qui eh a été le principe ; mon confes-
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seur ofbirait <jue j'ai fait un acte isolé contre la charité , et ne saurait pas que la jalousie est aussi un de mes dé&uts.
Allons toujours à la source de chaque péché que nous confessons , et conduisons-y notre confesseur afin qu'il la tarisse; oUj pour nous sfervir d'une autre comparaison, ne nous contentons pas d'élaguei» quelques branches de nos mauvais arbres , mais attaquons-les eux-mém£>s par Va racine, afin d'arriver à une extirpation complète.
293. — Satisfaction, Nous ne dirons Hen de cette dernière partie du sacrement de pénitence, bien convaincu que, sous ce rapport, nul parmi nous n'a de reproches à se faire. Ce n'est pas laque glt la grande difficulté de nos confessions; il nous en coûte bien plus de nous corriger des péchés que nous confessons, que de feire la légère pénitence qui les expie. Disons seulement qu'il serait très-avantageux, pour venir en aide à notue faiblesse , de prier notre confesseur de nolis donoer pour pénitence de faire exactement toUS les jours tel ou tel eîcercice spirituel dont nous nous diô^ pensotis quelquefois par lâcheté, ou de nous Imposer un nombre déterminé d'heures d'étude jusqu'à la prochaine confession , ou quelque autre œuvre favorable ànot^e avancement spirituel qui, peut-être, ne nous serait jètnais imposée si nous n'en faisions spécialêtnetit la demcmde.
294* — Fruits de nos confessions. Si nous Suivons avec uiie exacte fidélité les règles et avis pratiques qui viennent de nous être donnés relativement au sacrement de pénitence, il est impossible que nous ne fassiô^ns
pas de rapides progrès dans la perfection; car la confession, qui fait passer les grands coupables de Tétai du péché à Fétat de la grâce ^ fait aussi passer les justes de Tétat de justice rigoureuse à l'état de justice consommée; et ces heureuses transitions se font quelquefois avec une promptitude étonnante. Comme il ne faut pour les opérer que deux choses : le secours de Dieu — et la volonté de l'homme; comme le secours de Dieu ne nous manque jamais quand nous l'implorons par une prière fervente et assidue, et comme enfin ce secours nous est abondamment proposé dans le sacrement de pénitence , il s'ensuit que si nous apportons pour disposition à ce sacrement la volonté ferme, sincère et persévérante de nous en appliquer les fruits dans toute leur étendue, nous ferons plus de progrès dans la perfection pendant quelques semaines seulement, que nous n'en ferions pendant des années entières avec des dispositions équivoques , imparfaites , ou même avec des dispositions ordinaires et communes.
Ceci doit nous faire reconnaître un point bien important, c'est que malgré nos confessions, nos protestations de repentir, nos détestations du passé, nos bonnes promesses pour l'avenir, il y a au fond de tout cela une volonté faible, languissante, sans nerf et sans ressort, disons le mot, une volonté qui n'en est pas une et qui constitue un état à part, une manière d'être distincte que notre langue a senti le besoin d'eximmer par un mot qu'elle a créé tout exprès, le mot velléité. Nous croyons vouloir une multitude de choses que, par le fmt, nous ne voulons point, du moins de cette volonté ferme qui, si elle était telle, nous ferait, avec l'aide de Dieu , passer rapidement du vouloir à l'acte.
Dans la voie du salut, nous avons presque tous posé
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notre limite, et nous disons, non pas formellement, mais par le langage expressif de nos œuvres : « N'allons » pas plus loin; assez de perfection comme cela; nous » pourrions être mieux ^ mais nous sommes bien; cela » suflSt. » De là qu'arrive-t-il? c'est que nous ne travaillons point à nous corriger de nos défauts tant qu'ils ne nous font pas rétrograder trop notablement en deçà de la limite que nous nous sonmies posée.
Si nous faisions à notre confesseur, ou si nous nous faisions à nous-mêmes Taveu sincère de cette disposition^ nous pourrions nous sentir frappés de son imperfection et nous déterminer sérieusement à Taméliorer; mais loin de reconnaître et d'avouer cette disposition, nous nous la dissimulons au contraire, et, chose bien fâcheuse, la confession, qui devrait nous réformer, semble plutôt, par suite de notre aveuglement, nous maintenir dans l'état d'imperfection où nous sommes fixés. Elle est, par notre faute, non pas un remède, mais un voile qui couvre nos misères et qui nous tranquillise en nous ombrageant. Comment cela? c'est tout simple : nous nous confessons, nous déclarons tous les péchés que la conscience nous reproche, nous en faisons un acte de contrition, nous recevons l'absolution, et quoique nous commettions toujours les mêmes fautes et que nous ne fassions jamais d'efforts extraordinaires pour nous en corriger, nous nous retirons satisfaits après chaque confession comme si elle avait produit tous ses effets, ce qui n'a pas lieu puisque dans les confessions suivantes nous n'apportons jamais des dis^ positions meilleures. La confession, nous le répétons, est donc, entre nos mains et par notre faute, un instrument inutile au point de vue de notre perfectionnement : elle est un palliatif, elle n'est pas un remède;
-un -
ou, tout m plus, elle est ufi âcie àbnsèrvâiùire , elle n'est pas tin adé û^àméttôf*ai{6n et de progrès, ^ elle nous empêche de i*eculer jusqu'aux abîmes , elle ne nous fait pas parvenir jusc(u*au somtnét de la sainte montagne.
Que faire pour sortir de cette espèce d'impasse où nous sotlimes engagés? Imiter lé saint prétt'e qui , dans la voie du salut où il est généreusement entré, ne pose . aucune limite et ne dit jâtaais : C'est assez : Sufiicit; imiter le saint prêti'e cJUi, voyant deVant lui des espaces irtitnenses, s'avande, s^avancê toujours â la vôlx de Jésus qui lui dit comme à Pierre i Duc in altutn; imiter le saint prêtre qui, comme le grand Apôtre, oublie les viétolrëS remportées poUr cdurir avèd ardeUr vei^s des victoires nouvelles i Quab retfà àuni obUvîscens, ad ea quèB sunf pHcfra exiendens meîp^um; imiter le saint prêtre enfin, qui, sâôhaht qu'il ne peut JaiUais être trop parfait dans la èarriêre du éacerdoôé, et que plus il Sera Saint plus il sauvëTêl d'âttlès, et plus il assurera le salut de la sienne propre, ne met jamais de bornes à sa perfection et Correspond fldèlttnent k toutes les grâces que Dieu lui accorde, pour lui prouver qu'il n'est pas sourd à l'invitation qu^îl lui adresse par tes mots i Qui sanctus est^ saîictificêtur ad hue; quijustuSy jttstificeiur adhuc.
Un peu de conrage, vénérables confrères, et nous aussi nous serons saints, d'une sainteté vraiment sa-» cerdotale qui sera le principe de notre vrai bonheur en ce monde e< en l'autre.
CHAPITRE X
Retraite annuelle.— Retraite du mois.— Préparation à la mort. — Règles et avis pratiques concernant les retraites.
299; -^ Le suprême moyen de l^nouvellement et de sftiiclifleatîon pour un prêtre, en quelque état qu'il se puisse ti^otlVer^ est incontestablement la grâce d'une retraite. Malheur à celui qu'elle laisse dans Pétât où elle le trouve quand il y entre ! Sur quoi côhit)tera-t-il pmii* deveiiir rtieillëlii*, si les prodiges de grâce dont la divine nlisérlcorde le colîible pendant ces saints jours, tfopèreilt en lui aucun changement appréciable! Gomment des moyens ordinaires produii*ont-ils ce qu'un moyen extraordinaire et pour ainsi dire irrésistible n'aura pas effectué? Comment un fil soulèvera-441 une masse que le puissant levier de la retraite n'aura pas ébranlée!
C^t une pensée qui doit nous frapper vivaient quand cette faveur insigne nous est accordée. Chacun de nous doit dire alors avec certitude : Je vais savoir âû juste de quoi je suis capable. Si je sors de la retraite fèl à peu près que j'y suis entré; si je n'en sors pas renouvelé comme l'aigle, qui a quitté toutes ses vieilles plumes au temps de la mue pour en prendre de nouvelles, rériùvabitur ut aqtdlse; si je me t'engage dtins
mon train de vie habituel , n'ayant ni plus de vigilance, ni plus de goût pour la prière, ni plus d'éloignement pour ma vie frivole et dissipée^ ni plus d'ardeur à combattre mes défauts^ ni plus de zèle pour ma sanctification et pour celle des âmes qui me sont cx)nâées; quelle est ma ressoiu*ce^ quel est mon espoir? Si les prêtres qui profitent d'une retraite autant qu'ils le peuvent, ont une peine extrême à en conserver parfaitement les fniits jusqu'à la retraite prochaine, que devrais-je penser de moi-même si celle-ci s'écoule sans laisser dans mon âme des traces de son passage ?
Heureusement, nous aimons à le croire, il n'en est point ainsi. Les effets de la retraite sont très-variés, il est vrai; mais il n'est pas un prêtre qui n'en subisse, à un degré plus ou moins éminent, les bénignes influences.
Le mauvais prêtre, quand il y assiste, sonde quelquefois la profondeur de ses plaies, se réveillé au tonnerre de la parole évangélique, s'humilie à la vue de sa hideuse misère, et laisse tomber quelques larmes aux pieds du fervent confrère qui lève la main pour l'absoudre.
Le prêtre tiède et relâché se reproche sa langueur, considère dans le recueillement de la retraite les infidélités sans nombre dont la dissipation lui dérobait la vue, reconnaît le mal qu'il a fait, le bien qu'il a omis, le peu de fruits de son ministère, et sortant de sa torpeur, s'appUque ces paroles qui ne lui conviennent que trop : Caritatem tuam primant reliquisti. Memor esto undè excideris; et âge pœnitentiam, et prima opéra foc : sin autem venio tibi, et movebo candelabrum tuum de loco tuo, nisi pœnitentiam egeris.
Le bon prêtre ranime une ferveur qui s'était assoupie.
combat des défauts dont il se dissimulait la grièyeté^ pose les bases d'une vie plus sainte, ravive le feu de son zèle^ prépare dans sa pensée les bonnes œuvres auxquelles il va se livrer après la retraite, et médite avec fruit ces paroles du grand Apôtre : Attende lectioni^ exhortationi et doctrinae. Noli negligere gratiam quœ in te est, quas data est tibi... cura impositione manmim Presbyterii,
Le saint prêtre enfin, mieux disposé que tous les autres, reçoit aussi des grâces plus abondantes. Pas une inspiration qu'il n'accueille, pas un pieux désir qu'il ne réalise, pas un conseil qu'il ne convertisse en précepte. Déjà fervent, il devient bien plus fervent encore, et saintement avide de la perfection sacerdotale qui fait ses délices, il sort delà retraite avec ces mots de saint Paul pour devise : Profectm meus manifestus sit omnibus,
296. — Puisque la retraite produit des fruits si étonnants, ne devons-nous pas nous imposer Fobligation de la faire tous les ans avec une inviolable exactitude ? C'est la volonté de Dieu, c'est le vœu formel de l'Église, c'est Tardent désir de nos vénérables pontifes, c'est la pratique des saints, c'est l'usage général du clergé, c'est le grand et souvent l'unique remède aux blessures que nous recevons de nos ennemis visibles et invisibles : que de raisons pour nous d'aller chaque année nous retremper dans la retraite!
Ne nous en dispensons jamais, et soyons convaincus que moins nous nous y sentons attirés, plus elle nous est nécessaire. C'est le manque de piété qui nous en détourne; et où retrouver la piété, si nous. n'allons la chercher dans la retraite qui en est la source? Un prêtre
(Jui ri^esthnèrait {ias ce salutaire exercice, qui s*éti dispenserait sàris S(îi*upUlë, qui se réjouirait dé s^éh voir privé par un obstacle inattendu, et qui verrait, sans Tenviér, le boUheUr de ses confrères quand ils reviennent de la retraite tout bt*tilants de ferveur, devrait conclure à coup sûr qu'il éti avait uii immense besoin et qUe son état réclame d1iïipoi*tantés réformes.
Donc, prenons la ferme résolution de coUsacrér tous les atife queltîues jours â là Mtâite. Sl une impossibilité majeure ne nous permet {iâs de là faire en coiUmun, sous Tœil dé notre évêque, déddmtnageoUs-UdUs de cette priVâtioU pàf UUéi'étraité t)ai*ticUlièré soitdàtls une maison religieuse, soit chez quelque saint prêtt*é qui voudra bien ùoUs procurer ce pfécieUi avantage.
S97. -^ Assistoils à là retraite pàstoi»ale dé notre diocèse, si des raisons très-graves n'y mettent pas obstacle. C'est là que la volonté de Dieu nous appelle; c'est là que nous trouverons les grandes grâces qu'il nous destine.
On dii*â peut-être qii'ôn aime iaaieux une retraite particulière qû'Urié retraite générale. C'est ime mauvaise raison; te n'est pas ce qui nous plaît davantage que nous devons choisir, ttiais ce qUi plaît à Dieu ; or c'est à la retraite commune que Dieu nous appelle par Porgane de nos supérieurs.
Ou dira qu'on est plus recueilli dans une retraite particulière, qu'on y est mieux disposé et qu'on en tire plus de fruit. C'est encore urie mauvaise raison ! on est recueilli partout quand on veut l'être. Dans les retraite^ pastorales, on voit une multitude de saints prêtres aussi recueillis que des trappistes; venez en grossir le nombre, et puisque le recueillement vous plait tant, soyez
sftr que Texeiriplê de vôtre fécdllèctloil iïè séîttl pûH stérile. Quant aux fruits que vous croyez plus abdîl'' dants dans une retraite particulière que dans une retraite géhérale. Dieu setil les connaît i vOus pistiez peill-étre poui» frllit uh certain contentemerii qùé voUs ptoéUté une retraité plus profonde ; mais qilî vous a dit que Dîeti lié toit pas en cela un goût personnel satisfait plutôt qu'un fruit réel ? Nous né savons qu'une fchosë, e'est que Dîeu qui nous appelle â là tet!*aité ccrtïlmiillé, attache k cette retraité, et non pas ï une auti*e, les grandes fevéur* qtl^flrious destiné.
n é§t regrettable et très-fâtiheii* dé ttë pas Vôlf ka% retraites pafetdralés les prétres du diocèse qui, pouvant y vénii*, vont faîi'é dé préférence des î*etraites pàrticu-» lières. Souvent ces prêtres sont des modèlefe de fervéllr et de tégulaïitë qUl né savent pas assez que leur pré-^ sence seule daris les retraitée généftilès, est une prédication nfitietté qui touche quelquefois plds là masse dés retraitants que les prédications prop^etnéllt dlte^. Si dans les retraites les IriStruétionS sont nécessaires, le bon exemple des saints prêtres Test peui-étre ènéore davantage.
D'ailleurs, il est Un aUtre service éttllîiettlînént iirtportant qUé ces dignes ecclésiastiques sont peut-être seuls en état de rendre : nous voulons parler de la confession des prêtres pendant les retraites. Quels confesseurs choisiront ceUx qui ont besoin de saints prêtres pour devenir saints eux-mêmes, si ceux qui leur conviendraient mieux qu'aucun autre ne fréquentent point les retraites communes? Nous dirons à cette occasion qu'un saint prêtre qui^ sans raison légitime, refiiserait de confesser ses confrères pendant la retraité y sérali un prêtre égoïste qui, quelque irréprochable qu'il fdt
sur les autres points^ ne le serait pas assurément sur celui-ci.
298. — Nous devons aller à la retraite avec des intentions saintes et un vif désir d'en profiter pour devenir meilleurs. — ^Aller en retraite par curiosité , serait-ce une int^tion sainte? — Y aller par un sentiment de plaisir^ pour rompre la monotonie de ses habitudes ordinaires, pour y jouir d'un spectacle inaccoutumé^ pour y retrouver d*anciens amis qu'on n'a pas vus depuis longtemps^ serait-ce une intention sainte? — T aller parce que les autres y vont et qu'on ne veut pas se singulariser et se faire remarquer par ses confrères, serait-ce une intention sainte? — Y aller parce que les supérieurs exigent qu'on y aille et que l'on craint de perdre une partie de leur estime en n'y allant point, serait-ce une intention sainte? — Y aller sans but, sans motif bien précisé, poussé en quelque sorte parle flot, serait-ce une intention sainte?
Nous ne répondons pas à ces diverses questions, la réponse s'y faisant d'elle-même. Allons tous en retraite avec un désir ardent et sincère de nous corriger de nos défauts, de nous affermir dans le bien, de nous renouveler dans la ferveur et de devenir plus saints et plus parfaits. Puisque la retraite ne se fait que pour opérer en nous ces heureux effets, nous devons donc y porter une intention conforme aux desseins que la divine miséricorde se propose en nous offrant ce puissant moyen de salut.
Il est fort convenable de se préparer de longue main à la grâce de la retraite par un recueillement plus profond, par des prières mieux faites, par quelques pratiques de piété extraordinaires, et par des réflexions se-
rieuses sur les points principaux qui appellent une prompte et radicale réforme. On doit aussi prévoir, autant que possible^ quelque temps à l'avance ce qui pourrait préoccuper et distraire pendant k retraite, mettre sa correspondance au courant, régler ses affaires domestiques , se débarrasser de tous les soins de famille^ visiter et confesser les malades, et prendre toutes ses mesures pour que le salut des âmes ne soit pas com* promis pendant les jours d'absence.
Quand on a fait ainsi toutes ses dispositions et que le moment du départ est arrivé, c'est une bonne pratique d'aller quelques instants adorer le Saint Sacrement et solliciter la bénédiction du divin Sauveur. On dépose à ses pieds toutes les pensées de pays, de famille, d'affaires, et même les craintes et inquiétudes relativement aux accidents qui pourraient survenir pendant la retraite.
299. — Un des grands obstacles aux fruits des retraites, c'est assurément la dissipation, comme nous le dirons bientôt. Or, avant qu'elle commence, avant même d*étre arrivé au lieu où elle se donne , la dissipation est à craindre : nous voulons parler du voyage. Les voitures publiques étant encombrées d'ecclésiastiques qui se rendent à la retraite de tous les points du diocèse , il est assez naturel , si l'on n'est pas sur ses gardes , de se livrer à certains épanchements bruyants qui n'édifieraient guère, et qui seraient assurément une triste préparation à la grande grâce qu'on se dispose à recevoir.
Prenons garde , chers confrères , que le conducteur de la voiture où nous nous installons ne dise malignement aux gens du monde que , de tous les voyageurs
qtffl conduH, èetlH qtd parient lé plui et qid riëttt le plus fbrt sont les prêtres qui Vont en retraite. Nous avobs souvent été té*nom de là bonne tenue des ecclésiastiques en ces drconstances. La conversation était parfaitement convenable et les ëltërcices de piété se Msaient avec une édifiante fégulai'ité. Mais quelquefois les choses se passdent d'une autre manière, et l'on prêtait un peu le flatïc à la malignité des conducteurs. Évitons ces légèretés en quelque occasion que ce soit, mais bien plus spécialement quand nous sommes à la veille d'une retraite.
300. — Le moment de Farrivée dans le local assigné pour les exercices de la retraite est encore une occa*sionrde dissipation. Il i^ègne toujours alors une agitation et un tumulte inévitables. Cependant les saints prêtres^ qui doivent toujours être nos modèles, font le moins de bruit possible dans tout ce pêle-mêle; ils se glissent modestement, humblement, furtivement en quelque sorte jusqu'au lieu oii Voû fait Connaître à chaque retraitant la cellule quil doit Occuper, et dès qu'ils ont pris possession de la leUf, ils vont sans délai où le cœUr les conduit, c'est-à-dire ad pied de Tautel pour y adorer le divin Maître et lui demander sa bénédiction. Quand ih se sont acquittés de ce pieux devoir, ils font avec diligence tontes leurs dispositions, saluent cordialement, mais sans taiit, quelques amis cfu'ils renconti'ent, et se plongent ensuite dans la [retraite avant ibême qu'elle soit commencée.
Imitons ces fervents confrères^ et plongeons-nous comme eux dans Un profond recueillement sans lequel il n^y û point de retraite. Il serait grandement à désiret* que dès que le Vent Creator est entonnéj, on se fit
seruplilé, jusqu'au Te Oétm, dW seul mot ittUtilê. Si tdus étaieht obsei'vàtèùrs fîdètes de ce pietîx silenôé, il en résulterait une édification générale qui contribuerait beaucoup pltis qu^oti né pense au succès de la retraite.
Mâlhenretisement, cela n^est ni senti, ni cottipriS|>àr quelques-uns aux yeuX desquels nos observations slir ce point seiîibleroht petit- être tninutieilses quoiqu'elles soient réellement importantes. Ceux qui ne se reproéheht Jîoint de manquer de tecileillement ( ordinairement c'est le ti*ès-petit nombre ), sont habituée, ché2 eux, à parler tatlt qûlls veulent sans le moindre contrôle, de sorte que, tout en rompant fréquemment le silence, ils se croient ettcoi*e très-recueillis. Kous osons affirmer qu^ils pi*ofltetit moins que tous lëé autrëë des gtàces de la retraite. Encore s'ils étaient seuls à ti'eri pas t)rbttter; mais en se dissipant, ils en dissipent d'autres qui peut-être, sans eux, observeraient le silertoe. Ce qu^îl y à quelquefois de plus choquant et! ceci, c'est que tandis que les anciens du sacerdoce, ces pfétres vénérables qui édifient tout le monde pat* leur ferveur, sont recueillie comme des feligieux, ce sont de jeunes prêtres qui donnent Texemple de la disàipation.
Si, pal* malheUi*, lé prédicateur de la retraite li^'était paâfipàppé lui-même de cet inconvénient, et s'ils n'insistait pas tout particulièrement et à diverseè rej)riâesl stil» la nécessité du recueillement , la retraite sétait pour tout le monde beaucoup moins fi*Uctueuse que s'il en feîsait vivement sentii* la haute impoi'tance.
301. -^ Quand les exercice^ sont commencés, UU des première saltls, pom chaque retraitant, doit être de
choisir un confesseur et de préparer sa confession. Ce choix^ comme nous Tavons fait observer ailleurs, est un point d'une extrême gravité. Les supérieurs voulant donner une grande latitude pour mettre les consciences parfaitement à Taise , accordent des pouvoirs à un grand nombre de prêtres ; mais il s'en faut beaucoup que tous conviennent également à chacun.
Nous prions nos lecteurs , quand ils en seront là^ de revoir les règles que nous avons posées dans le chapitre précédent, à l'article : Choix d'un confesseur et de s'en Êdre une application exacte et consciencieuse; il est plus que probable que , pour eux , le fruit de la retraite dépend de ce choix important. Nous ajouterons seulement à ce que nous avons dit au lieu que nous venons d'indiquer, que, toutes choses égales d'ailleurs, ils feraient bien de choisir pour confesseur quelque fervent dh^ecteur de séminaire qui^ ayant des habitudes de règle f de retraite et d'étude, convient généralement mieux que bien d^autres pour rappeler ces trois grandes bases de la vie ecclésiastique à des prêtres qui les ont quelquefois fortement ébranlées.
QUEmt à la confession, aux qualités qu'elle doit avoir, aux points principaux sur lesquels on doit insista, et aux autres détails qu'elle embrasse , nous ne pouvons encore que renvoyer nos lecteurs au chapitre précédent que nous les engageons à relire en entier dès le commencement de la retraite. Du reste, s'ils ont le sincère désir de se corriger de leurs défauts, de se renouveler dans la ferveur et de ressusciter la grâce assoupie dans leur âme, selon l'expression de saint Paul, ils choisiront certainement un confesseur tel qu'il le leur fout, et leur confession sera excellente. Qu'ils se souviennent que ce n'est pas seulement d'une absolution qu'ils ont
besoin, mais qu'une direction approfondie et très-détaillée leur est strictement nécessaire.
On demandera peut-être s'il est à propos de faire des confessions générales ou des revues pendant la retraite. A cela nous repondrons que, si Ton a choisi un excellent confesseur, et si Fon s'est ouvert à lui avec une sincérité parfaite, lui ayant fait connaître Tétat de son âme aussi bien que possible, il faut s'en rapporter à sa décision. On peut dire que, pour l'ordinaire, une confession générale plus ou moins complète, ou du moins une revue depuis la dernière, si celle-ci a été bonne, est très-utile pendant le saint temps de la retraite. Nous conseillons seulement de faire cette confession générale ou c^tte revue dès les premiers jours, et de ne pas s'en occuper tellement qu'on ne donne presque aucune application aux exercices communs ; car alors il arriverait, comme le disait un jour un saint et savant religieux, qu'on ferait une confession, mais qu'on ne ferait pas de retraite.
302. — La fidélité ponctuelle à tous les exercices du règlement de la retraite est une condition essentielle de son succès. Il n'y a point d'exercice peu important dans une retraite; ils forment un tout complet auquel il faut éviter de faire la moindre brèche. La grâce majeure et dédsive dans ces saints jours est quelquefois attachée à un point du règlement qui semble peu considérable en lui-même.
On ne doit jamais, sans une raison très-grave, se dispenser d'un exercice qui se fait en commun. 11 n'est pas édifiant de voir un grand nombre de prêtres réciter le saint office en se promenant dans les jardins pendant que tons les autres le récitq^t dans l'église. Tl serait
bien pioips édiftwt ^tt<we 4^ le^ vqir se réunir après cette récitation pûw ç^w^'^r et rjçe con)me s'ils étaient eo réjpréatipi;, Oieu ne p^çle ppipt ^u Qfl^l|r de cew qni a^ lic^ftcient de I^ sorte ; Non in commotime Domina'
303. —Les prédications doivent être entendues avec le respect qui est dû à la parole s^Dte, IJne seule pepsée doit occuper notre âme pendant que Dieu lu» parle par ro»©«ie de sou painistre ; p'est d^ profifc?r de chaque mot pour notre avancement spirituel et de nous en faire immédiatement Tapplication prfitique.
Si nous voilions juger le prédicateur au point de vue de la science et du tal^pt^ si nous nous livrcms au tr^sport de Tadmiration, ?i nous nous permettons la c£|usticité de 1^ critique, si nous ^égligçoj^ (e fond pour ne penser qu'à la forme, si pous pe rentrons pas en nous-mêmes ?iprès chaque instruction , si nous en attendons unes nouvelle avec impatiwce, w goûtant pour ainsi dire dans la retraite que les discours éloquents du prêtre qui la prêche, et ne trouvant rien à &iire dans notre intérieur pendant }es intervayes qw f4p^ept les ]»rédicatlons, nou^ sommes en retraite sans y étçei nous y sommes de corps, ncM^ n'y sc^xm^^ pas d'es|uit et de cœur > les grâces coulent à flots devant noua, mais sans aucun profit poor notin^ âme.
Toute prédication, quelle qu'^Ue soit, m^e la plua simple, la plus comu^une, la mains remarquable sous le rapport du style et des pensées, est excellente pour nous si nous en voulons profiter^ toute prédication, au contraire^, quelque éloquente, quelque subïme qu'elle puisse être, nous est inutile si nou^ ne descendons pas àsm noU» ftme s^rés l'avoir entendue, pou^ y oj^érer les réfprme^ dont elle i^ua a découvert la lUtosaîté.
ÀU
Qu6 de 4isQPW§ in&ucti^ux dans le§ retraites ^çclésiastjqu^s^ qua^d cm ji'p^l pa^ profoodémept coûYaincu de ce^i vérités I
Ponc^ ^Uoû3 epteod^f) la ppédi^^Uf oomme ^ c'était Jésus-Christ lui-même qui nous parlât Dem^QdOAS h i;Ueu par nn^ pri^e fervente, avapt choqua iostruQtion, la grâce de mettre à profit toutes les paroles qui yout OOH^ étvf) adi^sées; et p^ttq grè^ deôi^dop^ia ég4^ Ifmant pom* toi|& m^ con^èr^i Après Tinstruçtion, rep^ssou^la danspotreei^pt, o^éditop^-l^ soigeeu^eT ment devant Di^u et gr^vopgrla pour l'avenir dans le mér morial de notre retraita. Il arrive souvept que des prêtres djsept ^^ ce^ §aiQts jov^'s \ a Quelle exodlente rer ]» traite nouiii ^yops eue I que le prédicateur qui nou^ l'a » donnée est profond! qu'il est éloquent I qu'il connaît » biep le cœur humain ! qu'il traite bien les piatièresecr p cléisiai^tiques! 4aiuais nous n'avions; eu une si bonne j> retraite |]^ Tout cela peut être vrai à ne considérer que le prédicateur et les bonnes choses qu'il a dites ; mais Q^ouUions pas que c'est nous^ autant et plus qup lui, qui faisons les bonnes retraites, Il a bien fait son devoir, que Dieu en soit béni ! Mais avons-nous fait Iç nôtre? Voilà l'essentiel. Il a prêcbé une bonne retraite, c'est fort bien; mais elle n'est réellement bonne que si nous eu avons tiré tous les fruits qu'il attendait des ressources de son tarent et des efforts de soa zèle.
304. — lies récréatious sont périlleuses dans un temps de retraite. C'est là qu'on est exposé à perdre en quelques instants, par la dissipation, les grâces qu'on avait amassées dans le recueillement; c'est là qu'on se permet la critique du prédicateur; c'est là qu'on cessç de parier à Dieu pour se repalWe de mille frivolités ^
de mille petits riens qui remplissent l'âme et dont le souvenir se représente pendant les exercices spirituels; c'est là qu'on apprécie^ qu'on discute et que Ton censure même les mesures disciplinaires proclamées par l'évéque.
On a vu quelquefois des retraites avorter totalement à l'occasion de semblables mesures publiquement an* noncées. Quand elles n'étaient pas du goût de plusieurs, quand on prévoyait qu'on aurait à en souffrir^ quand ^ pour telle ou telle cause, on les désapprouvait, alors on émettait avec chaleur son opinion personnelle^ on s'évertuait à la faire prévaloir, on combattait ceux qui se &isaient les apologistes des règlements épiscopaux, on entraînait les indécis^ on revenait sur cette matière pendant les récréations suivantes et quelquefois hors des récréations, et la retraite, commencée dans le recueillement, finissait dans une espèce de dissipation générale. Pour cette raison, nous sera-t-il permis de prier humblement nos vénérables pontifes de renvoyer^ autant que possible, à la fin des retraites les communications qu'ils auront à faire à leur clergé, surtout quand ils pourront prévoir qu'elles rencontreront dans certains esprits quelques mauvais germes d'opposition?
Dans les récréations, imitons le saint prêtre. Il est saint dans cet exercice comme partout ailleurs; il y porte une douce gaieté, une charité qui ne se dément jamais, et un respect pour l'autorité qui édifie ceux-là mêmes qui s'en écartent. S'il se relâche un peu de la rigueur de son recueillement, c'est pour débander l'arc et non pour le rompre; s'il parle du prédicateur, c'est pour rappeler les bons conseils qu'il donne et non pour porter sur ses discours un jugement académique; s'il s'entretient avec ses confrères des nouvelles mesures
adoptées par le prélat^ c'est pour en faire ressortir Pntilité et jamais pour en faire Tobjet de ses censures. Aussi sort-il de ses récréations dans l'état de ferveur où il était avant d'y entrer, et tout aussi disposé à reprendre la chaîne de ses pieux exerdces que s'il ne les eût pas interrompus par une heure de délassement et de
305. — L'adoption d'un règlement dévie est, dans la retraite, un point essentiel. L'un des plus grands fléaux que les prêtres aient à redouter est incontestablement le défaut d'ordre. Quand un ecclésiastique renonce à la vie de règle, il n'a presque plus pour boussole que le caprice et l'inspiration du moment. Il commet une foule d'infidélités et ne fait en quelque sorte le bien que par hasard; souvent même le bien qu'il fait n'est pas à sa place. Si donc nous voulons perpétuer les fruits delà retraite, nous n'en devons passortir sans y avoir adopté un règlement de vie , ni sans avoir promis formellement à Dieu et à notre confesseur qui en tient la place, d'y être inviolablement fidèle jusqu'à la retraite prochaine.
Ne l'oublions pas : une retraite qui ne produit de fruits que pendant qu'elle dure, est une retraite manquée. Ce n'est pas pendant la retraite, ni même le dernier jour de la retraite, que nous pouvons voir si elle est bonne; c'est quand elle est passée que nous savons à quoi nous en tenir sur son mérite.
Or, pour que l'avenir ne vienne pas démentir le présent, il faut que nous formulions un règlement et que nous nous l'imposions comme une loi sévère. Dans ce règlement, nous devons fixer l'heure du lever, le temps que nous voulons donner à la méditation, l'heure habi-
tuelle de uoire messe, dea confessions^ d^ ht viÂto des m^adesi d^ Texamen particulier* de )a leeUm apifi* tuelle et des autres exercices que pratiquent les saints prêtres; nous devons n^rquer quand nous nws ooi^es^ serons et comment nous nous confesserons; nous de^ Yons noter spécialemeut œ qui regarde le jeu, Is promenade^ les voyages et les festins; nous devons mentionner tout particulièrement notre défont principal et les moyens à prendre pour le détpuwe^ Rnfin U est très-convenahle que nous oommuniquious ce r^kme^t à notre confesseur de la retraite pour qu'il l'approuve ou le modifie c(unme il lui plaim , et à notre coateaeivr habituel après la cetraîte pour qu'il nt^us aide de tout son pouvoir à l'observer avec fidélité.
306.— En retournant dans nos paroisses, nous wt» trouvons encore le danger d'un voyage. Il va sans dire qu'étajptt renouvelés par la grâce da la retraite , nous devons annoncer ce reuouv^ement par un surcroit de mode^, de recueillement et de réserve dans nos pa« rôles et dans tout notre extérieur. I^a dissipation^ qui n'était rien moins qu'édifiante quand nous allions à la retraite j, serait s^çandaleu^se quWl nous en r^enonsn Veillons donc sur uous-^mêmes avec beaucoup d'attention et faisons voir à tous nos confrères qu«, comme ^nt Paul^ nous avous mis k profit te ffwà» grâce qui nous a été accordée ; Gratta Iki m vie wom non fuit.
Une fois rendus h nos habitudes ordinaires ^ metUwsnous à l'œuvre avec un saint ?èle. Exécutons dès. le premier jour notre règlement, Notoi^s comme ime faute la plus légère infraction que nous aurons à nousrepro^ cher^ et ne manquons pas de nous en confesser comme
tfun péché réel. Motts notre cotiféSéëur de nous prêter tnain^forte et d'appuyer particulièrement sur tel ou tel point dont là lumière de la retraite nous aura découvert rimportàftcô. ïmpoiotts-nous quelque pénitence, même a*9é« sévère, quand nous avons violé sans cause légitime un des articles de notre règlement. Figurons-nous que nous sommes encore en retraite et efforçons-nous d'en prolongera ferveur. Souvenons-nous que si nous changeons, nous, les vérités qui nous auront frappés resteront immuables : VÊritcts DôniM mariet h ^têmnm , Puisque la retraite nous a ftiit goûter un bonheur pur et sans mélange, perpétuons là retraite pour que la même eâuse continue de produire les mômes effets. Enfin rendons compte de temps en temps, tous les mois par exemple, à notre confesseur de la retraite, de l^étal de notre &me depuis que nous en sommes revenus.
Cette pratique est exeéllènte, mais elle est malheureusement très-rarement observée. Quand, souS la direction d^un saint prêtre, nous avons fait une bonne retraite ) il ne demanderait p&ê mieuit assurément que de nous aider à en conserver les fruits par des rapports épistoiâireâ; ce serait pour lui une douée consolation, et pour nous un avantage toapprécîâble. Quel bonheur sî> vivant de la sorte jusqu'à la prochaine tetraîte, noos venions y puiser de nouveau des ^ftees plus dbôn^ dantes encore !
307. |-^ Le temps étant bien long d'une retraité h l'autre ) et pendant cet intervalle, la pente feu relâchement se faisant bientôt sentir, les maîtres de la vie spiritueUe ont conseillé ^ et les saints prêtres observent avec fidélité une pratique très-avântageuse que nous
croyons devoir indiquer en terminant ce chapitre. Cdte sainte pratique est connue sous le titre de Retraite du mois y et Ton s'y propose non-seulement de se retremper dans la retraite^ mais encore de se préparer à la mort Voici la manière dont elle se fait^ telle qu'elle est consignée dans un ouvrage lithographie^ intitulé Plan d'une vie sacerdotale :
a La veille du jour que j'aurai choisi pour la retraite du mois f avant le souper, visite au saint sacrement pour demander à Notre-Seigneur la grâce de bien faire cette retraite;! récitation du Veni Creator et de V Ave Maria; prière à l'Ange gardien et au saint protecteur que j'aurai choisi; récitation du chapelet dans la même intention.
D — Le lendemain^ me lever avec promptitude et ferveur en union des réveils de Jésus-Christ.
» — A la sainte messe ^ communion en esprit de viatique; pendant l'action de grâces , rénovation des promesses cléricales et méditation sur la principale cause de mon relâchement.
» —Pendant la journée, ime plus grande fidélité dans les exercices de piété; la lecture spirituelle dans ce Plan de vie (c'est l'ouvrage d'où nous avons extrait cette méthode). Je déterminerai après cette lecture quelque point particulier auquel j'aurai été plus infidèle et auquel je m'appliquerai pendant le mois suivant. Enfin visite au saint sacrement et préparation à la mort.
x> Voici les principaux actes de cette préparation à laquelle je ne manquerai jamais , tels à peu près qu'ils se trouvent dans le Manuel de piété à l'usage des séminaires^ où je trouverai en même temps des règles plus détaillées pour la retraite mensuelle :
» !<" La méditation pendant une demi-heure ou une heure des points suivants : Qu'est-ce que la mort? —
Quelle a été ma vie passée par rapport à la mort? — Comment voudrais-je avoir vécu à Theure de la mort? — Quels moyens dois-je prendre pour me procurer une sainte mort?
» 2"* L'acceptation de la mort par les motifs de soumission à la volonté divine, de pénitence, de religion, etc., qui sont propres à cet acte.
» 3" Une prière fervente pour demander à Dieu la grâce de bien mourir.
» 4** La lecture de quelque partie au moins des prières de TExtréme-onction et de la recommandation de rame. »
Daigne le Dieu de toute miséricorde répandre la plénitude de ses dons sur ceux qui liront ce chapitre, et leur accorder la grâce de s'en souvenir avec fruit pendant les retraites qu'ils auront le bonheur de faire !
CHAPITRE XI
Administration des sacrements. — Dispositions qu'elle exige. — Gomment elle peut être un moyen puissant de sanctification pour le prêtre.
308. — Si nous parlons ici de l'administration des sacrements , ce n'est pas pour traiter à fond cette matière, ni pour exposer en détail les règles à suivre pour que les sacrements procurent à ceux qui les reçoivent les grâces dont ils sont la source. Ceci n'entre point dans le plan que nous nous sommes tracé. En parcou-
tant les exercices spirituels et les œuvres sahites dtl prêtre, nous avons principalement en vue sasânctiflcatioti propre et, secondairement seulement, la sanctification des fidèles. Nous nous bornerons donc à lui rappeler quil ne doit pas administrer mécaniquement les sacrements, ni croire que tout est bien quand îl s'est conformé aux principes théologiques qui étt assurent la légitime administration , slnquiétant fort péU de faire de cette fonction si importante une œuvre de sanctifia cation pour lui-même.
Le saint prêtre qui profité de tout pour s'élever chaque jour davantage dans l'échelle de la perfection, pourrait-il conférer à chaque instant à ses frères les grâces abondantes attachées aux sacrements qu*il administre, sans y chercher un avantage réel pour luî-tnême? Évidemment cela ne peut pas être , et en effet cela n^est point. Le saint prêtre ne se laisse jamais dérober par routine les fruits de son divin ministère. Même dans les œuvres dont la sanctification des peuples est le but primaire et direct, il pense à Itd-mèilie et se fait de chacune de ces œuvres autant de moyens eflScaces de progrès spirituel et de perfectionnement. Entrons dans ses vues, et prenons sa conduite pour règle de la nôtre.
309. — La première pensée qui doit nous occuper relativement à l'administration des sacrements, c'est leur éminente sainteté. Jésus-Christ en fondant l'Église ne lui a rien confié de plus précieux, de plus saint que les sacrements. Les deux prodiges qui exciteront éternellement l'admiration des anges et des hommes, nous voulons dire le pouvoir de remettre les péchés et de nourrir les âmes du corps et du sang de Jésus-Christ, ne constituent-ils pas deux sacrements? Nous le disons
tous léi îùiXtÈ aujt peuples , tes sâcitemeilte sont les sourdes, les canaux qui conduisent là gtâce dans lés âmes; et toutes les grâces nous étant acquises au prix du sang de Jésus-Christ, nous ne pouvons rien imagînei» de plus saint que le§ sâdt^ments qui les confèrent.
Or, comme les choses saintes doivent être traitées saintement^ selon la doctrine formelle du quatrième concile de Carthàge i Qui sancH ma sunt, sancta tractare non dêbent, il s'ensuit que le prêtre chargé de traiter* ce qu'il y a de plus Saint dans l'Église , doit être lui-même un vase d'élection et de Sainteté. Aussi saint Paul nous rappelle-t-il expressément que la peritection de notre vie doit être telle que les peuples eux-mêmes en la voyant reconnaissent que notis sommes dé dignes dispensateurs des divins mystèi*es t Sic nos exiMimd homo ta minùtfôs Ckrùtiy et dispensatoreê myst&Hjorv/nt Det.
310. — Ce qui doit ftôiîs frapper ensuite en cette importante matièite, c'est la déplorable familiarité que nous contractons si aisément âveC les choses les plus saintes, quand nous ne ravivons pas incessamment notre foi par les œuvres dé la foi, par la méditation assidue des vérités qu'elle propose, et par l'harmonieux ensemble d'une vie vraiment sacerdotale. Même en vivant de la sorte, le saint prêtre gémit encore de se surprendre quelquefois loin de Dieu en faisant Tœuvre de Dieu. Que doit-ce donc être, nous ne dirons pas du mauvais prêtre, mais du prêtre tiède, négligent, relâché, qne les choses les plus saintes laissent insensible? Cette familiarité avec les augustes mystères que nous dispensons, dessèche jUsqu^à la racine la {nété du prêtre qui
a le malheur de s'en &iie une habitude. D'où lui viendront les impressions vives qui^ seules , opèrent de grands effets dans Tàme, s'il n'est nullement touché de ce qu'il y a de plus sacré dans les fonctions qu'il remplit? Déclarons donc une guerre incessante, une guerre impitoyable à la routine. Faisons souvent des sacrements que nous administrons la matière de nos lectures et de nos méditations^ et si nous remarquons seulement l'ombre de la familiarité avec nos saintes œuvres^ adressons-nous une réprimande sévère, rappelons-nous quelque vigoureuse pensée de foi» et faisons du moins une courte réflexion sur la sainteté du sacrement que nous avons un instant oubliée.
311. — Ces avis sont d'autant plus importants que non-seulement nous nous sanctifierons en nous y conformant» mais que» par une suite nécessaire» les fidèles trouveront dans la sainteté de nos dispositions un supplément de grâces pour eux-mêmes.
Nous ne sommes jamais saints pour nous seuls ; toujours notre sainteté se communique» en une certaine mesure» à ceux qui en sont témoins. Mais c'est surtout dans l'administration des sacrements que ceci se remarque. Quelle différence entre un prêtre qui les administre avec la pieuse dignité que donne l'esprit de foi» et la froide insouciance de celui qui les administre machinalement et par routine! L'un touche et édifie par sa gravité imposante, par l'accent pénétré de sa voix, par son extérieur pieux et recueilli; l'autre ne fait aucune impression ou en fait une mauvaise par sa légèreté» par sa précipitation» et par je ne sais quoi qui annonce qu'il pense à peine à la divine fonction qu'il exerce.
Voyez un saint prêtre et un prêtre tiède au tribunal
de la pénitence ou auprès d'un moribond. Tous les deux vont administrer les mêmes sacrements ; mais quelle différence dans la manière dont ils vont accomplir ces actes si importants de leur auguste ministère ! Les pénitents du saint prêtre vont être émus et attendris; les pénitents du prêtre tiède vont rester froids et insensibles; les malades visités par le saint prêtre vont être, par ses exhortations onctueuses^ remplis de douleur à la vue de leurs fautes^ mais pleins d'espoir en la miséricorde de Dieu ; les malades du prêtre tiède vont être en quelque sorte abandonnés à eux-mêmes^ les paroles qu'il leur adresse n'étant point imprégnées de cet esprit 46 foi et de piété qui, seul^ a le secret de toucher les cœurs.
312. — Mais que devons-nous faire pour administrer les sacrements avec les dispositions qui rendent leur administration sanctifiante pour nous-mêmes et pour ceux qui les reçoivent ? Puisque c'est une œuvre éminemment sainte, elle requiert, comme toutes les œuvres de cette nature, une préparation éloignée et une préparation prochaine.
La préparation éloignée consiste dans une vie habituellement pieuse et bien réglée. Jamais un prêtre tiède et relâché n'administrera les sacrements avec la perfection qu'ils exigent. Il ne sera point frappé de leur excellence; il n'aura que des idées vagues et superficielles sur les grands effets qu'ils opèrent ; il ne sentira point la nécessité d'assurer et de multiplier par la sainteté de sa vie les fruits qu'ils produisent; il n'aura point la haute idée de son ministère que lui inspirerait une foi vive, s'il méditait à sa lumière ce qu'il y a de sublime dans la fonction de dispensateur des mystères de
Dimy^i il aurft moins encore ce profond KOémithisement dont la pensée lui serait toujours présente^ si toujours il mettait sa bassesse en regard de réminence de ses fonctions. Le saint prêtre seul a de tels sentiments ; nous devons donc être saints comme lui pour les avoir nous-mêmes.
La préparation éloignée consiste encore dans l'haMtude de la ferveur et d'un entier dévouement à l'oeuvre du salut des âmes. L'administration d'un sacrement qudconque est une œuvre de zèle et une œuvre du plus grand prix. Le saint prêtre qui se multiplie potu* sauver des âmes, s^it son zèle s'enflammer quand il trouve l'occasion de s'y employer par l'administration d^un sacrement. Là, plus qu'en toute autre circonstance, il se considère comme tenant la place de Jésus-Christ même. Se souvenant que ce divin Sauveur n'a rien épargné pendant sa vie mortelle pour sauver des âmes, et qu'il nous a confié les sa(^ments pour que nous continuions par leur moyen son divin ministère^ il les administre avec les dispositions que l'on doit attendre de la ferveur habituelle du zèle qui l'anime. Quel trait de ressemblance pourrait avoir avec lui un prêtre insouciant qui verrait d'un œil sec le triste état de tant de pécheurs qui l'environnent? Sauver cespéoheurs^ voilà la fin; les attirer aux sacrements de pénitence et d'eucharistie) voilà le moyen : quel zôle^ quelles dispositions aurait-il pour l'emploi du moyen^ si la fin ne le touche point?
313. -^ La préparation prochaine consiste d'abord dans l'état de grâce; ceci seul nous prouve combien les sacrements sont saints^ puisqu'il faut être en grâce pour les administrer. On frémit en pensant à la sériede
profanations sacrilèges que Ton commettrait, en s'ingérât^ coupable de péché mortel^ dans Tadministration des sacrements. L'occasion de les conférer se préseaitant à chaque instant, et la nécessité de les conférer étant souvent impérieuse et n'admettant pas le moindre délai, quel malheur si Ton n'était pas continuellement disposé à les administrer sans crime!
La préparation prochaine consiste* encore dans une prière fervente, et non dans une prière de routine pendant laquelle on ne pense à rien moins qu'aux sentie ments qu'elle exprime. Ne serait-il pas vrain>ent pitoyable de passer d'une œuvre quelquefois toute profane, d'une lecture frivole, par exemple, ou d'une conversïh tion plus frivole encore, au saint tribunal de la péni-» tence, où Ton va prendre place pour conférer le saere^ ment de la réconciliation à une multitude de pénitente^ 3an% avoir imploré l'assistance de Dieu dans un mini&t tère si saint et si formicteble? Ce^ n'est pas ainsi que se conduit le saint prêtre. Dès qu'il s'agit d'administré un sacrement quelconque, àrinstont même une pensée d^ foi saisit son âme et lui rappela la sainteté de l'acte qu'il va opérer. Sous l'influence de cette salutaire p«a-» sée, il se recueille profondément , il s'abîme dans le sentiment de sa bassesse, il se place entre lesmaiBs da Dieu coname un indigne instrument, et, comblé de ses grâoes. Dieu opère par lui des prodigues de misério^de et de salut.
La préparation prochaine consiste encore dans la pureté de l'intention. Déjà la panière dont «eus venons de parler produit cette intention pure ; mai& on doit la raviver encore , surtout à l'occasion de ceïiains saiafements où il serait si aisé d'en avoir une toute diâëreate» Ne voir que des âmes à sauver, s'oublia pour ne peu-
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ser qu'à Dieu, s'unir, se confondre en quelque sorte avec Jésus-Christ dont on est l'agent, accueillir les pauvres comme les riches, voler avec empressement quelle que soit la personne qui réclame la grâce d'un sacrement : voilà des marques de l'intention pure sans laquelle on aurait comme nécessairement des intentions tout humaines, des intentions souillées par Fesprit d'intérêt ou par les inspirations de la vaine gloire.
ËnHn la préparation immédiatement prochaine consiste dans la composition de l'extérieur. Rien n'est plus édifiant que la contenance grave , modeste et recueillie du saint prêtre quand il se prépare à conférer quelque sacrement. Chaque mouvement qu'il fait est comme un acte de foi qu'il produit j on devinerait le saint prêtre quand on ne saurait pas qu'il est saint en effet. La modestie de son regard, sa pieuse lenteur en se rendant au saint tribunal, ou aux fonts sacrés, ou à l'autel pour y distribuer la sainte Eucharistie, l'ensemble de sa personne extérieure, tout cela saisit, tout cela pénètre de respect et même de foi les fidèles qui l'observent. En serait-il ainsi du prêtre qui formerait avec son fervent confrère un éclatant contraste? Si l'un hispire le respect et la piété, celui-ci n'inspirerait-il pas des sentiments tout contraires?
Attention donc sur nous-mêmes, et méditation firéquente de ces redoutables paroles : Maledictus qui facit optes Dei negligerUer!
314. — Quand on est fidèle aux recommandations qui viennent d'être faites, on n'administre pas un sacrement, quel qu'il soit, sans en tirer un profit particulier pour soi-même. Malheureusement c'est ce qui n'a pas toujours lieu. En général nous ne pensons
guère^ en conférant les sacrements, qu'aux fruits qu*ils vont produire en ceux qui les reçoivent; quelquefois même la routine nous dérobe cette pensée ^ et alors nous agissons, comme nous l'avons dit plus haut, mécaniquement et machinalement dans le plus saint ministère qui puisse être.
Pour la détruire, cette routine, et pour faire notre profit particulier des sacrements que nous conférons, il fout nous habituer à n'en pas administrer un seul sans faire à son occasion un retour sur nous-mêmes et quelques réflexions personnelles. Expliquons notre pensée en disant un mot de chaque sacrement.
315. — Je suis appelé, par exemple^ pour administrer le saint baptême. Si j'ai adopté, en pratique, les principes qui viennent d'être exposés, je penserai tout d'abord que je vais arracher une âme au démon et la donner à Dieu, ce qui est une œuvre immensément importante aux yeux de la foi. Pénétré de cette pensée que j'entretiendrai dans mon esprit pour exciter mon zèle et nourrir ma piété, je ferai certainement une prière préparatoire exceÛente; je serai grave, modeste et recueilli pendant la cérémonie; toujours influencé par ma pensée primitive^ je me rappellerai que> moi aussi^ j'ai été régénéré par le baptême et arraché au démon; je penserai au malheur que j'ai eu de violer mes saints engagements par mes nombreux péchés, et à la grâce que IKeu m'a faite de me conférer un second baptême par la pénitence.
D'un auUre côté, considérant l'administration de ce sacrement comme une œuvre de zèle , je prierai pour la petite créature dont je deviens le père spirituel, je la recommanderai tout spécialement à Jésus, à Marie,
aux saints qu'on lui donne pour patrons et à son bon ange gardien que je verrai ^ par ma foi ^ présent à la cÀ:^onie.
Enfin mon zèle me suggérera sans doute quelques paroles d'Mi0cation qui, proférées avec l'accent d\me foi vive , feront toujours quelque impression sur les assistants, que Je laisserai pénétrés de respect po«r la religion et pour son ministre , ce qui évidemment n'aurait pas lieu si je finsais tout le con^aive de ce qn) vient d'être dit.
316. — 8*agit-il du sacrement de pénitence? Les circonstances sont différentes, mais le fond de ma conduite sera toujours le même si je lui ai donné pour pivot les principes ci-dessus posés. Quand je devrai me rendre au saint tribunal , au lieu de dire vaguement et sans aucune pensée de foi : Je vais confesser, à peu près comme un ouvrier dit : Je vais travailler, ou un médecin : Je vais voir des malades, je me dirai tout d'abord : Soyez béni, mon Dieu, voici des âmes à sauver ! Tout plein de cette pensée, jlrai promptement et non lâchement, j'irai de bon cœur et non de mauvaise grâce, j'irai d'un air joyeux et satisfait, et non en grondant et en murmurant.
Voulant me sanctifieF en sanctifiant les autres, je ferai au pied de Pautel une prière aussi fervente que posi&le. Outre la prière vocale ordinaire, je tarai quelques réflexions, quelques imrocations, quelque bonne direction d'intention , et je déposerai mon cœur dans celui de Jésus pour qu'il TenÂrase des ardeurs du zèle.
Je me rendrai ensuite au saint tribunal avec une modestie angâique; je m'y conduirai comme un père
plutôt eneore que comme un juge; je me tiendcai constamment mA à I^u^ dont jimplorerai Fassistance dans les dMBcuHés et les embarras qui se présenteront.
Mais pour me rendre la confession plus directement profitable, je penserai à mes propres péchés en entendant ceux des autres i je me rappell^ai avec un profond gémissement que j'en al commis de plus gi^aves encore que ceux qu'on me déclare, ou je bénirai Dieu de m^avolr préservé par sa grâce des crimes énormes dont on me fera Fhumlliant aveu.
Quand je confesserai quelque sainte âme qui pleurera sur des fautes qui en méritent à peine le nom, je m'humiHeral profondément à la vue de fautes plus graves que je commets tous les jours sans scrupule. Témoin à chaque instant des prodiges de grâce dont je suis Tinstrument, je me rappellerai tout naturellement que , moi aussi, j'ai été la conquête de la divine miséricorde, et yen remercierai Dieu. L'étude pratique du cœur humain qu'a me fiiudra ftiire, me fera rentrer en moimftoie, et tA j'agis toujours par esprit de foi et non par routine, des lumières nouvelles jailHront incessamment de l'âme des autres dans naon âme propre. Cette source de sanctification personnelle est inépuisable pour le saint prêtre.
C*est donc une grande erreur de croire que l'administration des sacrements n'est profitable qu^à ceux qui les reçoivent. Soyons des saints , et chaque sacrement que nous conférerons sera pour nous-mêmes le principe d\tne sainteté de plus en plus éminente. Un prêtre vèfiérd[>le nous disait un jour : « Quand je n'aurais d'au- » tre preuve de la divhiité de la Religion que les chan* » gmients étonnants qui se sont opérés sous mes yeux au » saint tribunal, c'en serait assez pour me donner la foi. x>
317. — L'administration de la sainte Eucharistie n'est-elle pas encore pour nous , nûnistres de ce sacre* ment, une mine féconde que Tesprit de foi nous fait exploiter pour la sanctification de notre ftme comme de celle des autres?
Après avoir &it la part du zèle en employant tous les moyens possibles, et au saint tribunal, et dans la chaire^ et dans les entretiens particuliers, pour déterminer les fidèles à recevoir fréquemment l'auguste sacrement de rEucharistie; après leur en avoir fait connaître les fixdts et leur avoir rappelé les dispositions nécessaires pour les recueillir^ n'y a-t-il aucun enseignement pratique pour nous-mêmes dans l'administration de ce sacrement? On serait presque tenté de le croire en voyant avec quelle précipitation , avec quelle apparente indifférence on agit quelquefois en cette circonstance si imposante et si solennelle.
Mais ici encore le saint prêtre nous apprend que la ferveur moissonne là où la routine ne trouve rien à cueillir. Il s'approche de l'autel avec sa modestie ordinaire, il y monte plein de saintes pensées , il ouvre le tabernacle avec un pieux firémissement, il fait une génuflexion lente et mesurée dans laquelle se peint la piété qui l'anime , il se retourne pour bénir avec esprit de foi ceux qu'il va nourrir, il prend la sainte Hostie avec le saisissement du respect et de l'amour, et il profère les mots Ecce agnus Dei, d'un ton si pénétré qu'on croit qu'il voit réellement le Dieu qu'il annonce; il descend de l'autel conune un ange qui descendrait du ciel, et en donnant la sainte communion, miUe pieuses pensées se succèdent dans son âme. Il pense aux communions nombreuses qu'il fait lui-même; il pense à Tamour infini dont ce sacrement est le foyer; il pense
au zèle toujours égal qui anime ce divin Sauveur pour toutes les âmes quelles qu'elles soient , et il donne à son propre zèle le caractère de celui de Jésus; il recommande à ce tendre Pasteur les brebis qu'il nourrit de sa chair adorable; il pense qu'il est escorté de plusieurs légions d'anges qui adorent le Dieu qu'il tient dans sa main. Quand il retrouve à la Table sainte les âmes ferventes qui l'ont tant édifié au saint tribunal^ il s'humilie de nouveau en voyant qu'elles le surpassent en sainteté quoiqu'il communie plus souvent qu'elles , et il retourne à l'autel , riche d'une nouvelle moisson de grâces et de mérites.
Quelle différence entre une telle conduite et celle du prêtre tiède, indifférent et distrait qui. pense à peine à la sainte fonction qu'il remplit, et qui traite froidement ce qui tient la cour céleste en extase !
Qui n'admirerait les généreux sentiments qu'insph*e une foi vive au cœur du saint prêtre !
318. — Et quand il s'approche du lit d'un mourant pour lui administrer le dernier sacrement que Jésus- Christ a institué pour préparer l'homme à son dernier passage, ne pense-t-il qu'à celui qui va le recevob? Sans doute il lui prodigue avec effusion tous les trésors spirituels dont il est le dispensateur; il l'exhorte au repentir, à la confiance et à l'amour avec l'ardeur du zèle dont il est embrasé; en présence de l'éternité sur le seuil de laquelle il le voit placé, prêt à y faire son îiTévocable entrée , il redouble d'efforts pour le disposer à soutenir sans effroi le regard de son Juge; par les paroles onctueuses et pénétrantes qu'il lui adresse, il remplit son âme de consolations et attendrit jusqu'aux •larmes ceux qui assistent à cette douloureuse cérémonie.
Mais ce lugubre spectacle, si édifiant pour les autres^ n*èst pas stérile pour lui-même» Un prêtre qui n'a qu'une foi languissante et émoussée, se familiarise avec tout, même avec la vue de la mort qu'il touche en quelque sorte de sa main quand il imprime la dernière onction sur les membres décharnés d'un mourant. Le saint prêtre , au contraire , par la vivacité de sa foi , ra^ vive à chaque instant la pensée de la mort qui tend à s*eflfacer dans son âme. Quand il la voit de près, cette mort, au lit d'un moribond, il pense que bientôt elle le frappera lui-même, et, saisi d'une salutaire terreur^ il s'interroge pour savoir s'il est prêt à recevoir le coup qui le précipitera dans l'éternité avec son poids énorme de responsabilité; il se place en esprit aux pieds de son Juge, et croyant entendre ces formidables paroles: Èedde rationem villicationis iuse, il prépare son terrible compte par un surcroit de zèle, de ferveur et de fidélité.
tJti jour nous entendîmes un saint prêtre , pasteur vénérable que Dieu noua avait donné pour modèle et pour père, proférer, au retour d'une inhumation, ces paroles frappantes que nous n'avons jamais oubliées : a Après quarante années de sacerdoce, après une mul- » tîtude d^inhumations, je ne suis pas encore familiarisé » avec ce sombre spectacle ; je n'entends point encore » sans frissonner la terre tomber lourdement sur un » cercueil ! » La vivacité de sa foi l'avait prémuni contre cette familiarité déplorable. Dieu veuille que la nôtre ressemble k la sienne, et que nous ne soyons pas auprès d*un moribond aussi peu touchés que le sacristain laïque qui nous accompagne, et aussi insensible sur le bord de la fosse que le fossoyeur qui l'a creusée !
31 d. — Il n'est pas jusqu^au sacrement de mariage •
qui ne fournisse au saint prêtre la matière de réflexions utiles pour lui - même. Quand il a édifié tous les assise tants par sa dignité toujours imposante; quand il a cé« lébré les saints mystères avec cette piété vive et saisissante qui pénètre ceux-là mêmes qui n'y assistent jamais et qui ne s'y trouvent ce jour-là que par cérémonie, après avoir fait entendre des paroles touchantes pour donner une haute idée de la sainteté de l'acte dont il est rinstrument , il aime à se replier sur lui-même et à s'élever vers Dieu pour le remercier de Favoir délivré des dangers qui attendent les époux qu'il vient d'unir; il saisit l'occasion qui se présente pour bénir ce Dieu d'amour de l'avoir détourné d'une vie sensuelle, charftelle et terrestre, et de l'avoû* appelé à une vie sainte et presque angélique ; il le bénit surtout d'avoir daigné choisir sa pauvre âme pour épouse au jour de son sacerdoce , et tout en priant avec ferveur pour ceux dont il vient de consacrer l'alliance , il se réjouit avec transport de Talliance bien plus étroite et bien plus auguste qu'il a contractée lui-même avec Jésus-Christ. Tant il est vrai que tout devient or entre les mains du saint prêtre, et que tout coopère au bien de ceux qui aiment Dieu : Diligentibus Deum, omnia cooperantur in bonum,
320. — Au reste, ce n'est pas seulement l'administrations des divins sacrements qui perfectionne le saint prêtre; toutes les fonctions de son ministère produisent cet effet: ses prédications, ses catéchismes, son assistance aux offices publics, ses visites pastorales, son inspection des écoles, ses rapports avec les pauvres, sa vie tout entière et les différents actes dont il la remplit : tout est pour lui matière et moyen de sanctifica-
tion continuelle. Marchons tous sur ses traces et répandons de tous côtés comme lui la bonne odeur de Jésus- Christ, de manière à pouvoir embaumer de cette précieuse odeur tout ce qui nous entoure , et à pouvoir dire avec TApôtre : Christi bonus odor summ.
CONCLUSION
321. — Nous touchons au terme de notre travail. Plaise au ciel que nous ayons rempli la tâche que nous nous étions imposée^ de manière à procurer la gloire de Dieu et la sanctification de ses ministres !
Recueillons -nous en terminant, bien -aimés confrères^ et demandons- nous ^ sans nous flatter^ jusqu'à quel point la lecture de cet ouvrage^ tout imparfait qu'il est^ nous a été profitable. Ne nous sommes-nous point contentés de le juger, suivant l'usage d'un grand nombre de lecteurs , approuvant ce qui nous a paru convenable, censurant ce qui nous a déplu, et nous arrêtant là? Cette lecture achevée , allons-nous Toublier comme nous en avons peut-être oublié tant d'autres? Allons-nous continuer de vivre comme si nous ne l'avions point faite, et comme s'il n'y avait rien ou du. moins presque rien à réformer dans notre conduite? Le livre fermé et déposé sur un des rayons de notre bibliothèque, ne va-t-il point, comme plusieurs de ses voisins, être mis pour longtemps au rebut et condamné désormais à une complète inutilité ? Sa lecture, au contraire, a-t-elle produit ou va-t-elle produire en nous quelque fruit réel? Pensons-nous sérieusement aux moyens d'effectuer les bons désirs qu'elle nous a peutêtre inspirés? Quel bien pratique va-t-elle opérer dans notre âme? Quel défaut allons-nous attaquer? Quelle vertu spéciale allons-nous cultiver ? Quelles précautions
allons-nous prendre contre le relâchement? Quelles habitudes pieuses alkms-nous contracter? Quel nouvel article allons-nous ajouter à notre règlement? Quelles œuvres de zèle allons -nous entreprendre? Autant de questions que nous prions nos dignes collègues de s'adresser en ce moment dans leurs intérêts les plus chers.
Si Ton a fait à notre ouvrage Thonneur de le lire avec quelque attention^ on a dû voir que nous nous sommes constamment proposé d*être utile : i" aux mauvcdê prêtres, très-rares parmi nous; — 2* aux prêtres tièdes et relâchés, un peu moins rares que les précédents; — 3° enfin, aux bons prêtres, très-nombreux dans le champ de TÉglise. Quelles actions de grâce nous aurions à rendre à Dieu, si ceux de nos confrères qui appartiennent à quelqu'une de ces trois classes, et qui ont daigné lire notre humble producti(m y profitaient de (Jette lecture pour devenir tous des prêtres modèles, des prêtres vraiment saints et irrépréhensibles sur tous les points, selon Texpression du grand Apôtre !
Quel bonheur, par exemple, et quel sujet de consolation si quelque mauvais prêtre, après avoir eu le courage de lire ce que nous avons écrit pour le sahit de son âme , allait trouver un des saints prêtres de sa contrée pour lui faire part de ses impressions à l'occasion de cette lecture, et si, dans la ferveur de Tépandiement, ces deux prêtres, si difiérents l'un de l'autre , échangeaient les paroles suivantes ou autres semblables!
« — En lisant Le saint Prêtre, j'ai fait des réflexions qui m'accablent. Dans ce livre , j'ai vu ce que je dois être et ce que je ne suis point, j'ai vu ce que je devrais faire et ce que je n*ai pas seulement le courage d'entreprendre, j'ai vu les vertus qui me manquent et les
vices qui me tyrannisent, j'ai vu la sublimité de mon sacerdoce et l'indignité de ma conduite, j'ai vu la multitude de grâces dont Dieu m'a comblé et Tabus effroyable que j'en ai fait ! — Et qu'avez -vous conclu de ces divers réflexions? — Je ne sais trop. — Mais encore... — Espérons... — Oui, sans doute, vous devez espérer; tnais la base d'une espérance solide, vous le savez bien, cher ami, c'est la ferme détermination de changer immédiatement de conduite. Est-ce là ce que vous voulez faire ? — Je n'en ai pas le courage. — Ce courage est une grâce que Dieu ne refuse jamais quand on la lui demande par une prière fervente. — Je ne prie plus , je ne puis plus prier. — Vous le pouvez toujours, et vous le pourrez jusqu'au dernier battement de votre cœur; priez donc , et pour féconder votre prière, faites quelque pénitence. — Ce mot seul me rebute. — Fuyez l'occasion. — Je n*en ai pas la force. — Allez vous jeter aux pieds d'un saint prêtre.
— Je l'ai fait cent fois et toujours en vain. — Faites une retraite. — J'en fais depuis vingt ans et je suis toujours le même, ou plutôt je sens que je m'enfonce de plus en plus dans Tabime. — Que voulez-vous donc devenir, mon tendre ami? — Je ne sais... Espérons...
— En quoi? — Dieu est bon; il aura pitié de moi. — Oui , si vous faites ce que je vous conseille ; non , si vous continuez d'abuser de sa bonté et de provoquer sa colère. — C'est ce que je dis aux autres. — Et pourquoi ne pas vous le dire efficacement à vous-même ? —
C'est vrai; espérons — En quoi voulez-vous encore
espérer? — Je trouverai peut-être dans l'avenir ce que le présent me refuse. — L'avenir, cher confrère, est un mot gros d'illusions: disons mieux, l'avenir n'est rien et ne peut par lui-même absolument rien pour
votre conTersion. Est-ce que c'est l'avenir qui convertit 1 Non ; c'est Dieu y c'est Dieu seul; or, plus vous différez de revenir à Dieu , plus cet avenir qui vous rassure est effrayant, puisque chaque jour vous augmentez le nombre de vos crimes, et vous diminuez, par Fabus que vous en faites, le nombre des grâces qui vous sont si nécessaires. Et puis, comptez -vous pour rien cette mort, si souvent subite parmi nous, qui peut d'un moment à l'autre vous précipiter dans l'éternité avant la réalisation de vos rêves? — C'est vrai, c'est vrai; vous achevez de me confondre. Grand Dieu ! quel état est le mien! quel trouble! quel désordre! quel chaos! quel enfer anticipé ! C'en est fait, je n*y tiens plus; les angoisses me pressent de tous côtés ; je me lève et je vais à mm Père; priez-le qu'il me pardonne. »
Puisse l'infortuné confrère qui Ih^ peut-être ces lignes et qui se reconnaîtra dans ce sombre tableau , briser ses chaînes, s'arracher de son bourbier, et rendre à sa couronne sacerdotale la splendeur qu'elle a perdue dans la fange du vice !
Quel bonheur si, à son tour, quelque prêtre tiède et relâché allait ouvrir son cœur à un fervent confrère , et s'ils avaient ensemble l'entretien suivant ou tout autre de cette nature !
a — Je le savais bien, mais je le sais mieux encore, je suis incontestablement dans la catégorie des prêtres tièdes. — C'est un grand malheur, mon digne ami; mais est-il bien vrai que vous soyez dans les voies de la tiédeur? — Je vous dis que c'est incontestable : au reste, jugez-en vous-même. A l'exception des grands scandales, des péchés mortels évidents, et de quelques péchés moins graves pour lesquels j'ai ime aversion natureHe , je ne m'impose pas la moindre contrainte
pour éviter ce que je crois n*étre que véniel. Quand je ne sais trop si la fitute que je vais commettre n'est pas plus grave que je ne pense^ j'incline presque toujours pour ce qui favorise mon mauvais penchant^ et je me dis quoique avec quelque inquiétude : Cela peut encore passer. Je blesse plus ou moins toutes les vertus; j'ai des défauts, et en grand nombre, que non-seulement je ne détruis pas^ mais que je n'ai pas même le courage de combattre. Je n'ai aucun goût pour l'étude, et j'en ai beaucoup pour le jeu ; la vie de retraite m'est insupportable, et je n'ai d'attrait que pour les courses , les voyages, les festins et les visites frivoles. Mon ministère est très-peu productif; le saint tribunal m'est à charge , je catéchise mal , je prêche sans instruire, je ne fais rien de particulier pour la conversion des pécheurs, je néglige les malades et les pauvres; je néglige surtout les misères spirituelles de ces derniers. Mon église est à peine décente , ma sacristie est en désordre, mes ornements sont dans un état pitoyable, ma négligence et mon incurie éclatent de toutes parts. Quant à mes œuvres spirituelles, elles se réduisent à la sainte Messe , au saint Office et à quelques lambeaux d'oraison de temps en temps ; mais , hélas ! comment se font ces trois choses!... Je pourrais ajouter beaucoup d'autres détails; ceux-ci doivent suffire pour vous convaincre que je me rends justice en me rangeant parmi les prêtres tièdes et relâchés. — Au moins , cher ami , la sincérité de vos aveux me touche et m'édifie ; mais qu'allez-vous conclure de vos réflexions ? — C'est précisément cette conclusion que je médite. — N'estrelle pas toute naturelle ? — C'est vrai quant à la spéculation ; mais , pour la pratique, c'est-une rude afiaire. — Dieu vous aidera , vous [pouvez tout avec sa grftce. — Sans doute; mais
pourtant ma lèobeté m'épouvante. Du reste, je ne suis pas, après tout, dans la voie du mauvais prêtre. — Noil, mais vous êtes dans celle qui y conduit. — Je ne voudrais pas commettre un péché mortel. -— Êtes-vous bien sûr de n*en commettre aucun parmi cette multitude que vous qualifiez de véniels ? — Je suis loin d'avoir cette certitude. — Ètes-vous bien sûr de ne pas franchir quelque jour la limite qui vous sépare du mauvais prêtre? — Je dois craindre ce malheur puisque je ne fais rien pour m*en préserver. — Pensez-vous que Dieu soit satisfait de votre conduite î — Nod. — Est-elle en rapport avec la sainteté de votre état? — Non. — Édifiez-Vous les peuples par l'exemple des vertus que vous leur prêchez? — Non. — Travaillez-vous comme vous le devez au salut dés âmes dont vous avess là chafge? -*- Non. — Êtes-vous heureux au service de Dieu? -- Non. t— Votre conscience est-elle caltné? — Nôti. — Voudrîez-vous mourir dans l^état où vous êtes? — Notî. — Si VOUS ne changèi paâ, croyez-vous qu'urié niôrt sainte viendra tout subitement eouroniièt volfê vie tiède t — Nbn. ^ Ëh ! mon fcher afni , qilë voulezvous de plus (jué mes questions et vos rèpofltèô pôUi* vous dêtei'mitier, tîoûte que coûte, à opéret tlhé tételhaié si Impérieusement bomttlandée? — C'est Vrai, je faë veille plus résister â la grâce t h fnè lè've et je vm â mm Père. Mon Dieu, soyez bétii de Fhèurèux changement dont Vous minspirez la pensée : Dùtî, ntmé ùt&pi; h^c muiaiio dextetm Excelsi.
Ouel bonheUl» ëtiAri, fei tJUelqUë bm (itêtrë, Vôtiteut rêpôndtte à Tàpt^fel de Died (jui lUl dit avec àmoUl* : AMt^y n$ùèfidë tuperih, è*adressâlt, llii auSW, à Itii sailit pi*êtte de èes atnîs et lui parlait ainsi î
<t — Je viens, digne confrèl^é, vôùS ékj[)dser l^t dé
mon âme et vous confier mes sentiments intimes. — Parlez, cher àmij je goûte d^avance lé bonheur de vous entendre; je vous connais depuis longtemps; Vous n^êtes, grâce à Dieu, ni un mauvais prêtre ni un prêtre tiède et relâché. — C'est possible; inais selon les principes du livre que je viens de lire , je ne suis paé un saint prêtre : c'est assez vous dire (excusez ma naïveté) que je crois appartenir à la classe si nombreuse de ceux que ce livre appelle bons prêtres. — En ce cas, vous ne vous bornez point , en fait d'œuvres saintes , au strict nécessaire? — Non»— Vous avez des habitudes pieuses? — Oui. — Vous exercez un ministère honorable, et vous jouissez de la confiance, du respect et de l'estime des peuples ? — Je le crois. — Votre conscience ne transige ni avec des péchés mortels, ni même avec des péchés véniels un peu notables et parfaitement délibérés? — J^en conviens; mais avec tout cela je ne possède point Une paix complète. — Comment doncf — Écoutez : si je vois , sans me vouloir flatler, qUelqué distance entre moi et le prêtre relâché , j*en vois une au moins aussi grande entre ma conduite et celle du saint prêtre. Je ne voudrais pas desfcendre au degré du premier, et je ne me sens pas le courage d^arriver à celui du second. Je me contente du bien, sans me soucier du mieux. Je sais que j'ai des défauts; mais je m'en dissimule la gravité; il me semble que je les combats; mais, au fond, je les épargne. Mes confessions me rassurent; et cependant le progrès datis la piété n*est pas un de leurs fruits. J'ai un règlement, mais je le viole; je prie, mais Dieu n'est pas toujours content de mes prières ; j'estime beaucoup les exercices spirituels , mais je me borne souvent à les estimer; je m'emploie â saliver des âmes dans mon ministère, mais je sens que j'en saùve-
- rais un bien plus grand nombre si j'étais plus saint; je n'ai point de remords cuisants^ mais je n'ai point non plus de consolations bien senties. If'avais-je pas raison de vous dire que la paix dont je jouis n'est pas une paix complète? — C'est vrai, cher confrère; mais cette paix complète est si douce , et vous êtes si près de la posséder^ que vous allez sans doute vous efifbrcer de l'acquérir. — Hélas ! j'en ai pris cent fois la résolution ^ mais cent fois aussi j'ai vu cette résolution sans effet. — Revenez à la charge avec un nouveau zèle^ mon excellent ami ; tenez ferme à vos exercices spirituels^ réglez votre vie , faites mieux vos oraisons^ ne manquez pas un seul jour à l'examen particulier, fuyez le monde , les jeux et les festins , ne cherchez le bonheur que dans la piété et dans l'étude^ adonnez 7 vous aux œuvres de zèle et de charité, choisissez un saint prêtre pour confesseur^ dites-lui que vous voulez devenir un saint prêtre vousmême ^ priez-le de vous aider de tout son pouvoir à réaliser ce désir^ et soyez sûr que Dieu bénira vos efforts. — Chacune de vos paroles retentit doucement au fond de ma conscience : puissent-elles être le germe de l'heureux changement que je désire ! »
Allons tous les trouver, ces fervents confrères dont les paroles et les exemples sont si entraînants. Allons nous réchauffer au foyer de leur ardente piété. Nous les connaissons bien ces héros du sacerdoce, ces prêtres vénérables qui, seuls, ignorent le trésor de mérites qu'ils possèdent et qu'ils grossissent chaque jour. L'esprit ecclésiastique les pénètre à tel point qu'ils sont prêtres en tout , partout et toujours. Quand nous ne sommes pas, nous, ce que nous pourrions, ce que nous devrions être, la seule vue^ la seule pensée même de ces hommes de Dieu est une prédication muette qui
Googk
BOUS dit au fond de la conscience : Jnsptce, et fâc secundùm exemplar. Quelle douceur ! quelle charité ! quelle modestie , quelle humilité ! quelle obéissance ! quel amour de la retraite et de l'étude ! quel zèle pour le salut des âmes ! quelle vie de règle et de bonnes oeuvres ! quelle aversion pour tout ce qui dissipe ! quelle ardeur pour tout ce qui nourrit Tftme et l'unit à Dieu ! Qui dira la ferveur de leurs oraisons^ de leurs saints Sacrifices^ de leurs lectures, de leurs examens^ de leurs visites à Jésus dans le sacrement de son amour? Mais aussi qui dira les fruits de leur ministère^ les pécheurs sauvés par Tefficacité de leurs prières » par la douce persuasion de leurs conseils^ et par l'entraînement irrésistible de leur exemple?
Bénissons Dieu^ chers confrères , d'avoir disséminé sur la &ce de nos diocèses ces dignes et saints prêtres , pour nous servir de guides et de modèles.
On dira peut-être que , pour être vrai , nous devrions^ dans le tableau qui précède^ répandre quelques ombres qui se trouvent parfois chez le saint prêtre lui-même. Nous reconnaissons volontiers la justesse de cette observation. La perfection n'est point, elle ne sera jamais sur la terre. Oui donc, les plus saints prêtres ont aussi leurs imperfections; mais qu'dles sont légères en comparaison des nôtres ! Qu'on y fasse attention ^ et l'on verra que ce ne sont point, généralement, des actes de péché qu'on peut reprocher au saint prêtre. Qu'est-ce donc? Ce sont certaines singularités peutrêtre , certaines excentricités, originalités, bizarreries sans conséquence, vues un peu étroites quebpiefois , zèle trop ardent à soutenir une bonne cause, et autres petits travers semblables qu'il vaudrait assurémiMnàMoir Kiô )^«tyoir, mais desquels pourtant ne résuite presque jamais un
pécbé bien Gu^ac^risé > un péché tant toit peu notable^ ni surtout un péohé pleinement délibéré. Or^ si nous nous replions sur nous-* mêmes > nous verrons^ hélas! que, nous aussi, nous avons comme le saint prêtre, nos travers et nos bizarreries, mais que nous avons en même temps une multitude de défauts plus ou moins considérables qu'il ne connaît point.
Puisque nous voyons si bien chet nos pieux collègue» ce qui est défectueux et ce qui est digne d'éloge, évitons ce qui nous déplaît dans leur conduite^ et pratiquons ce qui nous édifie;
A rœuvre> chers confrères, à l'œuvre l La vie s'écoule avec riqpidité; le jour commence à baisser : Jnclinata estjam dies; le poids de notre responsabilité grossit à chaque instant ; la mort est à nos portes ; Tbaure du redoutable jugement va bientôt sonner» Encore Un peu de temps, adhuc modiçim , et la grande éternité va nous absorber dans ses gouffres ! Sommes-nous prêts à y faire notre entrée? Nos comptes sont-ils en règle? Sommes-nous ce que nous devons être ? Pouvons-nous enfin nous appropria, comme le saint prêtre > les paroles du grand Apôtre> et dire aveo confiance : Bonum certamen certavi, curmm eomummavi, fidem servûvi; in reliquo reposita est mihi eorona jmtitim quam r^ddet mihi Dominus in illâ die justue judeœ ? Puisso^-t-il en être ainsi 1
Pmm ! Aum 1 In sTsuNuit Aiait !
LâUDBTUR Jssvs Chribtos !
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		AYANT-PROPOS

		PREMIÈRE PARTIE

		CHAPITRE PREMIER

		CHAPITRE II

		RAT ETIAM RELIGIONIS STATUS

		CHAPITRE m

		Qv^étiom-nous aux premiers jours de notre profession

		Que voulons-nous être désormais

		Mais suivons le cours de nos observations

		DEUXIÈME PARTIE

		CHAPITRE PREMIER

		CHAPITRE n

		CHAPITRE III

		Devenu prêtre, ou même quelque temps avant

		Les prédicateurs doivent observer aussi une

		CHAPITRE iV

		CHAPITRE y

		CHAPITRE VI

		CHAPITRE VII

		Sofnmes-nous f naturellemerUf peu disposés à

		Il est assez probable que, pour justifier ses

		CHAPITRE VIII

		Mais^ au mois, quand on est appelé à un poste

		CHAPITRE IX

		Indépendamment de la double autorité tirée

		Notre imagination. Nous connaissons ses fo

		CHAPITRE X

		CHAPITRE XI

		Sommes-nous humbles dans nos actions

		CHAPITRE Xll

		Sommes-nous adonnés à V oisiveté

		CHAPITRE XIII

		DEUXIÈME MOYEN DE SANCTIFICATIOH POUR LE PRÊTRE : LES OBUTRES

		CHAPITRE PREMIER

		MO

		CHAPITRE n

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE V

		CHAPITRE VI

		AA

		MA

		CHAPITRE Vil

		CHAPITRE Vin

		CHAPITRE IX

		CHAPITRE X

		ÀU

		CHAPITRE XI

		CONCLUSION

		PREMIÈRE PARTIE

		DEUXIÈME PARTIE

		TROISIÈME PARTIE

		Sources et licence





